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Mvntui-^tce 


les  Fassions  l égarent  la  Fériée  le  rcwpeUc^  ? 


LE      COMTE 

DE  VALMONT , 

o  u 
LES     ÉGARE MENS 

DE  LA   RiiïSOK- 

LETTRES 

RECUEILLIES     ET     PUBLIÉES' 


Neuvième   Edition  y   revue  ^    corrigée,^ 

■■  ■       ,   - ,  ■ „  ■ .     ,1       ^ 

P  RE  MIÈ  RE     PAR  T I E. 


On:  Almigthy  is ,  fconi  NFhoin 
AU  thlngs  proce:d,  and  up  to  him  retura, 
l£  noi  dcprav'd. 

Mihon.  Pcrad.  lofi.  Book»    r* 


TOME    PREMIER. 
A    P  A  R  I  S  y 

Chez  Moutard  ,  Imprimeur  -  Libraire  cîe  la 
Reine  ,  de  Mad amb  ,  &  de  Madame  Comtefle 
d'Artois  ,  rue  des  Mathurins ,  Hôccl  de  Ciani. 

M.   Dec.    X  C  I  L 

Avec   Approbation  &  Privilège  du  R^i^ 
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Il  eft  un  feul  TQUt-puifîant  de  qui  toutes 
chofes  procèdent ,  &  vers  qui  elles  remontent , 
fî  elles  ne  font  pas  dépravées. 

Mi  L'on.  Parad.  perd.  Lîv.  V» 


.\ 


I  in 


A  LA  REÏNB. 


Lorsque  j'ai  fa it  paroure  ces 
Lettres  pour  la  première  fois  ,  la  c raine e 
de  vous  rendre  un  hommage  trop  peu 
digne  de  vous  ,  m'a  privé  du  précieux 
avantage  de  vous  les  confacrer  en  mon 
nom  ^.  Mais  aujourd'hui  que  le  Public 
a  bien  voulu  les  honorer  de  fon  fuyYdge  , 


*  Yoyei  la  dédicace  de  la  prcm'cre  EiidoH. 
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&  que  vous  daigne^  agréer  que  je  vous 
en  offre  moi  -  même  le  tribut  •  foje  me 
promettre  ,  de  tant  de  bont^  ^  un  nou- 
veau fuccès.  Vos  .gQÛts  font  les  nôtres  > 
vos  déjirs  font  nos  loix  /  &  en  confen* 
tant  que  le  COÀdTE  JyE  ValMOVT 
paroijfe  encore  fous  vos  aufpices^  vous, 
lui  ajfure\  la  faveur  la  plus  confiante: 
par  le  doux  empire  que  vous  vous  êtes 
acquis  fur  les  efprits  &  fur  les  cœurs. 
Je  fuis  avec  un  très  -profond  refpecl^ 

MADAME^ 
DZ  FOTRR   Maik-sté^ 


Le  très-liumble  &  rrcs^ 
cbéiiranc   fervitcur  y 
Gérard, 
/    Chanoine  de  Sc-LooiU  dii  Loavre» 

€e  L  Sepumbrt  //j/^ 


4i 


In!  o us  donnons  au  Publie  ct$  Let-^ 
très ,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  in- 
réreflantes;  &:  plus  encore  parce  qu'el- 
les nous  ont  paru  uiiies.  Elles  n'auront 
pas  5  il  eft  vrai ,  le  mérite  de  faire  rou- 
gir la  pudeur  ;  elles  n'auront  pas  pour 
elles  les  gentilIeiTes  duftyle  iSc  lesagré- 
mens  de  l'irréligion;  mais  à  cela  prcs  , 
on  peut  aiïurer  qu'elles  font  dignes  de 
quelque  attention.  Dans  un  fîècîe  où 
Ton  dit  de  fi  jolies  chofes  en  faveur 
de  Terreur  &  du  menfonge ,  puiffions- 
nous  en  offrir  quelques-unes  qui  inté- 
leflent  en  faveur  de  la  vérité  î 

Le  malheur  de  la  plupart  des  hom- 
mes eft  d'avoir  été  jetés  dans  le  tour- 
billon du  monde  fans  lumières  &  fans 
principes ,  (5c  de  ne  pouvoir  plus  en 
retrouver  que  dans  des  livres  ,  dont 
la  fcchereffe  \qs  rebute,  3i  dont  le  tqpi 
pefant  2i  didactique  les  dégoCue  &  Us 

a  iv 
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ennuie  :  on  efpère  du  moins  qu'ils  ne 
rencontreront  pas  ici  les  mêmes  in- 
convéniens. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  ce 
Recueil  de  Lettres  nous  eft  tombé  en- 
tre les  mains  ,  ni  par  qui  elles  ont  été 
écrites  :  on  a  pris  foin  au  contraire 
d'en  retrancher  tout  ce  qui  auroit  pu 
donner  lieu  à  des  applications  parti- 
culières; les  fecrets  de  familles,  fur* 
tout  aiiffi  illuflres  que  celle  qui  pâroît 
ici  fous  le  nom  de  Valmont ,  ne  pou- 
vant jamais  être  trop  refpedés. 

Si  ces  Lettres  portent,  à  certains 
égards,  des  caractères  de  nouveauté, 
on  ne  doit  pas  en  être  furpris  ;  TEdi- 
teur  s'eit  cru  permis  d'en  retoucher  le 
flylej^de  fubllituer  aux  ufages  plus  an- 
ciens les  mœurs  aduelles ,  6c  d'em- 
prunter quelquefois  le  langage  des  Au»- 
teurs  modernes,  pour  donner,  à  des 
réflexions  qui  ont  été  faites  il  y  a 
long  tems ,  une  force  nouvelle.  11  y 
a  même  ajouté  quelque  chofe  félon  le 


IX- 

befoin  5:  les  opinions  du  jour,  fans 
cependant  dénaturer  le  fonds  qu'il 
avoic  entre  les  mains.  Malgré  touces 
ces  licences,  qui ,  à  ia  v(^rité,  ont  pu 
affoiblir  les  diftcrentes  nuances  de 
flyle  que  comporcoient  ces  Lettres,, 
on  y  retrouvera  toujours  le  caractère 
du  jeune  Comte,  celui  de  Ton  refpec* 
table  père,.  3c  les  fentrmens  ainfi  que 
les  malheurs  de  fa  teadre  ôc  vertueufe 
epoufe. 

11  y  aqueîques  endroits  qui  auroient 
été  fufceptibles  de  plus  de  précifîon  ^ 
mais  on  a  eru  s'appercevoir  que  ,  dans 
le  plan  du  père  deValmorit,  il  étoic 
moins  queftion  de  preffer  les  raifon- 
nemens,  que  de  les  rendre  ,  pour  celui 
auquel  ris  s'adrefTent ,  plus  faciles  à 
faifir.  D^ai Heurs  ces  mêmes  endroits 
renferment  des  vérités  (î  utiles,  ils  dé- 
veloppent pour  la  plupart  le  caradère 
d^uneame  (i  tendre  <5c  (ifen fiole,  qu'on 
a  cru  devoir  leur  faire  grâce,  fur  ce 

a  V 


qui  leur  man-que  cîu  côté  rfe  Fa  précî- 
fion  <&  de  Tart,  en  faveur  du  fentiment^ 

Ceft  l'Editeur  qui  a  mis  les  notes  ôc 
les  citations  que  Ton  trouvera  au  bas 
des  pages ,  ainfi  que  les  notes  moins- 
néceffaifes  ou  plus  étendues  que  Ton 
a  renvoyées  à  la  fin  de  chaque  Let- 
tre,, pour  ne  pas  fatiguer  rattentioa 
en  la  partageant.. 

On  en  a  tiré  la  plus  grande  partie 
d'Auteurs  célèbres,  qui  ont  dit  d'ex- 
cellentes chofeS;  parmi  beaucoup  d'au^ 
très  fauffes  Se  danp^çreufes,  Puiiïç  le 
difcernement  qu'on  en  a  fait  ,  con fer- 
ver  à  tout  le  monde  ce  qui  efl  égale- 
ment bon  pour  tous,  Se  difpenfer  le 
plus  grand  nombre  de  recourir  aux 
fources  empôifonnées  de  tant  d'er- 
reurs vraiment  nuifibles  !. 


La  Table  fies  Lettres  de  la  première  Partie 
eft  à  la  fin  d\i  troifième  Volume.  On  y  a  joUit 
unç  Table  alphabetic^iic 


^«  A'/ 


AVEPiTiSSEMENT 

Qui  a  écé  mis  à  la  tête  de  la  féconde 
Edition^ 

SLi  AcCX^ni  qu'on  a  daigné  faire  a  ces 
Lettres  ;  le  compte  favorable  que  les- 
Joiirnaliftes  Its  plus  célèbres  en  ont  ren- 
du j,  le  double  caradère  d'agrément  &: 
d'utilité  i^u'ils  y  ont  rencontré  ,  Se  qui 
leur  a  fait  dire  qu'elles  étoient  m\  Code 
de  principes  pour  toute  forte  de  perfon- 
Êes  5  un  Manuel  propre  à  tous  les  états  y. 
à  tous  les  2.gQS  5  &  principalement  a  la 
JeunefTe  *  :  tout  nous  a  fervi  de  mori fs. 
d'encouragemens  pour  cette  nouïeller 
édition..  Nous  y  avons  profité  3  aucanc: 
que  nous  l'avons  pu,  des  avis  qui  nous. 
ont  été  donnés  ,  Se  qui  ,  prefqiie  tous  ,, 
nous  font  venus  d,e  ce  fexe  aimable ,  q'-iL 
|oint  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  gour  y. 


*  Voy:z  le  Mercure  àc  JiHhc  L-7-4. 

avj; 
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les  tâlens  ,  6^:  les  lumières  5  aux  giLes- 
narturelles  qu'il  eut  touj-ours  en  partage.. 
Si  quelquefois  nous  n'avons  pai  cédé  à 
mie  fi  douce  3c  fî  puiflanre  autorité , 
quelque  refpeck  que  nous  euffions  pour 
elle  \  c(?  n'eft  qu'après  bien  des  conful- 
tations ,  des  réflexions ,  3c  par  des  rai- 
ions  particulières ,  qu'il  feroit  trop  long 
dû  décailler. 

\jn  {>etit  nombre  de  femmes  auroient 
dédré  que  l'on  retranchât  de  quelques 
endroits  du  premier  Volume  un  peu  de 
Métaphyfique.  Il  eft  vrai  que ,  fî  ces 
Lettres  n'avoient  été  écrites  que  pour 
elles  y  on  auroit  pu  n'y  laifTer  que  du 
fentlmem  :  mais  il  falloir  répondre  d'une 
manière  folide  &  tranchante  aux  fyftê- 
^mes  qu'on  nous  oppofe  j  il  falloit  com- 
battre par  Aqs  principes  plus  clairs  3c 
plus  évidens ,  cette  métaphyfique  faufle 
3c  obf:ure,  que  cependant  elles  recher- 
chent elles  mêmes  quelquefois  avec  cane 
de  cuijofuéj  3c  qu'elles  lifent  avec  tanc 


de    patience  dans   les.  Ouvrages  de  nos 
modernes  Incrédules, 

Quelques  autres  ont  penfé  qu'il  j 
avoit  y.  à  certains  égards  ,  des  morceaux 
trop  tendres.  Mais  en  les  appréciant  avec 
fagefTe  ,  que  ce  fcit  en  même  tems 
^ns  fcrupule  :  s'il  a'Qn  ell:  aucun  qui  ne 
tourne  en  effet  à  la  ruine  àQS  pallions 
&  au  profit  de  ta  verni  Zc  à^s  mœurs, 
qu'aurions- nous  à  y  réformer  ? 

D^autres  enfin  ,  comme  nous  Tavions 
bien  prévu ,  ont  trouvé  que  ,  pour  un 
fiècle  auiÏÏ  délicat  que  le  notre,  de  oii 
l'on  n*^aime  pas  à  raifonner  férieufemeiic 
ni  lon^-tems  >  le  Marquis  de  Valmont 
dilfertoit  trap  longuement  :  auiTî  leur 
avons-nous  fait  obferver  que  c'étoient 
ici  dés  gens  d'un  autre  fiècle  ,  auxquels 
il  falloit  bien  pardonner  tous  les  vieux, 
travers  d'une  raifon  qui  a  pafle  de  mode. 
Si  toutefois  ,  comme  une  àts  plus  aima- 
bles &  des  plus  éclairées  d'entre  elles  a 
bien  voulu  le  dire  (  en  mêlant  ,  à  de? 
traits  de  cenfure  un  peu  févères ,  q_iiel- 


ques  éloges  peat-être  trop  fTatteurs  *  )  y 
le   Marquis   met  dans  (es  raifonnemens* 
delà  force  ,  ck  la  vérité^  &  dufentiment}. 
fi,  malgré  laféchereffc  &  t érudition  des 
matières- y  iï  a  fu  falrs  pnjfer  dans  f on 
flyle  le:  ton  fi  rare  &  fi  niceffairt  de  la 
/enfibillté  ;  fî,,  à  l'égard  du  ftyle  même  ^ 
pureté  i   élégance^   harmonie  y  douceur  y, 
fimpUcicé\  &  ncllejfe ,  voilà  ,  dic-on  en- 
core ^^  ce  qui  nous  a  charmés  dans    cet: 
Ouvrage  ;  (!  ron  doit  en  confeiller  géné^ 
ralcmenc  la  lecture  ;  ôc  s'il  nejî  perfonne- 
à  qui  élu  ne  puïjje  être  de  la  plus  grande 
utilité;  fi  ,  pour  tout  dire  enfin  ,    telle- 
fut  Vidée  avantagtufie  qtion  en    conçut 
avant  ciuilfût  aufifi  répandu  qu'il   lefi 
maintenant  ;  Se    fî   cette  opinion  a  été 
confirmée  par  ta  voix  publique  r  nous  ne.- 
voyonspas  comment,  indépendamment  de 
fîtuacions   neuves  Se  d'aventures  extraor- 
dinaires qui  ne  vont  point  à. ce  genre  j.cej; 
^  I.        ■ 

*  Voy.  le  Journal  des  Dames,.  dëJié  à  lai 
Reine  ,  par  Madame  la  Baronne  de  Piinceji.. 
Août  1.774.. 
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Lettres  ponrtt^ient  ne  p.is  intérefTer  toute 
femme  ,  qui  ,  comme  notre  illuftre  Cri- 
tique 5  pofsède  le  don  précieux  de  penfer 
ôc  de  feiitirj  toute  femme,  telle  que, 
dans  le  rang  le  pkis  élevé  j  elle  pourroir 
en  nommer  fans  peine  ,  d'un  caractère- 
vraiment  eftimable ,  d^'urt  efprit  vraiment: 
folide  y  toutes  celles  ^n  un  mot  qui  uq-. 
fe  piqueront  pas  du  faux  honneur  d'êcrer 
fuperlîcielles  &  frivoles..  C'eil  aufli  à. 
celles-li  que  nous  nous  adrefifons,  pour 
les  prier  de  faire  attention  qu'il  efl  ici 
queiVion  des  matières  les  plus  importan- 
tes y  qu'elles  demandoient  nécelTàiremenr 
à  être  approfondies  j  que  chacune  d'elles  y. 
traitée  par  les  Auteurs  les  plus  célèbres , 
a  feule  enfanté  bien  dé  longues  produc- 
tions j.&  qiie  dans  ces  Lettres  ,  tous  cqs> 
objets  y  Cl  attachans  par  leur  nature,  tout: 
ce  qui  en  genre  dé  principes  eft  vrai- 
ment eiïèntiel  pour  éclairer  Tefprit  Se 
pour  former  le  cœur  y  fe  trouve  renfermé: 
dans  un  petit  nombre  de  volumes ,  oiV 
tout  n'eft  pas  a  beaucoup  près  difcuilîûii: 
^  raifbiinement.. 
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Qui!  nous'  foit  d^ailleiirs  pennls  de 
E^éclamer contre  le  titre  de  Roman  qii'oa 
leur  a  donné.  Une  méprifequi  s'eil  glif- 
fée  dans  les  dernières  pages  de  la  pre- 
mièie  édition  ,  &  à  laquelle  on  n'a  pit 
remédier  par  un  carton  que  daiis  quel- 
ques exemplaires ,  a  pu  être  caufe  de 
Fidée  qu'on  s^'eft  formée  d  cet  égard  j, 
mais  cette  idée ,  quoique  modifiée  par  le 
terme  de  Roman  moral  y,  ne  nous  paroîc 
pas  a(îez  exacte  pour  être  adoptée»  Tout 
ce  que  noiTS  pouvons  dire  fur  cefujet,  pour 
ne  pas  en  dire  trop  ni  trop  peu  ,  c'eft  que 
les  faits  mêmes  ont  ici  un  fonds  de  réa- 
lité 5  qui  ne  permet  pas  de  ne  les  regar- 
der que  comme  une  fidion  j  qu'ils  font 
en  trop  petit  nombre,  trop  (impies ,  trop 
naturels  y.  trop  dans  l'ordre  des  évène- 
mens  les  plus  ordinaires  ôc  les  moins  ro- 
manefques  y  pour  ne  former  qu'un  ou- 
vrage d'imagination  Se  de  pur  agrément  j 
ôc  qu'après  tout  >  li  l'on  veut  Iqs  confidé- 
rer  comme  un  cadre  intérenfant  qu'on  a 
mis  à  des  vérités  néceffaires ,  &  ni.dhea- 
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Teufement  combattues  de  nos  jours ,  il 
faudra  du  moins  avouer  que  ce  cadre ,  fait 
pour  orner  de  femblables  vérités  ,  &  non 
pour  les  couvrir  en  lesfurchargeant^  n'ell, 
à  bien  dire ,  que  le  rapprochement  de 
quelques  faits  particuliers  qu'ion  s'eft  cru 
fuffifamment  autorifé  à  faire  valoir. 

Quelle  que  foit  la  nature  de  cet   Ou- 
vrage 5  voici  le  jugement  qu*en  a  porté 
M.  de  Caftilhon ,   qui  en  a  fi  bien  fait 
Tanalyfe  ;   prefque  au   moment   où  il  a 
paru  *  :  «    Ces   Lettres  fuppofent  dans 
»  celui  qui  les  a  écrites  ,  un  grand  fonds 
3>  de  tendre/Te  &  de  feniibilité  ,  qui  les 
«  rend  très  -  intéreflantes  ,   une  grande 
3>  cpnnoiflance  du  monde    &   du  cœur 
»  humain  ;   elles  offrent   à  chaque   page 
M  une  Morale  pure....  On  y  trouve  fré- 
»  quemment  des  morceaux   écrits    avec 
»  force  &   avec   chaleur,   àQs  araumens 
»  contre  les   fyftêmes    modernes  que   la 
»  raifon  &   le   fentiment  rendent  égale- 
»  ment  convaincans.   Les  caraclères  àts^ 


*  Journal  des  Beaux- AivS  ,  Mai  1774. 
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»  perfonnages  ,  deflînés  avec  fagefîe  ; 
>5  contraftés  avec  art ,  ne  fe  démentenc 
>5  janiLiis.  Ces  Lettres  feront  lues  avec 
^»  d'aiîtnnt  plus  de  pîaifir  ,  &c.  ««. 

L'eftim-ble  Auteur  des  Ajjiches,  An- 
nonces  Q  Avis  divers  (  M.  de  Querlon  )■ 
a  aufii  rendu  compte  de  ce  Recueil  ert 
ces  termes  :  35  Ces  Lettres  tournées  hif- 
>5  toriquenTenr  5  fonnent  une  efpèce  de 
«  Ronaan  moral  ,  mais  du  genre  le  plus 
»  vraifembîaSIe  ,  ou  même  le  plus,  vrai  > 
T>  quant  aux  caractères  ,  aux  incidens  de 
»  la  vie,  &  fur-tout  quanta  lefpric  du 

»  monde On  peut  encore  regarder  ce 

v>  Livre  comme  une  forte  de  controverfe 
>5  fiiivie  fur  le  mal  morâf,,  fur  le  mat 
.^  phy/îque  ,  fur  Texiftence  de  Dieu  ,  fut 
^n  i'immonalité  de  Tame  ,  fur  la  nouvelle- 
v>  Philofophie  ,  fur  l'éducation  ,  en  unp 
*j  mot  fur  les  objets  les  plus  importans^ 
*j  de  toute  notre  moralité  qui  tient  à  lar 
»  Religion»  Cette  controverfe  amufante* 
vs  eft  liée  avec  tout  l'art  néceffaire  à  à^s: 
n  aveiitiires  ^  à.  des  ijicidens  pris  dans  le 


êcix 

»  feul  ordre  naturel.  OtïVrage  rempli 
M  d'excellens  principes,  de  faine  Morale  , 
»  de  fentiment  y  ôc  qui  réunit  autant 
»  d'intérêt  que  d'inftrudion  *  ce. 

Il  ne  nous  refre  qu'a  former  le  même 
vœu  qu'a  daigné  fiire  l'Auteur  de  Van- 
née Littéraire  -j; ,  (  M.  Fréron  )  :  )>  Puifle 
»  ce  Livre  utile  remplacer  ,  entre  le^ 
5>  mains  de  îa  Jeuneifej  cette  foule  de 
»  Romans  licencieux ,  que  le  libertinage 
3î  enfante ,  &  dont  la  vogKe  ôc  le  fuccès 
»  ne  font  fondés  que  fur  le  mérite  aifreur 
«  qu'ils  ont  de  corrompre  ôz  de  féduire  \ 

Le  Li&raire  croit  devoir  avertir  qu'il  s'eflr 
répandu,  tant  <^es  Pays  étrangers  <jJe  de  l'iji- 
térieur  du  Royaume  ,  un  grand  nombre  dç 
conticfaçons  ;  il  efpère  que  le  Public  voadn 
bien  ne  pas  les  confondre  avec  cette  neuvième 
Edition  ,.  dont  elles  diffèrent  par  tant  d'en-:, 
droits. 


*Amiée  1775,  4  Mai,  N^   18. 
t  Voyez  la    VIII=.   Lettre   de    ce    Journal  ^' 
Tome  III,  N**.   13,  Juin  1774^ 
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Les  circonftances  où  nous  nons  troiÎTons  n*OTif 
pas  pennis  de  faire  le  plus  léger  changement 
dans  cetce  nouvelle  Edition.  Les  fuites  naturelles' 
de  la  Phiiofophie  du  dix-hu  tième  fîècle ,  &  les 
éyeHcmens  qui  fe  font  palfés  y  ou  qui  Ç,t  pafflnt 
«•encore  tous  les  jours  fous  nos  ieux  ,  ont  été 
tellement  prévus  dans  ces  Lettres,  &  fur-tout 
dans  quelques-unes  du  cinquième  Volume ,  qu'on 
n'a  pas  voulu  donner  lieu  de  penfer  que  lamoia-^ 
dre  chofe  y  eût  été  inférée  après  coup. 

A^.  B.  On  a  propofé  à  Diiblin,  par  foufcrip- 
tton  ,  la  Tradudion  Angloife  du  Conte  de 
Valmont  Ceux  qui  défîreroient  fe  la  procurer , 
pourront  «'adrefler  à  MoDTARi>,  qui  fe  chargera 
de  la  'eur  faire  venir.  Ow  trouvera  chez  lui  la  e- 
conde  Edition  des  deux  premiers  Volumes  des  Le- 
çons de  l'Hijîoire  ^  par  lemcmc  Auteur,  &  les  deux 
fui  vans  qui  ont  paru  l'année  dernière. 


APPROBATION  DU  CENSEUR 
Pour  l'Edcdon  précédente. 

3  'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Comte  de  Valmont ,  ou  les  Es,dremens  de 
Ha  Raijon  ,  par  M,  l'Abbé  Gérard.  Un  Ouvrage 
de  ce  genre  ,  qui  obtient  en  ce  fiècle  les  honneurs 
d'une  huitième  Edition,  efl  nécelfairement  au  deffus 
de  tout  éloge,  &  notre  fuffrage  n'ajoute  roi  t  rien 
ici  à  celui  du  Public.  A  Paris,  ce  3 1  Juillet  1787. 

A  M  E  I  L  H  O  N  , 

(Je  rAca^dçrnie  Royale  des  Inf- 
criptionsà:  Be  lie  s- Lettres,  ôcc». 


EXPLICATION 

DES    FIGURES. 

I.  Sujet  donné  an  Defîînateur  pour  TEf-* 
tampe  qui  doit  fervir  de  Frontifpice 
au  premier  Volume. 

^J  N  jeune  homme ,  d'une  figure  nohle  , 
intérejfante  ,  Jur  la  phyfionomie  duquel 
fe  peignent  en  même  tems  &  la  vivacité 
des  p<iJJlons  qui  r agitent  &  Id  franc kije 
d'une  ame  droite  ^  ejî  entraîné  par  V  Or- 
gueil vers  des  précipices»  A  la  lueur 
des  éclairs  qui  s^échappent  d^un  nuage 
Jombre  ,  //  marche  par  une  route  efcar^ 
pie  que  le  Plaijîr  &  l Amour  couvrent 
de  fleurs. 

De  l'autre  coté  la  Vérité,  ingénus  ^ 
fimple  &  mcdefle ,  s'efforce  de  le  rame- 
ner ;  elle  fait  briller  àfes  ieux  un  rayon 
dune  lumière  célefte  ;  elle  lui  indique 
une  route  plus  sûre ,  &  lui  montre ,  fur 


une  hauteur ,   le  Temple  augujie  de  ta 
Religion  &  du  Bonheur, 

V Orgueil  a   une  flature  dimefurée  , 
un  front  fuperhe ,  un  œil  farouche ,  une 
•     démarche  alnère.  Il  foule  aux  pieds  les 
Sceptres  y  les  Autels  y  0   l'Univers, 

II.  Sujet  donné  pour  la  féconde  Figure* 

Ce  fujet  ejl  pris  de  la  VII^.  Lettre, 
L'EJlampe  doit  renfermer  y  autant  quil 
Je  peut  dans  un  Ji  petit  efpace ,  le  détail 
des  beautés  de  la  Nature  qu  admire  le 
Marquis  de  Valmont ,  lorfque  fur  le 
fommet  d'une  montagne  il  contemple  ,  au 
lever  de  V Aurore ,  le  grand  fpeélacle  qui 
s*  offre  à  fes  regards  ,  &  quil  éprouve  ce 
fentiment  dé  lie- eux  des  belles  âmes  à  la 
vue  des  merveilles  &  des  dons  du  Créateur» 

La  Figure  doit  exprimer  Vefpece  de 
raviffement  &  de  tranfport  que  la  vue 
de  ces  merveilles  fait  naître  en  lui  y  &  le 
tribut  d'adoration  0  de  louang&s  quelle 
le  porte  à  rendre  à  leur  auteur.  Voyez  la  ,. 
page  19^  Se  celles  qui  fui  vent. 


ni.  Le  fujet  de  la  troîlîème  Figure  eft: 
fuffifamment  expliqué  par  la  note  qui 
«il  au  bas  de  k  page  i<^6  ,  êc  qui  fe 
trouve  placée  â  coté  de  TEflampe. 

ly.  La  quatrième  Figure,  qui  doit  être 

mife   au  commence  ment  de  la  XXL'. 

Lettre  ,  eft  purement  allégorique ,  & 

renferme  l'embiême  de  la  loi  naturelle. 

La  Rûifon  ,  élevée  fur  un  trône ,  jp- 

plaiidit  à  un  Génie  qui  embrâfè  un  caur 

de  /* Amour   de    l'ordrb   ôc  du    bien 

COMMUN.  Ce  cœur  ej}  placé  fur  un  Au^ 

tel  y   &  environné  de  tous  les  ïnflrumens 

du  facrifice.  Au  bas  de  l'Autel  ejî  un 

Phénix  quife  confume  pour  renaître  de  fa 

cendre.  Sur  le  devant  de  VEJlampe  eflunt 

ruche  à^aheïlks  ,  fymbole  de  la  fociété, 

La  Raifon  ejl  environnée  des  attributs 

qui  la  caraclérfent ,  &  qui  déjîgnent  en 

partie  la  Kaijon  éternelle  ,  fource primi^ 

xive  &    invariable    de    la  loi  naturelle. 

Aux  pieds   de  f on  trône  font  les  pajjlons 

enchiiînécs ,  rOrgueil  y  f  Envie  ,  Cinurét  , 

,0  l^  Volupté, 


XXIV 


ERRATA. 

AGE  }9  ,    lig.  11,    après   cxaTiine  ,  mette:^ 

un  point  ;  &  enfuite  L'oifeau,  &c. 
P.   151  ,  lig.   16,  ne  font  pas,  /i/^  ne  font  pas, 
P.   16^ ,  lig.  14,  il  ne  faut ,  lif.  il  n'en  faut. 
P.  111 ,  lig.  1 6  ,  je  ne  te  vais,  iif.  je  ne  vais  te. 
P.  235  ,  lig.  j  ,  force  ,  lif.  forces. 
P.  1^7  ,  lig.    I  ,  parmi  nos  ,  lif.  parmi  Çc5, 
P.   475  ,  lig.  14  ^  commentât ,  lif.  commenta. 
P.  f40,  lig.  i8j  aux  maljieurcux,  lif.  au  mal* 

heureux. 
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LETTRE      PREMIERE. 

-Du  Marquis  de   Valmont  au   Comte,  & 
il  la  ComiclTc  de  Valmont, 


CyUELLE  d.itgrace  5  mes  chers  enfans, 
pouu  un  Sujet  fidèle  l  quel  coup  acca- 
blant pour  un  pète  1  Mon  Prince  m'a 
banni  de  fa  préfence,  <3i  je  luis  déjà  loin 
de  vous.  O  Valmonti  O  ma  chère  Eaiulie  l 
ne  devois-je  vous  U!iir  enfcmble  par  Içs 
T  o  H  E    L  A 
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ncciuis  les,  piiis  cloiix  ,   que  pour  vous 
perdre  ii-ror  !  Enfin  in.?s  ennemis  triom- 
phent 5  o:  mes  preiTenrimens  ne  m'ont 
point  trompé.  Je  connoiffois  la  Cour , 
mon  fils ,  &  je  volis  Ta'^^ois  -f  réJir.  Ofer 
y  être  vrai  ,  rètre -fuiqu'aiix  pieds  da 
Trône,  efttin  crime  que  les  Courtifans 
ne  pardonnenr  pas.  N'importe ,  j'ai  parlé 
poar  ie  Feiiple ,  pour  l'Etat ,  pour  mon 
Koi  lai-même  j  &  je  ne  mefenspasl'ame 
ufféz  '^"ile  ^pôur   m'en   rèpen'rir,  Cepea- 
,  liant.,  qu'il  m'eft  oar  de  pouvoir  penfer 
que  mon  Prince  eTl  pfév-ÎTiU  ccnrre  moi  y 
&:  qaon  lui  a  rènv-lu  fufpeâie  ma  fidélité  ! 
Tu  le  fais ,  mon  fîiS,  fi  x^  lui  ai  été  fidèle  i 
(Se  dans  ce  moment  même ,  que  ne  peut- 
il  lire  au  fond  de  mon  cœur  1  Que  ne 
peut- il  favoir  combien  fa  gloire  m'int/ 
reiTe  l  Ah  \  h  j'emporte  loin  de  lui  quelqu 
regrets ,  mes  chers  enfans,ce  n'eftpas  feu- 
lement d'être  éloigné  de  vous  -,  c'efi:  fur- 
tout  de  lui  devenir  inutile ,  de  rie  pou- 
voir plus  faire  parvenir  la  vérité  juf- 
qu'à  lui  ,  &  de  le  lailTer  à  la  merci  des 
intérêts  particuliers-,  de  la  flatterie ,  &:  du 
rn:n:.onge. 


D    E       L   A      Fc  A    I    s    O    K,  ^ 

T^iu  :-l  1! ,  mon  (ïls ,  puTqu'il  ne  vous 
a  pas  lair  partager  ma  dilgrace  ,  dites-lui 
que  mcn  fang; ,  tout  glacé  qu'il  fera  bien- 
ter  par  Tcige  5  efi:  toujours  à  lui  \  que  mon 
cœur  n'y  eft  pas  moins  ;  que  ma  fortune , 

que  ma  fanré  ruinée  à  (on  fer  vice , 

Ah  !  ne  lui  parle  pas  de  mes  fervices  ! 
ne  lui  fais  valoir  que  mies  fenrimens  :  ou 
plutôt  5  cher  Va 'mont ,  garde  le  filence  > 
je  l'exige  de  toi.  Quelque  jufte  que  foit 
ma  déienfe ,  dans  un  moment  Ç\  critique 
tu  en  dirois  trop  pour  ton  intérêt ,  oc  pas 
allez  pour  moi  :  parler  d'un  malheureux 
qu^on  ne  v^ijr  qu'on b'ier  ,  ce  feroit  t'af- 
focier  à  les  malheurs.  Fais  mieux  ,  cher 
Comte  j  fers  ton  Pri;v:e  comme  je  l'ai 
fervi  \  ferç-le  pour  lui-n^ême  ,  (Se  non 
pour  fes  bienfaits  s  &  qu  il  rcçonnoifte, 
d::ns  le  fiis  ,  les  fentimens  du  père.  Du 
reile  (ois  tranquille  ,  (k.  ioiit^Q  que  tu  te 
dois  à  l'Etat  Sç  à  Emilie. 

Emilie  5  Val-r.onr ,  c: l'ple  fcrriiné ,  ou 
du  moins  à  qui  il  ne  majiquoit  rien  pour 
i  être ,  Ç\  le  Ciel  m'eiit.laifré  plus  long- 
tems  près  de  vous  ,  que  je  m'applaudis 
de  votre  union  a  (Se  qu'elle  m.e  confol© 

A  * 


4  Les  Egaremens 
dans  ma  difgrace  !  prêtez- vous  un  mutuel 
appui  j  vos  cœurs  étoient  faits  l'un  pour 
l'autre.  Je  vous  ai  donné ,  mon  fils  ,  une 
époufe  tendre  ,  aimable  cS:  fage  ,  que  le 
pcifon  de  la  Cour  &  du  grand  monde 
n'a  point  infedhée ,  qui  ,  dans  fa  naïve 
limpliciré ,  joint  aux  charmes  de  la  figure 
toutes  les  grâces  de  l'efprit  &  tout  le  bon 
fens  de  la  raifon.  Elle  eft  la  fille  de  mon 
meilleur  ami  i  par  vos  foins ,  par  votre 
lendreife  pour  elle_,  acquittez-moi  envers 
lui  de  ce  que  je  dois  à  fa  mémoire  ,  en 
reconnoiirance  du  don  précieux  qu'en 
mourant  il  m'a  fait  pour  vous. 

Emilie  ,  fi  jamais  je  vous  fus  cher  ,  Ci 
avant  que  d'être  unie  à  mon  fils ,  vous 
m'aimiez  déjà  comme  votre  père ,  fi  j'ai 
cru  faire  votre  bonheur  en  vous  donnant 
Valmont ,  oh  !  je  vous  en  conjure ,  ne 
fouffrez  pas  que  le  chagrin  abatte  3c 
Hérriiie  fon  courage.  Sourenez-le  par  le 
goût  de  la  vertu  que  le  Ciel  mit  dans  fon 
ame ,  &  par  l'amour  même  que  vous  avez 
lu  lui  infpirer  j  pour  le  confoler,  prêtez 
en  fa  faveur  à  la  fageiïe  ôc  à  la  raifon 
toute  la  force  de  la  douceur  du  feuti- 
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tnent  ;  fovez  Ton  amie  autant  que  Ton 
époufe  i  &z  au  milieu  de  tous  les  dangers 
qui  menacent  fa  jeuneile  encore  plus  que 
la  vôtre  ,  parmi  toutes  les  erreurs  que  le 
monde  va  lui  offrir  ,  rappelez-le  fouvent 
à  vous ,  à  fon  propre  cœur ,  à  mes  con- 
feils  &  à  la  vérité. 

Non  5  mon  fils ,  ce  n'efl:  point  pour 
Emilie  que  je  crains  ,  c'eft  pour  vous. 
Son  père  a  formé  ion  efprit ,  comme  j'ai 
défîré  tant  de  fois  de  pouvoir  m.oi-môme 
formxer  le  votre.  Il  n'a  pas  cru  que  le> 
préjugés   ordinaires    duiïent  la  garantir 
pour  toujours  de  la  féducbion  j  il  n'a  pas 
penfé  que  les  mots  Ci  relpedlables  de  re- 
ligion ôc  d'honneur  puifent  tenir  contre 
le  torrent  de  l'exem^ple  &  des  pafïions  j  il 
a  mis  les  chofes  à  la  place  des  termes  qui 
les  fuppofent ,  Se  les  principes ,  qui  éclai- 
rent pour  toute  la  vie ,  à  côré  des  fenti- 
mens  3  qui  bientôt  s'afîcibliirent ,  dès  que 
la  certitude  des  connoilfances  ne  les  fou^ 
tient  pas.  L'éducation  de  fa  fille  porte 
fur  une  bafe  folide  _>  parce  qu'elle  a  été 
raifonnée  dès  l'inftant  où  elle  a  com- 
mencé j  que  dans  Emilie  l'inftrudion  sl 

A  ', 
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toujours  dirigé  les  cpinioas  &  les  gours; 
Ôc  qu'on  ne  lui  a  rien  fait  aimer  ,  fans 
qu'auparavant  on  nevx  pris  loin  de  lui 
en  faire  fentir  le  prix ,  3c  Je  lui  en  faire 
connouie  la  néccilké. 

Pour  toi  5  cher  Valraont  >  je  ne  fais 
par  quel  enchaînemenr  hit  al  d'évènemens 
divers  je  me  fuis  toujo'jrs  ^Tu  privé  de  la 
douce  fatisfaéiiion  der'élever  moi-même, 
ôc  du  témoignage  il  conlolant  que  je  vou- 
drais pouvoir  me  rendre  vravoir  accom- 
pli à  ton  égard  le  premier  de  tous  mes 
devoirs.  Je  me  le  luis  dir  cenz  fois  :  j'ai 
faci'ifié  tout  ce  qu'il  y  avr.ût  de  pins  efïên- 
tlc;l  dans  ton  éducation  ,  à  ÏEuiz ,  à  mon 
Roi.  Le  Ciel  m'en  ferart-il  un  crieie  ?  Se 
par  tout  ce  que  j'ai  fint  pour  me  fuppléer 
en  quelque  forte  moi-miêrae ,  ne  tcouve- 
jEai-je  pas  du  moins  mon  excuie  au  fond 
de  ton  cœur?  Toujours  contraint  d'accep- 
ter des  honneurs  qui  m'étoient  à  charge  y 
tantôt  dans  le  tumulte  ôc  la.  licence  des 
camps  ••,  tantôt  dans  nn  toarbillcn  d'af- 
faires 3  qui ,  pour  des  intérêts  politiques  , 
m'arrachcient  au  foin  de  rua  familkv 
forcé  de  me  repofts  fus  W$  auties  ds  (i& 


B  Ë     LA    Raison.        7 
foiîf  qui  m'étoit  (i  cher  ,  je  me  Hattois 
qu'il  me  feroic  encore  facile  de  nourrir 
^  d-aftermir  en  roi  le  goLi.c  du  vrai ,  de 
les  principes  de  la  fageile  j  j'efpércis  que 
réunis  pour  toujours ,  je  t'éclairerois  daias 
la  carrière  où  tu  ne  fais  que  d'entrer  ,- 
que  je  ferois  le  guide  de  ta  jeuneffe  ,  ^ 
le  confident  de  tes  goûts  Se  de  tes  plai- 
iirs.  Déjà  je  t'en  avois  préparé  dans  la 
perfonne  d'Emilie  d'aflez  doux  &z  d'aiîez 
purs  pour  te  faire  mépriier  tous  les  au- 
tres ;  déjà  je  t'avois  fait  contracter  l'al- 
liance la  mieux  aiforcie  pour  ton  bon-- 
heur.  Hélas  !  je  n'ai   eu   que    le  tems 
d'être  le  témein  de  tes  premiers  tranf- 
ports  5  &  de  recevoir  ,  par  la  confiance 
que  tu  m'as  témoignée  ,  les  premières 
preuves  de  ta  reconnoi/Tance.  Au  mo- 
ment d'ailurer  ta  félicité  en  la  parta-r 
géant  y  au  moment  où  je  ze  d^venois  Iç- 
plus  néceiTkire  >  on  m/éloigne  ;  je  te  laide 
fajis  guide  ,  fans  expérience  3  attaché  paç 
état  ,  quoique  fi  jeune  encore  >  à  une 
Cour  5  où  malgré  de  grands  exemples  6c 
la  foi  du  Prince ,  la  rehgion  pailè  pour 
p«rillanimité  &  pour  foibklle  ,  cù  l'ui- 

A4 


s  Lis  Egarémeks 
rérêt  eft  la  nieruré  des  (entimens  ôc  des 
adions ,  où  Ton  dïCpenÇc  de  la  vertu  ôc 
de  l'honneur  ,  pourvu  qu'on  garde  les 
bienféances  '^.  O  mon  fils  I  à  Finftant  de 
mon  exil ,  que  ne  m'a-t-il  du  moins  été 
permis  de  te  voir ,  pour  t'anncncer  ôc 
t'adoucirmon  départ  >  pour  te  dire  adieu  , 
pour  te  prefler  contre  mon  fein  ,  pour 
baigner  ton  vil  âge  de  mes  larmes  ,  ^<: 
graver  dans  ton  cœur  en  traits  de  feu  d< 
en  cara6i:ères  ineffaçables  la  religion  ^c 
la  vertu  l  Ne  les  oublie  jamais  '-,  elles  te 
garderont  ,  elles  t'aluireront  la  paix  ôc 
îe  bonheur.  Mais  Ci  tu  les  laiifes  s'aitoi- 
blir,  s'altérera  s'éteindre  _,  ah  l  cher  Val- 

n>ont  5  je  frémis que  de  maux  tu 

te  prépares  I quelle  fuite  de  con- 

rradictions  Ôc  d'erreurs  ! . . .  quel  ave- 
nir que  je  n'ofe  pénétrer  1 . . . .  Mon  fils  j 
diffipe  mes  alarmes  ,  calme  les  craintes 
que  tes  dernières  converfations  m'ont 
fait  naître ....  Qaoi  qu'il  en  foit  de 
tes  opinions  ^  conlerve  -  moi  toute  ta 
■  Il  ■ 

*  Les  bienféances  '.  à  la  Cour  l  dans  quel 
fièclc'écrivoic-ii  ? 
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confiance  ;  oiavrc-moi  ron  cœur  -,  tu  ne 
parleras  jamais  qu'à  un  père  ^  &  tu  n'au- 
ras jamais  de  meilleur  ami.  Adieu,  cher 
Comte  j  ne  t^aigris  point  de  mon  infor- 
tune. Ma  difgrace  m.e  touche  moins  pour 
moi-même ,  mes  chers  enFans  ,  que  pour 
vous.  Adieu  ,  Emilie  ^  je  vous  recom- 
mande mon  fils. 


A  J 
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LETTRE    IL 

JDu  Comte  dz    Valmcnt  au  Marquis 
de  Vdimont, 

v/u  I ,  mon  père  ,  le  plus  rendre  de 
tous  les  pères  ,  je  vous  ouvrirai  mon 
cœur  avec  confiance  \  ôc ,  dans  les  mou- 
Temens  d'indignarion  dont  je  fuis  faifi  ,. 
fe  ne  vous  didîmulerai  pas  rimpreflîcii 
que  votre  dirg:race  fait  fur  moi. 

Voilà  donc  le  prix  de  la  venu  !  Voilà 
le  prix  de  quarante  ans  de  fervice ,  & 
la  récompînfe  de  toute  une  vie  facrifiée 
au  bien  de  rEtat  &  à  la  gloire  du  Prince  l 
La  Cour  a-r-elle  donc  oublié  ce  qu^elle 
vous  doit  >  &  le  peuple  ne  s'en  fouvient- 
îl  pas  ?  O  Ciel  \  le  peuple  frémir ,  de  fe 
rait  y  le  ciroyen  murmure  ,  Se  refte  tran- 
quille y  les  Courtifans  didlmulent  -,  mais 
leur  joie  maligne  peixe  à  travers  le  férieux 
dont  ils  la  couvrent  -,  Se  pour  comble 
d'horreur  ,  ceux  mêmes  que  vous  avez 
îe  mieux  fervis  dans  votre  plus  haut  point 
die  faveur,,  fe  reàrem  dès  q^n'ils  m'apper- 
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çoivenr  _,  ou  garskat  le  fîlence.  Le  Roi 
(eiil  parck  inquiet  ôc  affligé  ;  un  vifage 
fpnibi'e  5  des  regards  diltraits ,  des  diî- 
cours  peu  fui  vis  annoncent  malgré  lui 
ragiracion  de  fcn  aiiie.  On  voii  qu'il  vous 
plaint ,  qu'il  vous  aime  3  qu'il  vous  re- 
grette i  m^is  de  nouveaux  favoris  Tob- 
cèdent  ,  <Sc  l'enlèvent  à  des  réflexions 
qu''ils  craignent  encore  qui  ne  touinent 
contre  eux.  îvla  préfence  fur-tout  les  ccn-f 
(raint  &:  les  embarraire ,  ôc  je  ne  conçois 
pas  comment  ils  n*ont  pu  parvenir  à 
qu'envelopper  dans  votre  difgrace.  Je  leur 
en  ai  offert  moi-même  l'occafion  la  plus 
favorable  :  balancé  entre  la  voix  de  là 
natU'je  _,  m.a  tendrelfe  ,  mon  honneur  , 
moi:  devoir  ,,ôc  ce  que  votre  dernier^? 
I^ettre  exigeoit  de  moi  ,  mon  père  !  js 
vous  ai  défobéi  pour  la  première  fois* 
J'ai  parlé ,  j^  me  fuis  jeté  aux  genoux  di; 
Prince  (je  frémiffois  cependant),  j'aiofé 
nommer  vos  envieux  &:  vos  accufateurs^ 

J'ai  défié Hélas  1  le  Prince  ^p  a  relevj^ 

avec  bonté ,  mais  fans  me  permettre  d'en 
dire  davantage.  Aii  l  Ci  dans  cet  inftant  je 
ïîe  m'éioi';  rappelé  votre  vertu ,  fi  je  n^ 

A  6 
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m'étois    foavenu   de  vous. ..  Non  ,  la 
Cour. . . .  ma  Patrie  ne  feroir  plus  rien 
pour  moi.  Eh  quoi  !  eft-il  encore  quelque 
juftice  parmi  les  hommes  !  Quoi,  la  plus 
pure  vertu  fera  impunément  flétrie  par 
la  calom.nie  ,  &  le  jouet  de Tenvie  !  Quoi_, 
il  y  a  un  Dieu  jufte  ,   &  les  médians 
triomphent  !  ^îon  père  ,  je  rerpecle  les 
fenrimens   que   votre   veircu   m'infpire  ; 
mais  voyez  cependant  comme  toutparoît 
conduit  ici  bas  par  une  forte  de  fataUté. 
Si  une  prévoyance  plus  qu'liumaine  ,  (î 
la  fageiTe  d'un  Erre  intelligent  &  parfait 
préfide  fur  ce  monde  Se  Ta  formé,  com- 
ment donc  en  permet- elle  tous  les  dé- 
fordres  ^  Pourquoi  cet  intérêt  propre  , 
qui  j  dans  chaque  homme  ,  ramène  tour 
à  lui  _,  &  qui  lui  facrifie  tous  les  autres  ? 
Pourquoi  ces  épaiHes  ténèbres  qui  nous 
rendent  le  jouet  des  plus  groiîîers  men- 
fonges  ,  de  cette  foule  de  préjugés  qui 
nous  font  mettre  à  chaque  inftant  Ter- 
reur à  la  place  de  la  vérité  ?  Pourquoi  ces 
partions  Cl  ardentes  qui  nous  fubjuguent  ^ 
&  qui  ne   fervent  qu'à  démontrer  au 
Sage  l'impuilTance  'k  rorgueil  de  fa  foible 
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raifon  ?  Pourquoi  ce  torrent  d  iniquités, 
qui  font  de  la  terre  le  féjour  du  crime  , 
&  un.  lieu  de  fouifrances  ôc  d'opprobres 
pour  la  vertu  ?  La  vertu  !  ah  !  mon  père, 
je  n'y  croirois  pas  fans  vous  Ôc  (ans 
Emilie.  Vertu ,  Religion  ,  Divinité  ,  que 
ces  mots  font  refpeélables  !  mais  qu'il  e(l: 
difficile  de  bien  établir  tout  ce  qu'il:  ren- 
ferment ,  &  que  nos  lumières  font  incer- 
taines &  bornées  fur  ce  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  lavoir  ! 

Pardonnez-m.oi  des  doutes  que  de  pre- 
mières réflexions  m'avoient  fait  naître , 
mais  que  votre  infortune  excuie ,  êc  que 
confirme  à  votre  égard  Tinjudice  du  fort. 
Je  verfe  dans  votre  fein  mies  plus  fecrètes 
penfées  ^  &  qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir 
nin(i  être  vrai  >  Se  penler  tout  haut  devant 
vous  !  C'eft-là  le  charme  de  m.a  vie  ,  & 
une  des  plus  douces  coniolations  qui  me 
reftenr.  Mon  tendre  père  !  écoutez-moi 
donc,  ôc  lupportez  ma  foibleiJe,  en  cor- 
rigeant mes  erreurs.  -^^  -  - 

D'où  vient  j  s'il  y  a  un  Dieu  fi  fage 
&:  il  bon  ,  ferme-  t-il  les  veux  fur  nos 
misères  ôc  fiu:  nos  crimes  ?  Que  dis-jei 
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çncoye  unç  fois  ,  pourquoi  des  crimes  l 
Il  ne  ies  a  donc  pas  prévus  ?  A  préfenç 
même  ii  ne  les  voit  donc  pas  ?  Et  s'il  les 
voie  5  il  n'y  ed  donc  pas  tenfible  ?  Il  ne 
peut  donc  enfin  les  empêcher  ou  les  pu- 
nir }  De  routes  ces  penfé^rs  ,  qutHe  que 
foit  celle  à  laquelle  je  m'arrête,  elle  m'of- 
fre un  abîme  fans  tond  ^  elle  décruit  l'i- 
dée d'un  Dieu. 

Mais  (i  ceU  une  matière  aveugle  ^ 
ftupide  5  qui ,  par  une  fuite  iqfinie  de  ré- 
volutions '5c  de  combinaifons  diverfçs , 
a  formé  l'unJversL,  fi  c'eft  une  matière 
nécelfaire  ^  mue  par  fon  ellençe  ôç  dans 
des  fîècles  éternels  d'une  ou  d'autre  ma- 
nière, qui  eft  parvenue  à  ce  développe- 
ment ,  Se  qui  a  débrouillé  ce  chaos  du 
monde  j  ah  I  je  ne  fuis  plus  étonné  de 
tout  le  mal  qui  s'y  rencontre. 

Telles  lont  les  penlées  qui  m'agirent> 
èc  qui  m'accoutumeront  peut-être  à  re- 
garder comme  une  forre  de  néçeîlîrél'in- 
juflice  des  hommesr  Aveugles  fruits  du 
hasard  ,  entraînés  par  un  deflin  inévi- 
table ,  ils  font  plus  à  plaindre  qu'à  blâ- 
mer ,  ôc  ils  deviejadi'om  pour  m"i  desf 
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ôbjecs  de  compaiîlon  plus  que  d'indigna- 
tion &  de  colère. 

Que  certe  façon  de  penfer  cependant 
eft  éloignée  de  la  votre  !  Héîas  1  toutes 
les  fois  que  je  vous  ai  entendu  parler  de 
Dieu  y  de  la  Religion  ,  de  la  vertu  _,  je  ne 
fais  quel  charnie  fecret  me  rendoit  aima- 
ble tout  ce  que  vous  difiez ,  ôc  m'entrai- 
noit  à  penfer  comme  vous  !  vous  aviez- 
ii  bien  l'art  de  tout  peindre  à  mes  yeux 
des  couleurs  de  la  raifon  ,  ôc  de  le  faire 
fencir  à  mon  cœur  !"  Aujourd'hui ,  moins 
rem.pli  de  ce  feu  divin  que  vous  faifiez 
pafîer  dans  mon  ame ,  plus  froid  ,  plus 
tranquille  ,  ce  me  femble  ,  fans  vous ,  le 
dirai-jelje  ne  tiendrois  plus  à  la  Pveli- 
gion  'y  mais  mon  eflime  pour  vous  fou- 
tient  mon  reipeâ;  pour  elle,  RaiTurez- 
vous  ,  mon  pcce  y  Vos  lumières  peuvent 
encore  me  raffermir  ôc  m'éclairer ,  puif- 
que  je  vous  promeis  de  ne  point  diiîi- 
muler  avec  vous  mes  inquiétudes  Se  me^ 
doutes. 

La  tendre  Emiilie  con(p;re  avec  vous  j 
(ans  le  favoir  ,  pour  les  iaire  celfer.  Sa 
conduite  aimable  <3j  touchante  rend  b^ 
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vertu  (î  douce  &  la  Religion  Ci  belle  , 
qu'elle  me  perfuade  Se  me  ramène  en 
fecret ,  lorfque  les  raifonnemens  m'éloi- 
gnent  ,  &  ont  prefque  allez  d'autorité 
pour  me  convaincra  Que  toutes  les  dif- 
ficultés que  notre  efprit  élève  font  v\i\ 
foible  argument  contre  la  vie  du  jade, 
ôc  que  la  vertu  a- de  force  &  d'attraits 
pour  fe  prêcher  elle-même  ! 

Je  ne  fais  où  iiia  chère  Emilie  a  pris 
tout  fon  courage  \  mais  cette  ame  Ci  in- 
génue ,  Cl  douce  5  &  que  j'aurois  crue 
foible  par  une  fuite  naturelle  de  fa  dou- 
ceur même ,  m'élève  &  me  ranime  :  je 
deviens  plus  fort  auprès  d'elle.  Malgré 
fon  amour  pour  vous  ôc  fa  tendrelTe  pour 
moi  5  elle  conferve  dans  notre  malheur 
commun  une  forte  de  férénité  ôc  de  paix 
qui  me  la  rend  à  m.oi-même.  La  fituation 
de  fon  ame  ne  tient  point  d'une  inditfé- 
rence  infenfible  &:  muette  ;  c'eft  une  rélî- 
gnation  humble  &  tranquille  qui  lou- 
tient  l'égalité  de  fon  caractère.  Ah  1  qu'elle 
remplit  bien  vos  intentions  ,  &  qu'elle 
répond  ••dignement  à  la  confiance  que 
vous  avez  en  elle  1  Elle  a  lare  de  s'attaf- 


DE    LA    Raison.       17 

ter  avec  moi  fans  fe  lai  (Ter  abattre  ,  ôc 
de  calmer  ma  douleur  en  la  partageant. 
Quel  don  vous  m'avez  fait  I  mais  qu'il  y 
a  d'inconvéniens  à  paroîire  en  fentir  trop 
bien  le  prix  !  de  que  je  me  (uis  déjà  donné 
de  ridicules  par  l^excès  de  mon  amour 
pour  elle  ! 

Pour  vous,  mon  père^  je  ne  croirai 
jamais  pouvoir  vous  trop  aimer  :  je  ne 
croirai  pas  même  que  je  puiire  jamais 
vous  aimer  affez. 
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LETTRE    I  I  L 

Di  la  Comtejfe  de  Valmont  au  M]xrquïs, 


u  E  votre  dirgrace  m'eft  lenlible  , 
mon  père  !  &  quelle  perre  pour  moi  1  Ce 
n'eft  point  vous  qui  ères  a  plaindre  ;  c'ed 
moi  j  c'eft  mon  inari.  Par-Lout  vous  trou- 
verez le  bonheur  i  mais  oii  trouverons- 
nous  un  guide  ve]  que  vous  ?.  Hé'.as  !  j'ea 
avois  fi  bien  connu  le  piix  !  Pourquoi 
devoit-iî  nous  être  enlevé  dans  nos  plus 
preifans  befoins  !  Pourquoi  fauc-il  que 
des  circonilances  fatales  ,  qu'un  devoir 
rigoureux  nous  retiennent  à  la  Cour  ^  & 
nous  empêchent  de  vous  fuivre  l 

C'eft  fur  votre  tendrelfe  &  fur  vos  con- 
feils  que  j'avois  appuyé  tout  l'efpoir  de 
ma  félicité  ',  c'eft  vous  ,  c'eft  votre  fageife 
que  j'avois  époufée  dans  Valmont"^.  Mon 

*  Ce  qu'il  y  a  de  bien  étrange ,  c'eft  qu'il 
ne  lui  arrive  prefque  jamais  de  l'appeler  M. 
de  Valmont  :  quelquefois  auflS  elle  dir  mon 
époux  y  au  lieu  de  mon  mari  ;  toujours  foa 


DE       LA      R    A    I    S    ©    N.  ji) 

cœur  avoit  faifl  rour  c^  qu'il  a  de  bon  j 
mais  mon  erpric  &:  mon  cœur  avoient 
joint  j  au  mérite  qui  lui  eiï  propre  ,  celui 
qu'il  n'avoir  pas  encore  ,  ëc  que  vous  de- 
viez lui  donner.  Le  Ciel  a  trompé  mon 
efpoir ,  Se  j'adore  Tes  delfeins  iiir  nous. 
Cependant ,  malgré  moi  ^  j'éprouve  Tagi- 
taticn  la  plus  vive.  A  la  douleur  que  me 
caufe  votre  ablence  :,  le  joignent  des  in- 
quiétudes qui  me  tourmentent  -,  &c  ma 
peine  efl:  d'autant  pkis  profonde  _,  que  je 
fuis  forcée  de  n'en  lailTcr  voir  à  mon  mari 
que  la  moindre  partie.  Quelque  feniîibla 
qu'il  me  croie  d'ailleurs  à  i'évènemenr 
qui  nous  fépare  de  vous  >  il  fe  perfuad* 

mari  Se  Ton  pcre  Tappellenc  Emilie  ,  &  non  pas 
Madame  de  Valmont.  Toutes  ces  manières  de 
s'exprimer  &  beaucoup  d'autres  fonc  conirair- 
res  à  la  dignité  de  nos  ufages  &  au  -on  du  jour  ; 
mais  ce  font-Ià  de  ces  chofes  qu'on  n'a  pas  cru 
devoir  changer.  Il  falloit  bien  ne  pas  laifTcr 
touc-à-fait  ouh'icr  que  ce  foac  ki  des  gens  de 
Fauire  fîcclc  ,  ou  peu  s'en  faut  ;  &  d'ailleurs , 
à  l'égard  de  la  Comteffe-,,  il  eft  bîcrn  juHe  dç 
pafler  quelque  ehofe  à  une  feirinie  qui  aiin^ 
ii  ûdivement  &  â  teiidremejit  Ùm  maci 
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que  je  fuis  tranquille  -,  il  me  prête  plù5 
de  force  que  je  n'en  ai  ,  &  qu'il  n'en  a 
lui-même.  J'aide  en  quelque  forte  à  le 
tromper,  pour  ne  pas  aigrir  fa  douleur, 
ou  ne  pas  affliger  fa  délicacefïe  5  de  je  lui 
montre  au  dehors  un  calme  que  je  né 
puis  trouver.au  dedans  de  moi.  Ah  !  s'il 
lifoit  au  fond  de  mon  ame  !....  Mais  il  me 
fauroit  mauvais  gré  de  ma  méfiance  &  de 
ines  craintes.  A  qui  donc  les  confierai^je  ? 
A  qui  ouvrirai -je  mon  cœur?  ce  fera 
à  vous ,  mon  tendre  père  ,  à  vous  que 
j'aime ,  &  qui  m'aimez  autant  que  fi  vous 
m*aviez  donné  le  jour;  à  vous ,  qui  êtes 
l'appui  de  ma  foiblede ,  pour  qui  je  n'eus 
jamais  rien  de  caché ,  ôc  qui  aviez  reçu 
îe  tendre  aveu  de  mes  fentimens  pour 
Valmont  j  bien  avant  qu'il  me  fut  permis 
de  les  lui  laifTèr  appercevoir.  Eh  !  pour- 
quoi craindrois-je  de  vous  expofer  mes 
alarmes  ,  lorfque  votre*  dernière  Lettre , 
témoignage  fi  exprefîif  &  Ci  touchant  de 
votre  amour  ,  fe  prête  Ci  bien  à  mes  in* 
quiétudes ,  &c  m'annonce  que  déjà  vous 
les  partagez? 
Oui ,  mon  père  ,  je  vais  vous  révéler 
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on  fe-cret  que  j'eude  voulu  pouvoir  me 
cacher  a  moi-même.  Valmon:....  O  Ciel  ! 
Valmont  n'eft  déjà  pins  ce  qu'il  éroit  pour 
moi.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  m'aime  plus  j 
ah  1  le  doute  Teul  me  feroit  ici  plus  cruel 
que  la  mort  -,  mais  fa  tendrefle ,  autrefois 
fi  vive  &  fi  jaloufe  par  l'effet  même  de  ce 
caractère  ardent  &  fenfible  que  vous  lui 
connoiirez  ,  le  contraint  <!k:  l'embarrafie; 
il  me  fuit  prefque  autant  qu'il  me  cher- 
che ;  après  quelques'  mois  d'une  union  Ci 
belle  5  il  rougit  de  paroître  m'aimer  en- 
core. Ce  n'eft  plus  qu'en  fecret  qu'il  ofe 
me  le  dire  :  s'il  a  des  témoins ,  il  afFeéte 
devant  eux  une  forte  d'indifférence,  ou 
s'il  me  donne  en  leur  préfence  quelques 
marques  de  tendrelfe,  ce  ne  font  plus 
que  celles  que  je  lui  arrache ,  ou  qui  lui 
échappent  en  dépit  de  lui. 

Le  croiriez-vous  ?  Depuis  votre  éloi- 
gnement ,  bien  différent  de  lui-  même ,  il 
m'a  déjà  fait  des  leçons  d'aifance  Se  de 
liberté  ,  de  mode  &.d'ufage  ,  à  moi , 
flont  le  cœur  ne  connoîtra  jamais  d'autre 
ulage  que  celui  de  faire  voir  à  tout  le 
monde  que  je  l'aime.  0  Dieu  l  faudra-t-îl 
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donc  que  mon  amour  lui  devienne  à 
charge,  &  (erai-je  ciéformais  réiuire  à  le 
cacher  !  Non ^  non  j  qu'il  ne  Ce  flatte  pas 
de  me  faire  fiibir  une  l  i  il  dure  ,...•  ou 
qp/il  s'arrende  à  tout  ce  qu'il  pourra  m'en 
coiuer.  Ah  !  tour  ce  qui  me  rappelle  notre 
union  ,  tout  ce  qui  me  parle  des  nœuds 
Taints  que  nous  avons  formés ,  fait  naîti^ 
en  moi  des  fcnrimens  trop  vifs,  un  plai- 
ûï  rrcp  pur,  po'jr  qu'il  me  loit  pofilble 
de  le  diiiim-iile'-.  Il  ne  fait  donc  pas  quelle 
douceur  j't prouve  à  porter  ion  nom,  Sc 
à  me  (ouvenir  à  chaque  inilant  que  le 
Ciel  m'a  fait  fon  épouie. 

Mais  ce  n'efl  encore  ici  que  la  moitié 
d^^mon  L;vcrer.  T.e  icfh  ,T]ae  vous-même 
.paroiïïez  crainàre  &  ]5révoir  ,  éft'ce'qui 
me  coûte  le  plus  à' vous  tiire  ,  ^S:  xre 'qui 
m'afîlige  davanî:c-ge.  'Je  rends 'jiifti ce  à 
Valmcnt  ^  [on  cœur  ell  tftrp  -bon ,  trop 
fenÏÏblc  &:  trop  rendre,  pouriTe 'pas  avoir 
prèteivé  Ton  eCpric  de  la  contagion  des 
ufagcs  de  des  prçjugi-s  du  monde  ^  (i  mi 
ami  pcriîde  n'employoir  rout  fon  art  de 
tous  Tes  tâlens  à  le  féduire.  'Vous  coii- 
noifTezle  Baron  de  Laufane  j  mais  vops 
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ne  le  connoilTez  pas  comme  moi  :  cec 
homme  charmahr ,  rhcmme  du  jour ,  qui 
donne  le  ton  à  la  Cour  &  à  la  ville ,  qu'on 
fête  dans  tous  les  cercles ,  que  tout  le 
iTi'-nsle  s'arrache  _,  que  les  femmes  elles- 
mêmes  fe  difputent  à  Tenvi ,  &  dont  elles 
Te  font  gloire  d'orner  le  triomphe  \  cet 
homme  ,  qui  fait  d'ailleurs ,  félon  les  cir- 
conftances  &  quand  il  le  croit  nécelfaire, 
prendre  toutes  les  formes  ,  fe  prêter  à 
"tous  les  fentimens ,  (e  plier  à  cous  les  ca- 
'raâ:ères -,  qui,  devant  vous.,  ne  paroif- 
foir  pas  avoir  perdu  toute  religion  y  avoir 
abjuré  fous  principes ,  s'eft  démafqué  tout 
entier  aux  yeux  de  Valmont ,  &  lui  a 
laiue  voir  l'incréduHré  la  plus  ccmplette. 
En  ma  préfence  même  ^  il  n'en  a  point 
hit  un  myftère  \  dernièrement  encore , 
"fous  prétexte  de  nous  dérober  tous  deux 
à  l'empire  des  préjugés ,  l'impie  ofa  fouler 
aux  pieds  les  vérités  les  plus  refpedables. 
J'ércis  indignée  ;  Valmont  ne  l'éroit  point 
affez  :  il  écoutoit;  il  défendoit  y  quoique 
'foiblement ,  la  caufe  de  fa  religion  &  de 
Ton  Dieu  ;  le  moment  d'après  il  fou- 
rioit ,  il  paroiifoit  fe  faire  lin  jeu  de  m\ 
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peine  j  elle  étoit  à  Ton  comble ,  ôc  ,  mal- 
gré la  loi  que  mpn  fexe  m'impcfe  ,  je  me 
crus  en  droit  de  rompre  le  (ïlence.  Je  le 
fis  trop  brufquement  peut-être  ;  mais  il 
eC:  des  impiétés  contre  iefquelles  tout  ré- 
clam.e  ,  oz  qu'il  n'eft  pas  permis  d'écou- 
ter de  fang  froid.  Je  parlai  avec  feu  fans 
doute  5  mais  avec  aifez  de  raifon  ,  pour 
que  Lauiane  en  fct  déconcerté ,  s'il  avoit 
pu  l'être.  Valmont  lui-même  fe  rangeoit 
de  mon  parti  ^  &  fembloit  en  être  mieux 
affermi.  Mais  que  fon  am.our  propre  tient 
mal  contre  le  refpecl  Kum.ain  *Sc  la  crainte 
du  ridicule  !  le  Baron  avoit  trop  bien  faiiî 
fon  foible  pour  ne  pas  en  profiter  :  il  fe 
borna  à  ce  ton  d'ironie  fine  cc  délicate  , 

'dans  lequel  ir.alheureufement  il  excelle; 
il  lança  des  farcafmes  fur  mon  époux  & 

'far.  moi  avec  ailiz  d'art  pour  nous  ôter 
le  droit  de  nous  en  plaindre  *,  il  ridiculifa 
mon  zèle ,  qu'un  peu  trop  de  chaleur  avoit 
accompagné  ;  il  fit  parcître  plus  ridicule 
encore  la  compîailance  de  Valmont  pour 
(on  époufe ,  diloit-il ,  &  pour  les  prin- 
cipes qu'il  avoir  reçus  de  fa  nourrice  <Sc  de 
fcs  ipaîties  )  il  enfla  la  lifte  des  efprirs- 

forîs  > 
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forts  3  ôc  lui  fit  craindre  de  ne  palfer  ja- 
mais que  pour  un  génie  foible  &  berné  , 
.ailèrvi  à  des  préventions  aveugles  ,  &  qui 
n'avoit  pas  même  la  force  d'en  douter. 
Il  n'en  falloir  pas  tant  pour  fubjuguer  le 
Comte  ;  &  je  le  vis  rougir  peur  la  pre- 
mière fois  des  fentimens  dont  il  s'étoit 
glorifié  jufqu'alors.  Depuis  ce  jour  il  eft 
fervilement  attaché  au  char  de  fon  in- 
digne ami  y  il  fe  règle  fur  fes  leçons  ;  il 
fe  forme  d'après  lui  j  il  eft  de  toutes  Ces 
parties  ,  &  lui  communique  tous  (es  pro- 
jets. Ce  font  malheureufem^ent  ceux  de 
J'agrandiffement  &  de  l'élévation  :  car, 
hélas  !  que  de  pafïlons  germent  dans  fon 
cœur  l  Le  crédit  ôc  la  faveur  dont  le  Ba- 
ron commence  à  jouir  auprès  du  Prince  , 
le  lui  font  regarder  comme  un  homme 
elTentiel.  Lanéceffiré  de  fe  retrouver  à  cha- 
que inftant  5  par  le  concours  des  mêmes 
devoirs  qu'ils  ont  à  rempUr ,  fortifie  leur 
goût  l'un  pour  l'autre  ;  &  je  ne  puis  pref- 
que  plus  voicH^almont  fans  avoir  Laufane 
pour  témoin.  Jugez  de  mon  tourment  : 
Laufane  va  perdre  mon  mari.  C'eft  sûre- 
ment lui  qui  déjà  lui  fait  regarder  comme 

T  o  i^  E    L  S 
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une  foibleife  la  continuité  de  Ton  amour 
pour  moi ,  &  commie  une  iingularité  bi- 
zarre les  témoignages  qu'il  m'en  donne. 
D'ailleurs  ,  (ans  la  religion  ,  que  devien- 
nent les  mœurs  ?  Et  Icriqu'à  peine  on 
croit  en  Dieu  ,  lorfqu'on  a  celle  de  lui 
être  fidèle  ,  conTment  pourroit-on  s'afTu- 
rer  d^être  encore  fidèle  auxhomimes?  Ah  ! 
Valmont  n'a  jamais  médité  férieufement 
la  religion  fainte  qu'il  profeflbit  j  il  la 
fuivoit  par  une  heureuie  habitude  ;  mais 
ians  en  ccnnojtre  les  fcndemens.  Main- 
tenant ji  lit ,  il  dévore  tous  les  livres  que 
le  Baron  lai  prête  ,  &  qui  la  combattent*, 
il  laifit  rouies  les  objections  que  Ton 
form.e  contre  elle  ,  (ans  avoir  étudié  les 
preuves  qui  lerabliirenf,  &c  en  voulant 
ie  défendre  de  ce  qu'ils  appellent  des  pré- 
jugés ,  il  va  devenir  la  viélime  des  pré- 
ventions les  plusfuneftes. 

Je  n  apperçois  donc  plus  dans  l'avenir 
que  des  points  de  vue  qui  m'effraient: 
je  tremble  pour  Valmont,  dont  le  falut 
m'eft  cher ,  &  dont  la  vertu  alfuroit  le 
bonheur  j  je  tremble  pour  moi-même  au 
pli  lieu  des  dangers  auxquels  je  vais  être 
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expofée  ,  &c  des  alTauts  que  j'aurai  à  ef- 
fuyer  de  toute  part  -,  je  crains  tout  de 
Laufane  ,  qui  m' eil  fulped  par  mille  en- 
droits ,  &  dont  la  conduite  &c  les  difcours 
paroifTent ,  dans  bien  des  inftans  ,  couvrir 
des  delfeins  cachés  que  je  n'ofe  appro- 
fondir. Je  crains  d'avoir  à  me  déi"endre 
tout  à  la  fois  ôc  de  refpèce  d'intérêt  qu'il 
me  témoigne  depuis  quelques  jours ,  ôc 
de  la  haine  qu'il  m'infpire.  Avois-jedonc 
uii  cœur  fait  pour  haïr?  Grand  Dieu  !  qui 
voyez  mes  alarmes ,  ôz  qui  entendez  mes 
gémidemens  &  ma  prière  ,  préfervez- 
moi  de  tous  les  renrimeiis  qui  feroient 
■pour  vous  une  offenle  ,  guidez  ma  jeU" 
îielFe  5  écartez  les  maux  que  je  prévois 
ôc  il  les  égaremens  de  mon  époux  doivent 
affliger  mon  cœur  ,  en  vous  dérobant  le 
fien  -,  ahlque  mes  peines  fatisfaifent  pour 
lui  1  prenez  ma  vie  ,  <Sc  rendez -lui  la  foi. 
Et  vous ,  mon  père  ,  mon  unique  ref- 
,fource  après  Dieu,  diiïîpez  mes  craintes , 
foutenez  ma  foibleiîe  ,  éclairez-moi  , 
éclairez  votre  fils  ;  il  confervera  toujours 
à  votre  égard  le  refpect  &  l'amour  que 
vous  avez  lu  lui  infpirer  ,  &z  il  ne  rougira 
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pas  de  céder  à  vos  lumières  :  mais  pour 
m.oi,  daigiieroit-il  encore  m'écouter*,  & 
me  croiroit-il  maintenant  alîez  de  force 
d'efprit ,  Se  affez  de  raifon  pour  vouloir 
s'arrêter  à  en  faire  paroître  avec  moi  ? 
Faites-lui  donc  entendre  le  langage  de 
la  vérité  *,  je  ferai  enforte  de  la  lui  faire 
aimer  par  ma  conduite. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  a  pu  vous  écrire*, 
mais  par  les  nouvelles  idées  dont  je  le 
vois  rempli ,  6c  par  la  confiance  que  je 
fais  qu'il  a  en  vous,  je  fuppofe  qu'il  vous 
-aura  laiifé  entrevoir  fa  façon  de  penfer. 
Profitez-en  ,  Se  qu'il  ignore ,  s'il  fe  peut , 
ce  que  je  viens  de  vous  marquer  -,  fa  faci- 
lité à  s'ouvrir  avec  vous  en  fouffriroit 
malgré  lui ,  &  il  fe  trouveroit  contraint 
ôc  gêné  ,  s'il  croyoit  qu'un  autre  l'a  pré- 
venu. D'ailleurs ,  les  inquiétudes  que  je 
me  fais  à  fon  égard  roffenferoient  peut- 
être  :  il  m'aime  encore  afïez  ,  pour  ne 
pas  vouloir  que  je  penfe  qu'il  celTéra  de 
.m'aimer  un  jour. 

Son  reirentiment  par  rapport  à  vos 
malheurs  ,  eft  toujours  le  même  *,  &  ce 
qui  du  moins  me  foutient  dans  ma  peine. 
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cVft  qu'il  vient  quelquefois  fe  confoler 
avec  moi.  Vous  êtes  alors  au  milieu  de 
nous  y  vous  êtes  le  charme  de  nos  entre- 
tiens -,  &  je  n'y  goûte  point  de  plaifirs  plus 
doux  que  celui  de  parler  de  vous.  Ah  i 
que  le  Ciel  qui  avoir  Ci  bien  afforti  nos 
caraélères ,  ne  m'avoit-il  deftinée  à  palier 
avec  vous  le  refte  de  mes  jours  !  Eloi- 
gné de  vos  en  fans  ,  fouvenez-vous  tou- 
jours combien  ils  vous  aiment ,  ôc  ne 
foyez  jamais  indifférent  pour  la  tendre 
Emilie. 

P,  S.  Mademoifelle  de  Senneville  eft 
maintenant  avec  moi ,  comme  je  me  Té- 
tois  promis  depuis  fi  long-tems.  Cette 
aimable  enfant  m'inréreffe  par  Tes  fenti- 
mens  &  par  fes  malheurs  :  elle  m'occupe 
agréablement  _,  &  me  diftrait  fouvent  de 
ma  peine  pour  me  rendre  fenlible  à  la 
fienne. 


ïî  ^ 


50      Les     Eg  a  remens 

LETTRE    IV. 

Du  Alarquis  à  fon  Fils» 

X  U  es  trop  affedé  ,  cher  Valmont,de 
mon  éloignement  <k:  de  ma  dllgrâce  ,  le 
fenriment  de  mes  ir ailleurs  îe  piéoccupe, 
&"  grollir  à  tes  ieiix  Tinjudice  qu'on  m'a 
faite.  Je  loue  ta  fenfîbiliré  ,  elle  eft  le  cri 
de  la  nature ,  &  l'effet  de  ta  tendreife 
pour  moi.  Prends  garde  cependant  qu'elle 
ne  tienne  aufïi  d'nn  efprit  trop  vif,  d'une 
arr.e  un  peu  trop  haute  ,  &  qu'elle  ne  te 
rende  injure  toi-même  envers  ton  Prince 
Cl  ta  Patrie.  Le  Prince  ne  peut  pas  tout 
examiner  &  tout  voir  ^  &€  fi  chaque 
homme  ed  fujet  à  des  prtjut:és  &  des 
erreurs  ,  pourquoi  voudixis-tu  en  exem'p- 
ter  les  Rois  ?  Pl:.ignons-les  ,  m.cn  fils. 
Dans  le  haut  rang  eu  le  Ciel  les  a  fait 
naître  j  ne  pouvant  pas  tout  appercevoir 
par  eux-mêir.es,  faut-il  être  furpris  s'ils  fe 
repofent  malgré  eux  fur  des  Courtifans 
qui  les  tronipcnt ,  &  fi,  avec  tant  de  rai- 
fûiis  de  ju£;er  mal  des  hommies,  ils  con- 
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fondent  quelquefois  l'innocent   avec  le 
coupable  ? 

Pour  le  Citoyen,  que  veux-tu  qu'il 
falfe  ,  que  gémir  Se  le  taire  ?  Que  pour- 
roit-il  faire  de  plus ,  fans  fe  rendre  infi- 
dèle ?  &  que  pourrions-nous  en  attendre 
au  delà ,  fans  commencer  à  le  devenir  ? 
La  Patrie  ne  nous  a-t-elle  p?.s  d'ailleurs 
afîèz  payés  de  nos  fervices ,  lorfqu'elle  a 
daigné  les  recevoir  î  &  crois-tu  que  nous 
puillions  jamais  être  quittes  envers  elle? 

Ce  feroit  donc  toi ,  Valmont ,  que  y 
d'après  tes  plaintes ,  on  auroit  drcic  de 
taxer  d'injulHce  5  de  fans  m'y  arrêter 
davantage,  fouffire  que  moi-même  un 
inftant  jenie  plaigne  de  toi.  Quoi  1  c'eft 
mon  fils  qui  m'ôte  Tunique  reirource,  & 
la  contolation  la  plus  douce  ,  qui  puife 
refter  aux  malheureux  1  Dans  ma  peine , 
je  levois  mes  regards  vers  le  Ciel  ;  je  me 
difois  à  mioi-même  :  »  Il  y  a  un  Dieu 
*>  témoin  de  mon  innocence  «  ",  ôc  j'étois 
confolé.  »  Il  y  a  un  Dieu  qui  permet 
»  Tinjuftice  des  hommes  ,  &  qui  ne  la 
»'  fait  pas  ;qui  _,  par  rapport  à  moi  ,  faura 
»♦  bien  en  tirer  les  plus  grands  avantages  j 
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«  qui  tor  ou  tard  jugera  ma  caufe  ;  qui 
"  confondra  les  defCeïns  des  méchans ,  Se 
^'  me  rendra  avec  ufure  les  fruits  de  ma 
"  foumillion  ôc  de  ma  patience  «.  Mainte- 
nant quel  langage  veux-tu  que  je  tienne  ? 
ôc  que  m'offriras- tu  qui  puille  me  dédom- 
mager des  confolations  que  tu  m'enlèves  ? 
Si  tout  arrive  par  une  fatalité  aveugle  ^ 
j3  n'ai  donc  plus  rien  à  attendre  que  du 
hazard  ,  je  cours  donc  le  rifque  affreux 
d'être  à  jamais  le  feul  qui  faurai  que  j'é- 
tois  innocent  *,  rien  ne  peut  donc  com- 
penfer  les  pertes  qu'on  a  faites  une  fois, 
les  maux  qu  on  éprouve  ne  font  donc ,  à 
le  bien  prendre  ,  qu'une  fource  de  défo- 
lation  &  de  regrets ,  notre  patience  eft 
vaine  ;  Se  fouvent ,  fans  reffource  devant 
les  hommes ,  il  ne  faut  en  chercher  alors 
que  dans  le  défefpoir  ?  C'efl-à-dire  en- 
core, que  11  je  ne  puis  me  promettre  au- 
cune juftice  de  leur  part  >  tu  condamnes 
la  vieillelfe  de  ton  malheureux  père  à 
defcendre  dans  le  tombeau ,  non  feule- 
ment fans  honneur ,  mais  fans  efpérance  } 
Défolante  doctrine  l  Eft-ce  la  railon  ,  eft- 
ce  la  vertu  qui  t'a  fait  naître  ,  Se  à  quoi 
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pourrois-tu  être  bonne  ,  qu'à  ralTurer  les 
méchans  î  Mais ,  mon  fils ,  (ans  prétendre 
fonder  avec  toi  les  abîmes  d'une  méta- 
phyfique  trop  abftraite  (a) ,  dis-moi  cepen- 
dant (  &  5  quelle  que  Toit  la  confiance  que 
tu  veux  bien  avoir  en  moi,  je  n'en  appelle 
dans  cet  inftant  qu'à  tes  propres  lumiè- 
res )  5  dis- moi  fur  quel  fondement  folide 
tu  pourrois  croire  que  la  matière  &l   le 
hazard  tout  feuls,par  une  néceflité  fatale, 
aient  formé  l'univers  :  car  ici,  par  tout,  la 
nature  des  chofes  te  dément. 

Ne  vois-tu  pas  que ,  dans  ton  fyftême 
de  la  néceflîté,  toutes  choies  feroient^donc 
abiolument   nécelfaires  "**  j  qu  elles    ne 

>■    -■  I       ■         ■  Il     iim  I       —  P       ■  ■  ■■  !■     I    II    ■    ■      ^1  M  i«  1  I       ■■       I  I   I      ■■        ■  -   I   I—    ■     W 

*  L'Editeur  croît  devoir  prévenir  les  gens  d'un 
certain  efprir ,  &  plus  encore  ceux  d'un  certain 
ton  ,  qui  ns  fe  piquent  de  lire  $c  d  cnten J-ie  les 
chofes  tant  (oit  peu  abftraites  que  dans  des 
livres  tels  que  le  Syflimc  delà  nature^  qu'ils  n'orjt 
ici  que  très- peu  de  chofes  à  pafTer,  avec  les  g-l]X 
notes  corrcfpoBdantcs  .  pour  fe  retrouver  au 
courant  :  ce  n'eft  pas  trop  exiger  d'eut. 

Quant  aux  cfprits  d'un  aune  trempe  ,  qui 
n'ont  pas  befoin  de  ce;  averciiremcnt,  ils  s'ap- 
percevro.jt  fans  peine  que  ,  d'un  petit  nombre 
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pourroient  pas  être  autrement  qu'elles  ne 
font*,  que  jamais  tu  n'aurois  pu  les  conce- 
voir amplement  contingentes  &"  pofîî- 
bles  (b)  -,  que  le  mouvement  étant  efïèn- 
tiel  à  la  matière ,  Tidée  même  du  repo« 
feroit  contradictoire  j  que  tout  étant  né- 
eelfaire  ,  &  néceifairement  ce  qu'il  eft  , 
chaque  être  ne  feroit  fufceptible  ni  de 
plus  ni  de  moins  \  que  ,  par  une  force 
kréfiftible ,  chaque  corps  auroit  toujours 
la  même  quantité  de  mouvement ,  6c 
chaque  mouvement  la  même  direction  \ 
que  la  communication  des  mouvemens 
te  des  forces ,  quoiqu'abfurde  dans  tes 

d'idées  necies  &  précifes  ,  de  principes  fixes  & 
invariables  ,  narftent  ia  réfiitadon  la  plus  com- 
plette  de  tous  les  fyr.c'mcs  abff.rdes  qu'on  rc- 
piQiduit  eiï  favei  r  du  Marérialirnie  ,  &  la  ré- 
ponfe  la  pîusrranchante  à  touresks  fauflcs  con- 
fequcnces  qu'on  prétend  tirer  des  corpurculcs, 
Jes  molécules  ,  de  l'attraction .  de  la  gravita- 
tioii,  du  fluide  éîedriqne  ,  du  fluidf.  magnérî- 
^ue  ,  &  de  toutes  ces  lubflances  ou  cz^  cropric- 
tcs  ,  qui  ne  renferment ,  dans  leur  eXiflence  ^ 
•  ans  leurs  dije<n:!ons,  dans  leurs  modifications 
diver(cs  ,  nen  moins  que  les  caractères  d'une 
jaécxlTité  abfoluc  &  proprement  d  te^ 
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principes ,  devroit  du  moins  fe  faire  félon 
des  loix  nécelfaires  ,  &  ks  loix  du  mou- 
vement ne  le  font  pas  ? 
■  Ecoute  comme  en  parle  le  favant  Léib- 
nirz:  "  J'ai  découvert  que  les  loix  du 
v  mouvement ,  qui  fe  trouvent  efTedti- 
"  vement  dans  la  nature  ,  ôc  font  vé- 
»  rifiées  pat  les  expériences ,  ne  font  pas 
»>  à  la  vériré  démontrables ,  comme  teroir 
"  une  ptcporition  géomértique  :  mais  il 
"  ne  taut  pas  aufii  qu'elles  le  foient.  Elles 
»  ne  naiflentpas  entièrement  du  principe 
»  de  la  nécefKré ,  mais  elles  naillent  du 
ï^  principe  de  la  perfe(5l:ion  ôc  de  l'ordre  v 
»  elles  (ont  i\n  efiet  du  choix  ôc  de  la 
»  (agellè  de  Dieu.  Je  puis  démontrer  ces 
«  loix  de  plufîeurs  manières  ;  mais  il  faut 
"  toujours  fuppofer  quelque  choie  qui 
»'  n'eft  pas  d'une  nécelîîté  abiolument 
"  géométrique  :  de  iorte  que  ces  belles 
»^  loix  font  une  preuve  merveilleufe  d'un 
w  Etre  intelligent  &  libre  ,  contre  le  fyf- 
»'  téme  de  la  nécediré  ablolue  «Se  brute 
-»  de  Straton  de  de  Spinofa  *  »*. 

*  EfTais  de  Thcodicéc ,  n.  54c. 
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Mais  dis-moi  encore,  cher  Valmont,  fî 
c'efi:  la  matière ,  qui ,  par  une  nécellicé 
aveugle ,  a  formé  TUnivers  ,  d'où  te  font 
Tenus  tant  d'idées  &c  de  fentimens  fi  con- 
traires à  leur  principe  ,  ôc  dès-lors  ini- 
pofîibles  dans  leur  origine  ?  Comment  fe 
trouvent ,  dans  toi  de  dans  tes  femblables , 
ces  notions  ôc  ces  caracftèresde  prudence, 
de  prévoyance  ,  <S^  de  choix  ,  qui  répu- 
gnent dans  le  fyftêmede  la  fatalité  ?  Com- 
ment une  confcience  ,  des  remords  ,  une 
loi  morale  ôc  des  devoirs  naturels  fentis 
par  tous  les  hommes  ?  Comment ,  fous 
l'empire  de  la  néceflîté  abfolue ,  le  fenti- 
ment  intime  &  l'idée  de  la  liberté  ?  Que 
dis-je  !  forti  de  la  m.atière ,  aurois-tu  des 
idées  ?&  Locke  (c) ,  qui  n'ofoit  décider  (î 
Dieii  ne  pouvoit  pas  donner  à  la  matière 
la  propriété  de  penfer  ,  n'a-t-il  pas  com- 
mencé par  établir  qu'elle  étoit  incapable 
de  penfer  par  elle-même  ,  8c  qu'elle  n'a- 
voit  pu  fe  donner  ce  qu'elle  n'avoir  pas  ? 
Ainfi  dans  tes  principes  que  de  contradic- 
tions 5  mon  fils  5  avec  la  nature  (Se  les  cho- 
fes  telles  qu'elles  font  (d)  l 

Mais  enfin ,  h  c'eft  une  caufe  aveugle 


>v 
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qui  a  formé  le  mondes,  pourquoi  par  tout 
de  Tintelligence  Se  de  la  fagejGTe  ?  Pour- 
quoi des  rapports  ii  évidens  entre  les  êtres 
qui  le  compofent  ?  pourquoi  de  Tordre 
dans  les  chofes  (e) .,  Ôc  l'idée  y  le  fentiment 
de  Tordre  dans  ton  ame,  qui  prefque  par- 
tout le  découvre  ,  le  faifit  &c  l'admire  ? 
Je  ne  les  mets  pas  dans  les  chofes  ces  rap- 
ports j  je  ne  les  y  fuppofe  pas  *,  ils  y  font 
indépendamment  de  mes  perceptions  ôc 
de  ma  volonté. 

O  mon  fils  î  contemple  le  monde  que 
tu  habites  •,  de  quelque  côté  que  tu  tour- 
nes tes  regards ,  dans  le  tout  &  dans  les 
parties ,  quel  ordre  ,  quels  rapports  n'ap- 
percevras-tu  pas  ?  Chaque  chofe  eft  évi- 
demment faite  Tune  pour  l'autre  :  la  terre, 
les  cieux ,  la  mer  ,  les  élémens  ôc  les 
faifons,  tout  fe  lie,  tout  s'enchaîne,  êc 
concourt  à  Tharmonie  de  tous  les  êtres  :  ôc 
fonge  que  les  proportions  ne  s'étendent 
pas  à  ce  monde  tout  feul  \  il  faut  qu'elles 
embralTent  Timmenfité  de  l'univers ,  ôc 
TaiTèm.blage  de  ces  corps  céleftes  dont 
les  diftances  prodigieuies  ôc  Tétonnante 
grandeur  épuifenc  les  calculs  des  plus 
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vaftes  génies.  Ces  aftres  qui  roulent  fur 
nos  têtes,  ces  globes  de  lumières  qui  bril- 
lent au  firmament ,  ces  mondes  femés  de 
toute  part  avec  tant  de  magnificence  ôc 
d'éclat  5  forment  un  fyftêrae  complet  où 
tous  les  corps  pèlent  les  uns  fur  les  autres 
ôc  s'impriment  un  mouvement  récipro- 
que j  où  tout  fe  tient ,  de  par  des  loix  gé- 
nérales fe  prête  un  fecours  muruel  ôc  eft 
fournis  à  une  mutuelle   dépendance.  Si 
Tordre  ,  fi  la  proportion  ,  fi  les  rapports  fe 
démentent  dans  un  feulde  ces  vaftes  corps, 
fi  étroitement  liés  ,  fi  néceirairement  en- 
chaînés 5  le  rell:e  du  (yflême  s'écrcule  (/)  ; 
ôc  ici ,  Valmont ,  les  proportions    font 
im.menfes ,  ôc  les  rapports  (ont  infinis. 
Maintenant  ,  mxn  fils ,  de  rinfîniment 
grand  defcends   à  l'infinimcnt  petit.  A 
J'aide  d'un  m.icrofcope,  confidère  ces  ani- 
malcules (g)  5  qui  font  des  màlhons  de  fois 
plus  petits  qu'un  grain  de  poufijère  ,  ils 
ont  leur  tête  ,  leur  bouche  ,  leurs  ienx , 
ôc  dans  ces  leux  leurs  fibres ,  leurs  muf- 
cles,  ôc  leur  prunelle  ;  ils  ont  leurs  veines, 
leurs  nerfs  ôc  leurs  altères  -,  ces  veines  crjt 
leur  fang ,  ces   nerfs  leuis  elprirs ,  ces 
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efprirs  animaux  ont  leurs  particules ,  ces 
particules  ont  leurs  pores  ,  Se  ces  pores 
font  remplis  de  parcelles,  qui ,  chacune  , 
ont  leur  figure,  ôc  fe  rompent  ,  (e  divi- 
fent  en  de  moindres  parties.  De  toutes  ces 
parties  innombrables  ,    ôc  dont  aucun 
effort  d'efprit  ne  peut  nous  faire  conce- 
voir la  petitefTe ,  fe  forme,  dans  la  propor- 
tion la  plus  exad:e  >  un  être  vivant  Sz  ani- 
mé. Cet  être  a  des  alimens  qui  lui  font 
propres  i  il  a  fon  chiie  &  les  humeurs ,  il 
a  (es  fonélions  comme  les  autres  corps  , 
la  trituration ,  la  circulation  du  lang,  la 
digeftion ,  la  génération ,  ôc  routes  ces 
opérations  ,  qui  font  autant  de  merveilles 
delà  nature  &  de  témoignages  irrén (libles 
de  Tintelligence  5  de  la  fagellè.  Se  de  la 
toute-puiffance  de  (on  Auteur. 

Si  tu  veux  des  objets  qui  foient  plus 
à  ta  portée  ,  choifîs ,  mcn  fils ,  parmi 
ceux  qui  t'environnent ,  ou ,  fî  tu  Taimes 
mieux ,  prends  au  hazard  ,  ôc  examine 
l'oifeau  qui  vole ,  le  poiflfcn  qui  nage, 
Taraignée  qui  file ,  l'abeille  qui  a  fa  po- 
lice «8c  (es  îoix  ,  l'infecflre  induftrieux  qui 
pourvoit  avec  tant  d'art  à  fes  befcins  ôc 
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à  ceux  dé  fes  petits  qui  vont  éclore ,  la 
chenille  rampante  qui  ie  métamorphofe 
dans  le  plus  léger  papillon ,  la  plante  qui 
végète  ,  Tarbufle  qui  croît  à  l'aide  des' 
fucs  qui  le  nourriifent ,  la  femence  que 
la  terre  reçoit  dans  Ton  fein  &  te  rend  au 
centuple,  le  pépin  qui  devient  pour  ton 
ufage  arbre  ,  fleurs  ,  &  fruits ,  Tédific^ 
mobile  de  ton  propre  corps ,  dont  Galien 
n'a  pu  expofer  la  ftrudure  fans  s'écrier , 
dans  renthoufiafme  dont  il  étoit  faifi  , 
qu'il  avoit  chanté  le  plus  bel  hymne  en 
l'honneur  de  la  Divinité  i  chaque  partie 
de  la  nature ,  chaque  être  ,  examine-le 
félon  les  loix  les  plus  févères  ;  conlidère 
bien  fa  conftrudlion  ôc  fa  fin  -,  par-tour , 
mon  fils  3  par-tout  tu  trouveras  de  Tor- 
dre 3  Se  tu  en  feras  tranfporté.  Tu  verras 
que ,  dans  la  moindre  fleur  3  la  plus  petite 
feuille  3  la  moindre  plume  ,  l'Auteur  de 
toutes  choies  n'a  pas  négligé  le  juftc  rap- 
port des  parties  entre  elles  (h)  :  tu  verras 
que  l'art  eft  toujours  groflier  auprès  de  la 
nature  (i)',  que  plus  on  ioumer  l'un  à  la 
critique  ,  plus  il  parcît  imparfait  ;  <^  plus 
on  étudie  les  ou- raines  de  l'autre,  plus  on 
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y  découvre  de  beautés  Se  de  perfections  : 
tu  verras  dans  tout  Tunivers  un  arrange- 
ment de  caufes  fans  nombre ,  qui  agiffent 
par- tout  avec  poids  &  mefure,  pour  opé- 
rer des  effets  prévus  ôc  déterminés  ;  & 
fai(i  d'admiration,  tu  t'écrieras  avec  Pope*. 
»^  L'ordre  eft  la  première  loi  du  Ciel  ^  «. 

Ne  parle  donc  plus ,  Valmcnt  ,  dé 
combinailons,  de  jets  ^  de  chance  &  de 
hafard  :  dans  un  nombre  infini  de  jets  i 
oppofé  à  un  nombre  infini  de  rapports , 
où  tout  démontre  l'imelligence  &  la  rai* 
fon ,  tu  ne  trouveras  pas  m.ême  un  contre 
l'infini;  &  après  toutes  ces  combinaifons, 
tu  feras  forcé  d'avouer  qu'il  eft  abfurde 
de  mettre  de  Tordre  âc  de  la  fageife  dans 
les  effets  du  hafard  (k). 

Ainii  j  mon  fils  ,  l'univers  eft  un  livre 
ouvert  à  tous  les  hommes  ;  de  fi  tous  ne 
favent  pas  y  lire  l'exiftence  d'un  Etre  fu- 
prême,  tous  au  moins  en  trouvent  y  mal-» 
gré  eux  3  le  fentiment  dans  leur  cœur.  Eh 
d*OLi  vient-il  ce  fentiment  de  la  Divinité  > 

*Order  is  Heav'n'sfîrft  Law.  EJfai  on  Maii, 
ep,  4. 
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fî naturel 5  que,  quelque  fophifmes  qu on 
invente  pour  la  ccn.battre  ,  un  cri  fourd 
&c  involontaire  les  dément  en  dépit  de 
nous-mêmes  i  fî  confiant ,  fi  univerfel , 
que  les  nations  le  plus  barbares  ,  que  les 
peuples  les  plus  fauvages ,  dès  qu€  leur 
entendement  comm^ence  à  s'ouvrir,  même 
en  la  défigurant,  s'accordent  te  us  à  la 
reconnoirre  *,  d'où  vient-il ,  puii qu'enfin 
il  n'y  a  point  d'effets  fans  caufe  j  ôc  que 
ces  fentimens,  pris  dans  la  nature,  ne  peu- 
vent avoir  que  l'Auteur  même  de  la  na- 
ture pour  principe  } 

D'où  te  vient  encore  ,  cher  Valmont  j 
cette  idée  fî  grande  ,  fi  noble ,  fî  belle , 
qui  t'élève  f\  fort  au  dcilus  de  toi-même 
&  de  tout  ce  qui  t'environne  j  l'idée  de 
l'infini  ?  Ton  efprit  tout  feul  n'a  pu  l'en- 
fanter i  &  j'admire  comment  il  peut  la 
concevoir  :  rien  de  fini  n'a  pu  te  la  don- 
ner j  &  cependant  elle  efl  en  toi ,  &:  tu  la 
conçois  clairement.  Elle  te  préfente  une 
réalité  pleine  ôc  entière ,  une  exiflence  ab- 
folue  que  rien  ne  divife  ,  que  rien  ne  li- 
mite ,  que  rien  ne  renferme  ,  qui  efl  la 
même  en  tout  tems ,  en  tout  lieu  j  ou 
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plutôt  5  qui  n'a  rapport  ni  au  lieu ,  ni  au 
tems  ,  mais  qui ,  dans  Ton  immenfe  éten- 
due ,  les  embraire  fans  en  être  formée  ni 
mefurée,  &  les  furpaire  inliniment.Tula 
diftingues  cette  idée  magnifique  ,  podtive 
&  réelle ,  de  celle  de  tout  être  fini  ,  de 
tout  objet  même  indéfini  (/} ,  quelque 
prodigieux  qu'il  te  paroifle  :  tu  la  didin- 
guesj  &  tu  aiîignes  très-nettement  ce  qui 
lui  convient  j  comme  tu  exclus  avec  la 
plus  grande  précificn  tout  ce  qui  ne  lui 
convient  pas  :  tu  ne  confonds  point  avec 
elle  cette  efpèce  d'infini ,  fi  improprement 
dit,  dont  les  bornes  échappent  à  l'im.agi- 
nation  ,  fans  échapper  à  l'a  raifon.  Cette 
idée  qui  t'éronne,  qui  refait  diiparoîrre  à 
tes  propres  ieux  ,  réponds-moi ,  mon  fils , 
d'où  l'as- tu  Teçv^{m),  s'il  n'y  a  point  d'être 
infiniment  parfait  5  de  véritable  infini  qui 
te  l'ait  donnée  ,  pui(que  l'effet  ne  peut 
être  plus  excellent  que  fa  caufe ,  &  qu'il 
ne  peut  fe  trouver  dans  l'un  que  ce  qui 
fe  trouve  éminemment  dans  l'autre  ? 

O  infini  !  ô  mon  Dieu  !  qui  vous  rendez 
vous-m.ême  préfent  à  mon  efprit  lorfque 
Je  vous  conçois  3  ah  1  que  vous  ravilîèz 
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Tame  qui  vous  contemple  !  que  vousTen-' 
nobUilez  Se  que  vous  la  fatisfaites  ,  lors 
même  que  dans  fes  hautes  &  fublimes 
peniées  vous  la  forcez  d'avouer  devant 
vous  fa  periteiïè  &  fon  néant  ! 

Cher  Vaîmont  !  inftruit  par  les  idées 
les  plus  claires  de  ton  entendement  Se  les 
plus  pures  lumières  de  ta  raifon  ,  con- 
vaincu par  les  ientimens  de  ton  cœur  , 
au  milieu  de  cette  harmonie  univerfelle  j 
de  cet  accord  de  tous  les  autres  à  publier 
leur  Auteur ,  ferois-tu  prefque  le  ieu.l  qui 
ofailes  le  méconnoître  ?  Nouveau  Titan , 
en  efcaladant  les  Cieux ,  ne  craindrois  ta 
pas  d'être  accablé  du  poids  de  l'univers  ? 
Eh  5  que  te  reviendroit-il  d'avoir  refufé  à 
Dieu  ton  hommage  ?  Tu  n'es  point  mé- 
chant ^  Se  fans  avoir  joui  des  malheureux 
fruits  du  crime ,  tu  perdrois  les  plus  gran- 
des douceurs  Se  les  charmes  les  plus  réels 
de  la  vertu.  La  nature  ^  devenue  pour  toi 
ftupide  Se  muette ,  ne  parleroit  plus  à  ton 
efprit  ni  à  ton  cœur-,  elle  ne  te  feroit  plus  â 
entendre  ce  langage  (i  touchant  ,  qui 
.multiplie  les  fentimens  par  la  vue  des 
bienfaits.  Dans  les  fombres  méditations 
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de  ta  dangereufe  philofophie ,  le  monde 
ne  t'ofFriroit  plus  qu'un  rrifte  chaos ,  un 
vide  affreux  ,  <?«:  un  filence  éternel. 
N'ayant  plus  de  principe  commun  qui  la 
lie  à  tous  les  êtres ,  ton  ame  3  prelque  in- 
feniîble  pour  tout  autre  que  pour  toi ,  ne 
verroit  bientôt  plus  dans  l'univers  qu'elle- 
même  :  la  féchereire  de  la  dureté  de  l'e- 
go iTme  prendroit  en  toi  la  place  du  fen- 
timenti  &  fî  tu  cherches  du  plai(îr  ,  ah  ! 
mon  fils  5  tu  changerois  en  des  plaiiirs 
faux ,  &  reftreints  à  des  bornes  trop  étroi- 
tes 5  des  plaifirs  véritables. 

O  toi  encore^  qui  as  l'ame  Ci  droite  &  des 
mœurs  fi  pures,  fonges-tu  bien,  mon  fils, 
que  eu  n'aurois  plus  en  effer  aucune  règle 
des  mœurs  i  Les  notions  du  jufie  6c  de 
l'honnête  ,  qui  rendent  l'homme  Ci  ref- 
pedable  à  lui-même,  ne  feroientplusà 
tes  ieux  ,  Ci  tu  étois  conféquent ,  que  des 
conventions  bizarres  qu'un  commun  in^ 
térêt  auroit  formées ,  &  que  l'intérêt  per- 
fonnel  pourroit  anéantir  *.  La  vertu ,  fté- 

*  Et  qu'en  effet  il  anéantiroit  bientôt.  Je 
crains  Dieu^  difoit  quelqu'un  de  bien  fçnféj 
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rile  ôc  fans  honneur ,  ne  feroit  plus  que  le 
fol  emhoufiafme  d'un  efprit  foible  '■,  le 
coupable  heureux  Ôc  triomphant  auroit 
rai  Ton  de  fe  féliciter  lui-même;  &  le  cri- 
me ne  feroit  plus  que  dans  la  mal-adrelfe. 
Tu  aurois  tort  de  te  plaindre  5(1  Ton  t'en- 
levoir  ton  époafe  &  tes  biens  -,  l'unique 
droit  y  pris  dans  la  nature  >  feroit  le  droit 
du  plus  fort  (n). 

Ces  conféquences  te  font  horreur,  ôc 
ton  cœur  les  dément  ;  mais  elles  font 
jufres,  Vahnont  ;  &  (i  ton  cœur,  fi  ta 
raifon  même  les  défavouent ,  comprends 
donc  com-bien  il  eft  naturel  d'en  défa- 
vouer  le  principe. 

Je  remets  à  un  autre  moment  à  ré- 
pondre r.ux  difficultés  que  tu  m'oppofes  ; 
pour  ton  propre  bonheur  je  ne  tarderai 
pas  à  les  réfoudre. 

&  ûvr'cs  Dieu  ^  je  m  crains  que  celui  qui  ne  le 
craint  p.js. 

»  Je  n'entends  point,  dit  M.  Rouffeau,  qu'on 
w  puifTcétrc  vertueux  fans  religion;  j'eus  long- 
>î  tems  cette  opinion  trompeufc  dont  je  fuis 
»  trcs-défabufé  et.  Lettre  fur  Us  Spe^acles. 
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Suite  de  la  quatrième  Lettre, 

Ï-.E  mal  moral  t'effraie ,  cher  Valmont , 
^deTévat  préfent  du  monde  naiirent  les 
doutes  qui  t'affligent  ^,  »  S'il  y  a  en  nous 
»»  des  idées  de  juflice  ,  pourquoi  donc  (î 
»»  peu  d'équité  dans  les  hommes  ?  Pour- 
>'  quoi  l'Etre  ruprêmequipréfiderur  eux, 
»'  s'il  eft  jufte  lui-même  ,  permet-il  que 
»  la  vertu  foit  malheureufe  quelquefois, 
"  &  que  les  méchans  proip-èrent  ?  Pour- 
"  quoi  des  paffions  ,  des  erreurs  ,  &  des 
"  crimes  ?  Pourquoi....  «  ?  O  mon^fîls  1  fi 
tu  prétends  interroger  fur  tous  les  points 
l'Etre  infini  qui  t'a  créé  ,  je  l'avoue,  tes 

m    I  — — —    ■     '    ■    i — ■  ■         ■  ■     .  I  n* 

*  Quand  il  nalcroit  du  mai  n^o-ai  des  ob- 
je6li:ms  info  ubies  ,  que  s'en(uivroit-il  ;  Si?r 
de  fi  grands  objets  ,  nou5  ne  devons  pas  no  is 
farter  de  tout  léfoucrej  «Se  il  funît  peur  '^out 
efprit  raifonnable  qu'une  vcriréroit  érablie  fur 
les  preuves  les  plus  convaincante;,  pour  ne  pas 
s'inquiéter  de  toutes 'es  difficultés  qucron  for- 
me contre  elle  :  fans  cela  que  de  vérités  géomé- 
triquement démontrées  demcureroicnt  encore 
incertaines  î 
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pourquoi  ne  finiront  jamais.  Demande 
donc  pourquoi  tu  n'es  pas  infini  toi- 
même,  pour  pouvoir  le  comprendre  ? 
Pourquoi  un  efprit  borné  ,  foible  partie 
d'un  tout  immenfe  ,  ne  peut  pas  en  faifir 
tous  les  rapports  î  Pourquoi  Dieu  n'a  pas 
fait  de  toi  un  pur  efprit ,  un  Ange  5  ôc 
n'en  a  fait  qu'un  homme }  N'eft-ce  pas 
afTez  que  par  la  voix  de  tous  les  êtres  il 
t'apprenne  qu'il  exifte  j  qu'il  le  crie  au 
fond  de  ton  cœur  j  qu'il  fe  rende  fenlible 
dans  toutes  fes  œuvres  ^  que  le  jour  Tan- 
nonce  au  jour  5  &  que  la  nuit  l'annonce 
à  la  nuit  ?  N'eft-ce  pas  allez  qu'il  t'ait 
rendu  capable  de  le  connoître  j  &  que  te 
faut-il  de  plus  pour  l'adorer }  L'aftre  bril- 
lant qui  t'éclaire  ceirera-t-il  d'exifter  pour 
toi  5  parce  qu'il  fe  couvre  de  nuages  ? 

Mais  il  faut  à  V  almont  des  réponfes 
plus  précifes  ;  ôc  un  efprit  qui  raifonne 
avec  Dieu  ,  ne  fe  contentera  pas  d'un 
langage  fi  humble. 

Eh  bien  1  mon  fils  5  écoute  ,  6c  daigne 
me  répondre  à  ton  tour.  Si  un  Dieu  intel- 
ligent &  fage  a  formé  l'univers  5  qu'elle 
fol  a-t-il  pu  fe  propofer  qu'une  fin  digne 

de 
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de  lui"?  &  quelle  aiuue'fin'cii?ne  de  Di^a, 
que  Dieu  même  ^  ?  C'efl:  donc  pour  lui 
que  Dieu  a  tout  créé  ;  c'eil- à-dire ,  pour 
rnanifèftiîr  Tes  perfedtions.i  Se  recevoirf 
de  (k  tfékmre  la  gloire  qui  leur-  q,(ï  due*! 
Or  ëft-il^une  gloire  completre ,  eft-il  pour: 
TEtre  Souverainement  parfait ,  pour  uri» 
Etre  intelligent  &  fage  ,  un  hommage 
réel ,  Cl  de  toute  part  il  eft  contraint  & 
forcé  -,  s^'iî  nVft  rendu  par  aucun  fenti- 
ment  volontaire  ?  Compofe  à  la  gloire  dui 

:/',.*:  M  H  fe  4pî;  ïo^'it^  >  «lU  F4i^''^Ion  ,  ji  Cz  xend. 

^  ■    '  '  * ,  '-•■■._../ 

3>  CGUti  tout  vient  de  lui  ,  il  faut  que  tout  rc-r 

M  tourne  a  lui  j; autrement  Tordre  Icroit  vidlç. 

»j  Dès  que  nous  reconnoifîbns  que  l'Etre  infî* 

>>. ,nîirent  partait  à  are  an  néant  les  nommes  ; 

t>  nous'  devons  recenriôître  que  cet  Etre  les  a: 

17  créés  pour  lui.  S'ilagiirroit  fans  i(Uctrne  fin, 

1^  îl  agireit -d'une  façon  aveugle  ,  înGenGée  ,  où 

»»  fa  ragcfTjVn'auroit  aucune  part.  S'il  agifToic 

93  pour  une  f^n  inoins  haute  que  lui  ^.il  xabaif' 

»  feioit.  Con  acHon;rni  deiTous  de  celle  de  tout 

,        ■      ■'  '    '  ^'-  '■  '.•      .  ■  ■'  -'(,  h;  '  ■(■j^<-t 

f.horn,îne- vertueux  qui  asic  Dour  i  Etre-  lu- 
«  prcmc  ■:  ce  kro-t  le  conible  dé^vabruroitel 
V  Concluons  ilcnc  ,  fans  c'raR:'i^rc'*tîe 'îîoiis 
"  rrompéPJ^'què'  Dieu'  Rk  tou»l''':|rd«i/->nvii« 
*>  n\tmç.ii,(B.uvr€S  PAUoJop/u^iuL;, 

Tome  I.  C 
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{cmvei^aJn  Monarque  la  plus  brillante^. 
cour  y  parmi  tous  les  êtres  poiîlbles  ,  ima- 
gine un  monde  formé  cks  créatures  Les 
plus  nobles ,  qui ,  de  degré ,  en^ie^pés'é-. 
Lèvent  ^pour  aiiifi  paifler  j  j ut qu.*à. l'Etre 
fuprêrae  j  fais- lés-  Condev'.  tous  les.  décrets» 
<ie  fa  fageiîe  ,  mefurer  tous  les  effets  de 
(a  puiifance,  le  contempler  en  lui-même, 
éc  dans  les  tranfports  les  plus  vifs ,  les  ra- 
viiremens  les  plus  doux  j  le  louer ,  le  bé- 
«ir  4  Taimer  &  le  fervir  :  qu'eft-ce ,  mon 
fris  >  aiTX  yeux  du  fouverain  Etre  ,  q-ue  ce 
monde  nouveau-,  fi  grand  ,  il  parfait  ôc 
Cl  purv  qu'eft-ce  au  fond  ,  s*il  fut  tou- 
jours fans  choix  &  fans  liberté ,  qu'un 
monde  automate  y  mu  par  des  relforts 
uéceiraires  ?  Aii  !  moi-même  alors  je  di- 
rois  :  »  Nobles  Se  vaftes  intelligences  » 
i»  efprirscéleiles,  êtres  fprr  unes,  gardez 
w  vos  brillantes  prérogatives  .i  &  pour 
»  que  mon  Dieu  foir  fervi ,  foit  aimé 
?i..comme  je  conçois  qu'il  mérite  de  Têcre, 
t9  -quelques  momens  encore  laiffez-moî 
fi^Kia  liberté  «, 

.    Oui,  mon  fils,  tele^ile  fentiment  qui 
Sie  ravit  Se  nvenckante  j  &:  je  ne  me 
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trouve  jamais  Ci  heureux  &  (1  grand  ^ 
Dieu  lui-même  ne  me  paroît  jamais  fî 
véritablement  l'Etre  par  excellence ,  que 
lorfque  je  m'élève  vers  lui ,  ôc  que  je  lui 
dis  :  »  Mon  Dieu  ,  je  vous  aime  j  je  vous 
»  adore  ;  Se  ,  foible  que  je  fuis ,  envi- 
•'  ronné  d'objets  qui  vous  diiputent  mes 
"  penchans  &  mes  hommages ,  c'eft  par 
"  choix ,  &  non  par  contrainte ,  que  je 
>»  préfère  de  rout  mon  cœur  de  vous 
»'  adorer  ôc  de  vous  aimer  «. 

Cecte  efFuficn  d'un  cœur  fenfible  ,  cet 
hommage  d'un  être  libre  &  reconnoilTant 
te  paroît-il  donc  indigne  du  Dieu  qui  a 
formé  l'univers ,  &:  ne  convenoit-il  pas 
à  fa  gloire? 

Mais ,  Valmonr ,  Ci  la  liberté  de  quel- 
que créature  devoit  nécelîairement  entrer 
dans  le  lyftême  du  monde  pour  la  gloire 
du  Créateur;  fi  ru  (uppofes  avec  moi  des 
êtres  hbres  qui  puilfent  rendre  à  Dieu  un 
hommage  volontaire  ;  tu  fuppoles  donc 
au(îi  qu'ils  pourront  le  lui  rehifer  :  qu'ils 
pourront  dès-lors  être  juftes  ou  injuftesj 
vertueux  ou  coupables  :  tu  fuppofes  qu'ils 
pourront  faire  un  mauvais  choix ,  Ce  livrer 

C  i 
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à  des  erreurs  j  êc  s'airajeair  à  des  pcii- 
chans  déréi^lés  :  tu  iuppofes  que  Dieu , 
pour  une  fin  (ouverainemcnt  fage  ,  ôc 
fons  ceilèr  d'cire  ce  qu'il  eft  ,  a  pu  per- 
mettre qu  il  y  eut  dans  le  monde  des  par- 
iions ,  d.çs  erreurs  ,  6c  des  crimes  ;  qu'il, 
a  pu  les  prévoir ,  (ans  être  obligé  de  les 
empêcher  i  qu'il  peut  les  voir  tans  erre 
obligé  à  chaque  indantde  hs  punira  qu'il 
fjLiffit  en  un  mot  que  3  pour  lui-même  , 
pour  le  plus  grand  bien  ,  pour  la  per- 
fection du  {yftème  total  de  la  création , 
il  ait  fallu  c\e  la  liberté  dans  l'homme , 
^  que  par  la  iuîte  Ion  bon  ou  (on  n^au- 
vais  ufage  loit  tôt  ou  tard  puni  ou  ré- 
compenfé, 

•  Voitdrois-tu ,  mon  Hls ,  pour  que  les 
hommes  ne  puiient  le  tromper  >  qu'ils 
fulTenr  fans  ceiïe  frapp.és  d'une  lumière 
irréfitlible  ?_  Ils  ne  ieroienç  plus  tujers  à 
l'erreur  ,  j'en  com-'iens  i  mais  ils  ne  fe- 
raient plus  libres.  Veux-tu,  pour  qu'ils  !ie 
puident  S'égarer  ,  qu'ils  i]'aient  que  des 
affe^ions  dp^^ces  &:  incapables  de  dérè- 
glement &  d'excès  î  Ils  n'auront  point 
à^  pfilKons ,  îl  eit  vrai  -,  mais  leur  hom- 
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mage  ne  fera  pas  égalemer.t  méritoire. 
Veux-tu, du  iT>cins,qiTe ,  dc5 qu'un  mortel 
aU'Jàcienx  franchi r:i  les  bornes  prefcrîres 
à  fia  raifon  ,  la  pimiricn  éclate  ,  îk  (uive 
auiîî-tôr  îc  crime?  L.a  vertu  triomphera  , 
le  vice  fera  confondu  5  mais  contraints , 
par  l'évidence  &  la  prompritude  du  châ- 
timent ,  les  hommes  n'auront  plus  de 
liberté  1  Ah  !  plutôt ,  mon  his  ,  admire 
comment ,  dans  Tordre  a(fbaai  des  choies, 
tour  eft  tempéré  de  manière  que  Thomme 
voit  alfez  clair  pour  pouvoir  connoirre  , 
par  des  preuves  fendbles ,  ies  vérités  mo- 
rales 6^:  s'y  fonmettre  ,  &c  cependant  n'ed 
pas  tellement  forcé  à  les  recevoir  > 
qu'il  ne  puille  toujours  trouver  dos  dif- 
ficuîrés  &  des  prétextes  pour  s'y  refuler. 
Admire  comment  ies  pa filons  ,  tout  im- 
-  périeufes  qu'elles  fjnr<i^énieaven:  ^  Ta- 
gitent  _,  le  troublent ,  mais  ne  le  contrai- 
gnent pas  5  &  ,  par  le  cri  du  repentir ,. 
lui  [aillent ,  ju'qiie  dr.ns  la  défaire  ,  le 
fentiment  de  fa  faute  ce  l'aveu  tacite  d:u 
mauvais  ufage  de  fa  lil>erié  :  admire  dans 
riiomme  Cf  ehoc  6c  ce  balancement  con- 
tinuel des  paillons ,  des  feus  ^  <Sc  de  la  ra^- 

C    :î 
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(on  :  obferve  les  règles  qu'il  trouve  en 
lui-même  ,  les  impiedioiis  dangereufes 
qui  tenJenr  à  Yen  écarter  ,  les  motifs 
j^uiiTâns  qui  Vy  i  a  mènent  ,  la  voix  de  la 
cx)nrciencë  qui  le  pteile  y  Telpoir  ou  la 
crainte  de  l'avenir  qui  tour  à  tour  le  re- 
tiennent eu  rencouiagent  ;  &  tu  con- 
noîrras  l'homme ,  Se  la  caufe  en  partie 
des  myftères  qu'il  renherme  :  tu  eonnoî- 
tras  la  iageiïe  des  delïèins  de  Dieu  fur 
lui  5  &  tu  avoueras  que  dans  ce  monde 
tout  eft  difpofé  en  faveur  du  mérite  6c 
de  la  liberté. 

Maintenant ,  Valmont ,  s'il  te  refle  fur 
la  nature,,  les  degrés  ^  &  le  nombre  de 
nos  paffions  de  de  nos  erreurs ,  des  objec- 
tions k  former  ^  détermine  5  avant  toutes 
chofes ,  jufqu'à  quel  point  dévoient  aller 
dans  chaque  hoiTime  fes  lumières  ,  &  le 
terme  précis  où  dévoient  s'arrêter  fes  paf- 
fions 5  pour  être  en  équilibre  avec  fa  li- 
berté:, pour  concourir  à  l'ordre  univerfel, 
pour  Former  ,  dans  une  jiiftc  proportion  , 
l'harmonie  de  Tes  facultés  entre  elles ,  Ôc 
avec  îe  bien  de  k  fociérc. 

D'ailleurs ,  mon  fils ,  détermine  encore 
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ce  que  comporte  la  nature  des  chofes  : 
prefcrits  des  loix  au  Créateur j  ôc  dis-lui 
ce  qu'il  pouvoir  tlonner  ou  refufer  à  fa 
créature  ,  ne  pouvant  pas  la  rendre  auflî 
parfaire  que  lui.  Car  enhn  ne  vois-tu 
pas,  cher  Valmonr ,  que  des  ècres  nécef- 
lairement  limités  feront  toujours  nécef- 
fairement  imparfaits ,  &:  que  ce  n'eft  que 
dans  leur  accord  entre  eux  que  tu  dois 
chercher  la  plus  grande  perfection  qui 
puiffe  leur  convenir  r  Si  cependant  ces 
combinailons  immenfes  fe  réfutent  à  tes 
recherches  ;  ah  !  mon  fils  ,  que  refte- 
t-il  à  fa^re  à  ta  raifon ,  que  d'admirer,  ado- 
rer ,  &  fe  taire  ?  Dans  mes  principes  tu 
n'auras  jamais  que  des  d.fficuhés  à  conV- 
t)attre  -,  Se  d^m  le  malkeureux  fyftême 
que  tu  fiiis  valoir  ,  fodviens-toi  que  tu 
aurois  de  toute  part  des  abfurdités  à 
dévorer. 

Etre  fuprême  que  j'ai  le  bonheur  de 
connoîrre ,  unique  auteur  de  tout  ce  que 
je  luis  !  vous  qui  preicrivcz  aux  aftres 
leur  cours,  &  à  la  mer  fcs  limites  ^  jufque 
dans  les  chotes  que  vous  (oumettez  à 
mes  lumières ,  vous  prclcrivez  des  bornes 
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à  ma  raifon;  &^  d'après  ce  que  vous  lui 
faites  concevoir  ,  vous  exige?^  Ton  hom- 
ipage  Xur  Jes  (^bcfes^niêroe  qu'elle  ne 
jconçpit.  pa^..  Je  .yo|i$  le  reiids  cet.  hom- 
jiriage  ,  oxpc^n  Die^^  l.]e  m'abaifïè ,  je  me 
confonds  (Sc.m'anévanris  devant  vous  :  c'eft 
le  plus  légitime  u(age  que  je  pulife  fair^ 
jdp  cette  raifon  que  vous  m^'avez  donnée. 
Votre , grandeur  infïpie  vous  met  trop  au- 
j-dç|ïus  d'elle ,  pour  qu  eUçpuiCt  n^efuiier 
iurfes  foibles  i^ées  toutçla  fagelîe  de  y^QS 
.yçiçs,  'yôc  vous  ne.  feriez  plus  ce  que  vous 
ê^Sj  nje^pouvpi".  entièrement  vous  corn- 
prendre^  Rour  prix  de  ma  foumilHon  ^ 
Seigneur  ,^  je  ne ,  Vous  demande .  qu'une 
grâce ,  c'eft  d'éclairer  mon  fils. 

•^"  "        -        ■      r  :,     .  '                           ;  ■;  .  ( 

,  »  '  ■  ■-;       ■     ■ ■ ~—^ . —         ■  ■       —< 

:  .If  Q^X  M   S.     ,    .    , 

•.b 

.^).X^$rSr'(ihim£s  dune  Mê;.ipliyjiqite  trop\a^- 
,zraiu.\af  ]Vi4t:a.pi?y(ic|uc  eft  çpmrne  promue 
toutes  les  aiuves  Sciences  :  on  peut  en  diilin- 
guer  deux  fortes  j  l'une  vraie ,  qu'on  ne  peut 
trop  rcfYe<fïer;&  l'a  :tre  faafie  ,  qui  n'a  pro- 
îprcment   de   là"'M£tapbyfic|ue   qiic   le  r.om. 
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L'une  ,  cxàCzc  2i  circOiifpccU  dans  Tes  no- 
tions, iiiefurée  âa^s  fa  marrlie  ,  ]u{kc  &  sure 
dans  fcs  coniccjucaces  ,  eit  prifc  clc  révicence 
ti-ême  de  nos  id-^^'s  ,  ou  du  îsîiciînent  iricine  \ 
&  rcl'e-ci  ne  peu:  ctrc  rcjercc ,  Ltiis  rcvcquer 
en  doute  nrcfcue  toutes  no?  ccncoiflanccs  ^ 
donc  elle  c[k  h  fondement.  L'autre  ,  pîrvs 
êcre  ,  ibrrre  des  iyften.7es  ,  p  ^fc  des  prin- 
cipes hardis-  ,  d-jnt  elle  tire  des  conciaifonii 
drcices ,  mais  qui  ne  fauroient  avoir  plus  d'an- 
tori:é  que  les  principes  dont  elles  émanent  :. 
eu  bien  encore  elle  commence  par  des  idéts 
«laires  &  diftinéies  ,  par  des  vérités  recon- 
fines  ;  mais  bientôt  après  elîe  s'ulance  a-a  delà 
de  fes  principes  ,  elle  les  perd  de  vue  ,  &: 
'  ne  bâtit  plus  que  fur  des  hypothèfcs.  C'eft 
a'oi*s  à  la  fvléraoi^  fiquo  /linric ,  ou  ,  G.  Voil 
vcu-t  j  à  îa  Le  i:';]  lie  ,  à  obferver  tes  écarts» 
8Ca  la  ram.crer,  s'il  eft  poilibîc  ,  à  la  véxit* 
qu'elle  a  qniitce  pour  des  ch'xèrss^ 

&   ?    A   6   £      34. 

(b)  S'inrplcmcnt  czr.ûns^srtis  &  vo(ïibtes^  Ce 
mot  àz  contin^dTîtr  ^  caiis  îa  bouche  du  Marqizis 
de  ValmoTit ,  efrai-ouchera  ici  bien  des  gens  5, 
cependant  it  cft*  a  fa  place  ^  &  ne  peut  pas 
p..éme  être  rufHfamrnent  fuppîéé"  par  un  autrCi, 
Dès  qu'on  a  bien  développe  ridée  "de  Peire^ 
Mécijfain  ,  Si  par  oppciiàon  celle,  de  £'ép^ 
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contingent  ,  cous  les  vains  fyilêmes  de  maté- 
rialifrae  ,  &  de  néccflîcé  absolue  par  rapport 
à  Tunivers ,  tombent  infailliblement.  Il  n'y  a 
plus  une  feule  fubilancc  ,  un  fculêcre,  comme 
Spinofa  le  fuppofe  gratuitement;  il  n'y  a  plus 
de  hazard  ou  de  fatalirc  ,  il  n'y  a  plus  de  dé- 
veloppement &  d'ordre  néccflaires  j  il  y  a  des 
ctres  créés  ;  &  leurs  modifications  font  ,  par 
une  détermination  libre ,  l'ouvrage  du  même 
être  qui  les  a  produits. 

Veici  en  peu  de  mots  ce  que  l'évidence 
nous  6ï6tc  à  cet  égard.  J'cxifte  ;  donc  il  exiftc 
quelque  érrc  niccfTaire,  c'eft-à-dire,  qui,  par 
une  néceffiré  inhérente  »  abfolue  ,  piifc  dans 
fa  nature,  exifte  de  toute  éternité  ,  &  trouve 
en  lui-même  fa  manière  d'exiftee  :  autrement 
il  faudroit  que  tout  ce  qui  exifte ,  ou  comme 
fubftance  unique ,  ou  en  quelque  nombre  que 
vous  le  fuppofiez  ,  eût  le  néant  pour  principe. 
Secondement ,  un  être  qui ,  par  une  néceflîté 
abfolue  ,  trouve  en  lui-même  de  toute  éternité 
Ion  exiftence  &  fa  manière  d'cxifter ,  cft  dès 
lors  un  être  indépendant ,  immuable  dans  tout 
ce  qui  le  compofe.  Ciarckc  prouve  même  ♦, 
^ue ,  par  fa  feule  exiftencc  néccir;^re  ,  abfo- 
lue ,  indépendante ,  il  e(l  infini.  Troisième- 
ment ,  fi  l'être  néceifaire  e(l  immuable  ,  indé^ 

|)endant,ic  ne  fuis  donc  pas  l'être  néceifairc, 

^1  -  -  ;  ■  ■  ■  • I     >    ■ 

*  Pc  'l*»)Ac|Rc?  «k  Oi«fi,  Pn9f .  Y^ 
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non  plus  que  tout  ce  qui  m'environne  &  tout 
ce  qui  cxiftc  dans  cet  univers  dont  je  fais  par- 
tie j  puifqucn  rr.oi,  hors  de  moi,  tout  Araiie, 
tout  cil  dans  un  alTujctniTenîent  &  une  .dé- 
pendance récipio<5ue. 

Le  tcrns  cjui  donne  ù  tout  It  niouvenfimt  &  l'êxrc, 
T'-odiiit ,  .Tccroîc ,  dccruit,  tair  mcurir  ,  fait  renaître  , 
Change  tout  dans  les  cJeux ,  fur  i.^  i :r:t:  te  dans  l'ajrj 
r*ài;e  d'or  à  fon  tour  fuivra  Vàge  de  fer  ; 
Flore  enibeHic  d'un  champ  l'arid;:.:  fauva^ej 
La  mer  change  Ton  1  t,  fon  fi.:.\  ce  fon  rivage j 
Tandis  t]ue  r£cî.rnel ,  le  Souverain  des  ïems , 
Demeure  inébranlable  en  cc<  grands  changeiucast 

Voltaire. 

Le  fyfteme  de  Spinofa  n'dl  pas  feulemcnc 
•ppofé  aux  p-emières  notions  auc  nous  vê- 
lions d  établir  ,  il  dl  -encore  manifciliemenc 
abfurde  eu  iui-incme.  Il  ruppofc  (^u'il  n'y  a 
qu'un  feul  «tue  fimpie  ,  indivifibie  ,  formaut 
un  même  tout  Tans  parties  rccIlcnKat  di/- 
tin(ftes  ,  imrxuuble  dans  fa  fiîbflance  ,  &  éter- 
nellement varié  dans  fes  modlfîcaticns.  Mais, 
fcion  l'aKicmc  de  ccnrradiftion  ,  un  même 
ccre  ne  pouvant  être;  tel  tout  à  la  fois  ,  &  qe 
l'être  pas  ;  par  exemple  ,  être  bon  &  mé- 
cliant,  verrueux  &  vicieux  ,  blanc  &  noir  ail 
même  infiaût  Si  £bu$  le  nimc  rapport;  il  faut 
néceiTaircmecLt  que  la  fubllance  fe  multiplie 
par-tout  tu  il  y  a  ara  des  modifications  opp9- 
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fées.  Or  l'univers  eft  rempli  de  ces  forces  cîe- 
'modifications  incompaîibîcs  entre  elles  &  dans 
un  même  fujet  :  ici  rè^ne  .l'amour  ^  là  le  même, 
çbjct:  n*excite  que  la  haine  j  tel  eft  dans  l'igno- 
rance &  les  ténèbres  y  tel  autre  eft  inftruit  & 
é-la'ré  j  l'un  v^iK  ce  t{ue  je  ne  veux  pas, 
l'autre  appro^ive  ce  ^ue  j^  blâme  ;  uo  corps 
.  eft  chaud  ,  &  l'autre  eft  froid  ;  ce  n'eft  par-couc 
que  modalités  contraires.  Il  y  a  donc  réelle- 
dent  plufkurs  parties  d  ftip.ctes  qui  les  ren- 
ferment ,  ou  cj^ui  cecaao.incnt  lès  afFcdions 
divrrf^s  que  nous  cprouvosis  nous-incmcs  ;  il 
y  a.  pluficurs  étie  diÊteiens  ,  plusieurs  fubl'- 
tances  d^vKS  l'univers,  par  fon  fyftéme ,  Spi- 
ttofa  a  donc  fait,  comme  dit  très-bien  M.  de 
yéiiélon  ,  un  mbnftrc  ,  dont  l'a  rajfon  a  honte 
■U  horreur-; 

Je  ne  prends  d'ailleurs  ce  fyftcme  que  daas 
ion- 1:  f incipe  :  car  dans  ùs  prenves  ôc  tout  fon. 
appareil  de  démoniharion  y  il  renferme  bien, 
4.'au{ïes  cont-i-^diîî^i">ii5. 

P  A   G  s     36.. 

(c)  Locke  y  qui  nofoh  décider,  &c.  Lo:kc;,,, 
4ans  fen  E[jnï  fur  Vetittuderrunt  humain  ,  liv,. 
4,  ch.  10.  §.  9  &  juivuns  ,  diftingue  prcmièrc- 
Bient  deux  fortes  dcti'es  5  les  uns  penfons*, 
tefe  que  nous-mêmes  j.  les  autres  non  penfatii, 
coranae  i-extrcmité  des  poils  de  la  barbe  >;  la 

i 
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|.ognure  des  ongles.  Il  prouve  enfuite  cju  ua 
être  non  peiifict  ,  ou  la  fimplc  matière  ,  ne 
fauroit  produire  un  être  penfant  ;  &  comme 
le  premier  Etre^  Tétre  néccliaire  doit  nécef- 
fairement  contenir  ,  &  avoir  actuellement 
toutes  les  perfcdions  qui  peuvent  exiner 
d^ns  la  fuice  ^  il  en  conclut  que  le  premier 
E:re  éternel  ne  fauroit  être  non  penfant.  Ea 
fécond  li:u,  il  preuve  tpe  cç.t  Etre  éternel penr- 
fant  n'cft  pas  matériel  :  i''.  parce  que  chaque 
partie  de  mat'ère  ,  comme  matière?  ,  eft  non 
pcnfante  ,  Se  qu'un  être  penfart  r.e  fauroit  erre 
compofé  lui-mêrjiG  de  parties  qui  ne  penfent 
pas  3  .2°.  parce  qu'une  feuic  partie  de  m.atière  y 
en  quaîiié  de  maticr^* ,  ne  ptut  être  penfantej. 
3*'.  parce  ç]u'im  certain  amas  de  matière  noa 
penfantv  ,  ne  peur  erre  penfant ,  foit  qu'il  foit 
en.i"ï;ou.  em.ent  ou  en  îepos.  Il  répond  eniin  à 
ce.  que  l'on  cbjqde  en  faveur  de  l'crernité  de  la- 
matière  ,  &  fait  voir  qu'elle  a'cflpas  coéterneiiç 
avec  un  efpiit  éternel.  Voyez  le  développement 
de  toutes  ces  -véiircs  dans  1  Auteur  même.. 

l  B    I    L>. 

(d)  Alnji  dans  tes  principes  que  de  contra-^ 
dîBlohs  avçc  h  nature  6-  Us  chofes  telles  au  elles 
jfont  !  »-Ceux  qiii  ont  dit  qû^une  fatalité  aveii- 
«  glé  a'i>roduit  tous  les  effets  que  nous  voyons 
?»  dw  le  nïOAde  ,  ont  du  une  grande  abfaf- 
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»  dite  :  car  cjucl'e  plus  grande  abfurditc  qu'une 
93  fatalité  aveugle  <]ui  auroit  produit  des  êtres 
to  intelligcns  «  }  Efpr'n  des  Loîx  ,  /.  /.  c.  i. 

Une  des  preuves  les  plus  complettes  de 
l'exiftence  d'une  cau'e  qui  n'cft  ni  matérielle  , 
ni  aveugle  ,  ni  nccelTaire  ,  c'cft  celle  qu'on 
peut  tirer  des  infiitutiors  arbirraires ,  d'après 
lefquclles  I:s  imprcfiions  des  objets  extérieurs 
font  tranfrnifïrs  à  norre  amc ,  &  s'y  rcprcduifcnt 
au   gré  de  norre  ep.tendemert. 

Quel  rapport  ablo  u  &  néccilaire  un  homme 
vraiment  inftruit  trouve ra-' -il  entre  nos  fenfa- 
tions  proprement  dites  ,  &  les  organes  de  nos 
fens  y  entre  la  petite  imag^  formée  au  fond  de 
notre  œil ,  &  la  viiîon  de  l'objet  extérieur  dans 
toute  Ton  étendue  &  fcs  dimenGonç  j  entre  les 
vibrations  de  l'air,  &  le  fon,  tel  que  notre  amc 
l'entend  &  le  perçoit  ;  entre  les  fibres  de  notre 
cerveau,  &  les  idées  liées  à  ces  fibres,  mais 
^u'à  l'aide  de  notre  mémoire  ,  >20crc  cfprit  re- 
produit quan^  il  lui  plaît;  entre  le  cerveau  tout 
entier  ,  &  la  foule  immcnfe  de  tableaux  de 
loute  grandeur,  de  toute  figure,  de  toute  cou- 
leur ,  que  notre  ame  fe  peint  à  elle-même  , 
qu'elle  compofe ,  qu'elle  diftribuc  ,  qu'eue 
agrandit  ou  qu'elle  rapetiffe  ,  qu'elle  rappror 
chc  ou  qu'elle  éloigne ,  qu  elle  tranfporte  ou 
qu'elle  varie  au  gré  «k  ootrc  ioid^iaaûefl  1 
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Sont-ce  là  ds  ces  chofes  qu'on  puifTc  expliquer 
par  les  feules  propriéccs  de  la  matière  ,  &  par 
des  caufes  purement  mécaniques  ;  par  des  ato- 
mes colorés  ,  figurés  ;  par  des  écoukmens  de 
particules,  &  des  arrangemens  ou  des  déplacc- 
mens  de  parties  ;  par  l'attradion  ou  la  répul- 
fion  ;  par  une  connexion  phyfique ,  inhérente 
à  Ja  nature  da  chofes,  abfolue  &  né  ce  flaire  ? 

Ne  faut  il  pas  au  contraire  en  revenir  ,  fur 
tous  ces  points  ,  à  une  première  caufe  fouve- 
raînement  intelligente ,  indépendante  de  la 
matière ,  exempte  de  toute  nécefllté  ,  &  qui 
a  mis  dans  les  chofes  les  rapports  qui  s'y 
trouvent  ,  non  par  une  détermination  aveu- 
gle &  fatale ,  mais  par  un  cho'x  arbitraire  & 
un  ai-le  parfaitement  libre  de  fa  fagcfle  &  de 
fa  volonté  ? 

Voyez  VAlciphron  de  Berkeley  ,  quatrième 
Dialogue ,  §.  7  ,  &  fuiv. 

)»  Tout  bien  examiné,  dit  cet  Autenr(§.  lo), 
I»  il  femble  que  les  objets  propres  de  la  vue 
33  font  la  lumière  &  ks  couleurs,  Icfquellcs, 
33  étant  infiniment  diver/ifites  &  combinées, 
M  forment  un  lancraî^e  dcftinc  à  nous  informer 
M  (à  l'aide  de  l'expérience  &  de  Thabitudc  ) 
»î  des  diftanccs  ,  des  figures ,  des  fituations  , 
Il  des  dimcnfions ,  &  de  plufieurs  autres  qua- 
^  lités  des  objets  <^ui  tombent  fous  nos  fcns. 
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*>  r.on  par  un  rapport  de  refTemblance  nr  par 
»  une  connexion  nccefiaîre  ,  inais  par  rinftï- 
yy  tucion  arbirrsJre  de  la  Providence,  précifé- 
»  ment  comme  Jcs  mots  excirent  en  nous  l'idée 
33  des  criofe s  qu'ils  iigoiiieiit  ce. 

Page     37» 

(e)  Pou'^quoi  de  rcrJi-e  dans  les  chofes?" 
»  Je  ne  (ah  s'il  y  a  une  preuve  métaphyfrquc 
phis  fiappanr-'  ,  &  qui  jaiie  plus  foitemeriC  à 
Kiïomme  j  que  cet  or  ire  aiinirable  qai  règne 

-^ans  le  n-K)nie;  2^  fi  jarn^is  il  y  a  eu  un  plus 
bel  argument  eue  ce  vcrfec  j  Cczli  enairant 
gjorîiim  DeL  Aufïî  Nevron  ne  trouvoit  pas  cFe 
raifonnemcnt  plus  convaincant  &  pîu<;  beaa 
-en  faveur  de  la  Divinité  ,  qi:c  celui  de  Platon  , 
€jr,i  fait  dire  à  un  de  Tes  intcrlocnrcurs  :  «  Votis 

*»  jugez  çue  j*ai  une  ame  intelligente,  parce 
«  que   vous  appeivevez  de  Tordre  da-s  mes 

'33  paroles  &  dans  mes  actions  j   jiJgcz  donc  , 

'»  en  voyant  l'ordre  de  ce  monde  ,  qu'il  y  a 
33  une  ame  (buverainemtnt  intelligente  «.  A/, 
de  Voltaire,  Afùaph.  ch.  1. 

w  D"eu  a  lai/Tc  en  czs  Iiatits  ouvrages  ,  dît 

'»  Montagne,  Te  caraéïère  de  fa  divinité,  5c 

'>3  ne  tient  qu'à  noti*e  imbécillité  que  nous  ne 
»  le  puilïions  découvrir.  Le  ciel,  la  terre.  Tes 

'»  éléniens ,  notre  corps  &  itomc  ame  ,  toutes, 
aa  diofes  y  confpirent»  Il  n  eft  que  de  trouver 
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I»  Icmoy-~n  de  s'c:^  n.rv:r  ;  elles  nous  inftrui- 
î3  fjr.t  y  fi  nous  forhints  capables  d'entencire  ce. 

P      K      G      1        58. 

(i)  Le  reflc^du  fyflême  s'écroule-.  Oui,  s'il 
cft  «.jiicftion  d'une  chsîne  nccefiaire  ,  &  qui  ne 
Co\z  pas  l'ouvrage  d'une  première  caiife  in5- 
ûimenr  Tag- ,  toute-puiffantc  ,  &  libre  ,  qui 
f^iXz.  à  fcn  choix  ,  &  par  des  loix  fupé- 
rieare«  ,  di:pa{er:,  modifier,  brifer  ,  anéantir 
quclqj^e  partie  de  cette  chamc  ,  fans  que  pour 
cela  tout  le  rePie  du  fyfléme  en  rouffre  :.  car 
enfin  il  feroit  difîicile  de  prouver  ,  par  exem- 
ple", qu'un  graiti  de  fab'e  ,  anéanti  par  la 
tçutc-purd'ancc  de  Dieu ,  feroic  rentrer  l'uni- 
vers dans  le  chars. 

._■  Mais,  Tans  trop  prefTer  d'ailleurs  le  fyftémc 
de  la  chaîne  des  é:res ,  qui  n'a  encore  pour 
lui  que  des  fcaû-pr^uves  ,  fî  Ton  peut  ainiî 
p.rlcrj  &  qui,  pris  dans  un  certain  fens ,  en- 
tiaîne  bien  des  difBcuhés  ,  on  ne  peut  nier 
du  jT,oins  ,  première';. enc  ,  qn';I  n'y  2^t  une 
£ra -Ration  admirable  dans  les  d'.ifércnres  claiîes 
d'ctics  que  nous  ccimoiTons  ,  ce  nui  a  fait  dire 
5UX  plus  j.:rar.ds  rhyficiens ,  qu'il  n'y  a  point 
de  faut  ùan'^  la  na'iirc  ;  cC  en  feccrd  Heu,  que 
les  rapports  entre  les  diiK-rcntcs  parties  de  cet 
univers  ne  foient  iniiofrbrables.  Par  exemple  5 
la  feule   polition  du  fckil  relativement  à  la 
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ferre,  noos  ofFie  les  plus  digiies  fujets  d'^toa- 
jicmcnt  &  d'adini'aton.  Suppofcz  ce  vafte 
corps  UR  peu  plus  ou  un  peu  moins  éloigné  , 
le  degré  de  chaleur  fera  nécclîdircmenr  irop 
foible  ou  tfo  î  grand  ,  &  la  terre  ,  glacée  toute 
entière  ou  brûlée  ,  ceiTera  de  pouvoir  porter 
^s  plantes ,  des  animaux ,  &  des  hommes.  Il 
feat  dire  la  mcme  chofe  des  degrés  «je  clarté  8c 
^s  gli-ibules  de  lumière  «juc  le  (oleil  fait  par- 
venir jufqu  à  nous  ,  <ie  lei.r  proportion  avec 
nos  icux ,  &  de  tnilJe  autres  rapports  fcmbla- 
Wes ,  qu'U  feroit  trop  long  de  dcvcloppcr, 

I     B      I      D. 

(gO  ^onfidert  ces  animalcules ,  qui  font  its 
millions  défais  plus  petits  qu  un  grain  depouf» 
fiere.  »  Leuwenhoek  ,  ce  fcnrtateur  afîidu  de 
la  nature ,  a  découvert  le  premier ,  que  cette 
matière  blanchâtre  qui  fe  met  autour  de  nos 
dents  ,  cft  toute  pleine  d'animalcules.  J'ai 
voulu  ,  dit  M.  Sulzcr  ,  m'afTurcr  par  moi- 
mêiiie  de  la  vérité  de  cette  aiTcrtion.  Dans  ce 
dcflein,  j'ai  fait  un  microfcope,  dont  le  dia- 
mètre eft  d'un  quart  de  ligne  ,  ou  de  la  qua- 
rante-hu  tième  partie  d'un  pouce  de  France. 
Je  m'en  fuis  fervi  pour  examiner  cette  ma- 
tière que  les  aliniens  laiflent  autour  de  nos 
dents  ,  malgré  toutes  les  précautions  qu'on 
peut  prendre  pour  les  nettoyer  ,  &  j'ai  fuivi 
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cxactemert  le  { rocétîé  de  Lcuwenhoek.  J'ai 
trouve  i-iQ-y  rculcnicnc  cjuc  Ton  rapport  &  la 
description  cju'il  rionne  de  ces  animalcules 
croient  jultcs  ,  niais  encore  ,  aprcs  bien  des  ex- 
périences ,  je  fuis  vcnn  a  bout  de  connoîtr€ 
cxa<f^crrjent  la  figure  &  la  grandeur  des  plus 
petits  d'entre  eux,  qu'il  n'avoir  pas  pu  détermi- 
ner. La  plus  grande  partie  de  leur  corps  cft 
ronde,  &  ils  ont  avec  cela  une  petite  queue 
fort  courte,  de  forte  que  toute  leur  figure  ref* 
femble  aiVtz  a  ccl:e  des  petites  grenouilles  que 
jious  voyons  das  s  les  prairies  lorfqu  elles  vie»»- 
jicot  dcclore. 

Leur  grandeur  me  paroît  comme  celle  d'oii 
grain  de  po  dre^à  canon  de  la  plus  petite  ef- 
|)cce  î  &  comme  mon  microfcope  groflît  des 
millions  de  fois  Ie«  objets,  il  eft  clair  que»  dans 
un  efpace  de  la  grandeur  d'un  fcmbfabk  grain 
iJc  poudre,  il  peut  y  avoir  plusieurs  millions  de 
ces  animalcules  ;  chofe  aufii  véritaHle  qu'elle 
paroîtra  incroyable  à  la  plupart  des  hommes  et, 
Ejffais  J4  Phyjïefue  appliqués  À  ta  morale.  Voy. 
les   Mêlants   Philofophiques  de   M.  Formey. 

Page     40. 

(h)  N'a  pas  n:^li^é  le  jnjîe  rapport  des  parues 
tnîreiles.  Dz  rons  les  ouvragés  de  la  nature  , 
qu'on  en  nontre  un  fcul  ,  une  feule  plante  , 
un  fcul  arbre  ,  un  (eul  animal  ,  dont  TeCpècc 


6%       Les     E  g  a  r  e  m  £  n  s 

foit  défccfcucufe  cans  ciiiciqu'ime  d-  (es  p^rtieJ; 
par  cxcnpk  ,  une  c'pcre   cnr  ère    -"'anirraix  , 
cjiij ,  ayant  quatre  p:e  Js ,  ne  puifiliir  marcher 
tjuavcc  trois,  &  en  aicn:  «n  dinutiie  5  un  ç^ros 
fruit  tenant,  dans  toi:s  les  arores  de  îa  même 
.cfpèce  ,  à  des  branches  trop  foibics ,  &  oui  le 
Jaillcnt  tomber  avan:  fa  rnatnritc.  On  trouve 
dans  les  Indes  un  arbre  de  la  grandeur  du  lau- 
rier ,  dont  le  fruit,  nommé  j^yca ,  fait  feul  la 
charge  d'un  homir.e  :  mais  ce  fuit  croît  fnr  le 
tronc  de  l'arbre,  ordinairement  vers  le  pied, 
4cs  branches  n'étant  pas  aiTez  fortes  pour  fou»- 
tcr.ir  un  fi  grand  poids  (  Voyez  ïHifloîre  mo- 
éierne ,  t.  5  ,  /?.  47.  )•  Eft-ce  donc  le  hazard  , 
^ui ,  dans  cQt:&  fuite  inmienfe  détrcs  différens 
dont  funivers  cft  compofé ,  a  (î  bien  combiné 
tous  ks  lappoiLS  "i  Eft-ce  le  hazard  qui  a  donné 
un  germe  aux  animaux  &  aux  plantes,  &  qui 
en  perpétue  ainfi  l'efpece  ?  Seroit-ce  le  hazard  , 
qui,  fclon  la  loi  générale  ,  auroit  fait  naître 
chaque  animal  de  l'union  des  ceux  fexes  ,  & 
ks  auroiî  telkment  diiingués  pour  une  £a  û 
nécciTa^re   ?    Seroir-ce   lui    qui    suroît   formé 
l'homme  dans  le  fcin  d'iine  fenime  ,  puifqii'il 
cft  prouvé  qu'a  k  confîJérer  indépendarnir.cnt 
d'une  puilTance  créatrice  ,  il  ne  peut  arc  formé 
aiiiejrs  ,   &  qv4'en   confcquencc   la   rencon-tç 
fortuite  des  moiécuics  organiques  cil  une  chi- 
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inere  ?  Seroit-ce  lui  encore  qui  aiiroic  fi  heu- 
reuftmcnt  divcrflHé  les  mouI:s  des  corps  orga- 
nifés  ,  qui  en  auro'i:  il  aj^réabltmcnc  varié  les 
formes ,   Se  qui  les  auroic  gradues  avec  tant 
d'intelligence  &  de  ragcili  ?  Scroic-ce  1:m  enfia 
qui  auroit  mis  ,  jafque  cans  les  moindres  cho- 
£cs,  du  deilîn  de  des  pr  portions,  3c ,  dans  cha-" 
que  genre  ,  ces  d:ux  qualités  jointes  enfetrible  , 
la  variété  &  l'uniformité  ï  Que  l'on  coniî  ière  , 
aa  microfcope  de  Dtllbarc*,  des  tranches  de 
différens  boi?  ,  de  chêne  ,  de  iauri.:r,  de  til  Giil:^ 
de  joncs  de  canne  ,  de  rofî.r,  de  vijnc ,  &  mitie 
aures    fcmb'ablcs  ,    d;s    tranclie"    mêmes   de 
paille  ,  de  ciianvrs  ,  couvées  hrrizor-ta'emcr.c 
&  trè\-m.inces  avec  le   raf ^ir  ,   ou   beaucoup 
nrieux  avec  de*,  in-^mmers  faits  exprès  :  on  y 
admir  ra  'es  dentelles  les  plus  magniiiqnes  ,  les 
bordures  les  ph.is  élégantes  formées  de  i  écoi  ce' 
de  l'arbre,  les  detlins  les  plus  léguiicrs  ;    &  , 
d'ure  efpèce  à  l'autre  ,  on  y  obfervcra  ,  avec 
an  p'an  uniforme  ,  les  traits  les  plus  var  es.  Il 
en  eft  de  mc.r.e  des  graines  ,  des  infedcs  ,  des 
étuis  de  fcarabées  ,  des  animalcules  d'infulions 
divei f.s  .  Sec.  O  Philofophes  l  lorfqi  e  je  confi-. 
4cre  ainfi  tous  les  ouvrages  de  la  nature  ,  &"• 


*  Microfcope  juflmj^.c  c'Acbrc  par  !a  itarr-Jc  c'a-ré,- 
!:.<:  rornbinàifons  avànt^^cufcs  ,  £c  \c  bc^u  thinip  k.^o'û 
piéienc;  à  ^'obrcrvat.-ur. 
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^'à  chacune  de  ces  merveilles ,  je  me  dis  k 
moi-même  :  voilà  ce  quils  appeUent  les  effets 
^u  hazard  ,  ou  d'i.ne  avcugic  &  f.ualc  licceniic  ; 
quelle  opinîo.:  dojs  -  je  me  former  de  votre 
force  d'cfpric  &  de  vos  iyftêmes? 

Qd  il  me  foit  permis  d ajourer  ici,  fur  les 
effccs  d;  iiazard  ,  cette  remartjue  fa  te  par  l'Au- 
teur de  la  Thcone  d.s  fcnùmens  agréables.  »  Dès 
que  ion  comrença  à  étudier  l'AnatOxTiie  ,  on 
s'apper^ut  que  la  grcfTcur  de  chaque  mufclc 
étoit  proportionnée  à  'a  groficur  de  l'os  auquel 
U  s'atiachoit.  Quelques  Anaromiftes  ,  frappes 
<k  ce  r-<pport,  objedèrcnt  aux  Epicuriens  ,  que 
fi  c'eût  été  une  puillance  aveugle  qui  eût  bâti 
l'édifice  mobile  du  corps  des  aniniaux  ,  elle  n'y 
eût  pas  fi  parfaitement  aiTorii  à  la  pefanteur  de 
chaque  os ,  la  force  du  cordon  d-ftiné  à  le  fou- 
icnir  &  à  le  mouvoir.  Les  Epicuriens  répliquè- 
rent que  les  cordons  n'avoicnt  point  été  dilté- 
rcncics  par  la  nature  ,  &  que  ceux  qai  f^ifoient 
le  plus  de  mouvement  dev;:no'enr.  les  plus  char- 
mis  ,  de  même  que  les  hommes  qu-  font  le  plus 
d'exercice ,  deviennent  les  pliis  robuitcs  ;  uni- 
que ,  mais  frivole  rctranchcmenc  de  rathéifinc, 
Galien  (  ds  ufu  partïum  >  le  foud-oya  aifémcnt; 
il  démontra  dans  les  erfans  tirés  du  fein  de  leurs 
mcrcs  ces  mêmes  propcrt  ons  aulîi  marquées 
9ue  dans  les  athlètes  les  plus  vigpurcux  «» 
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(\)  Tu  verras  que  l'art  ejî  toujours  grojfier  au- 
près de  la  nature.  C'eft  robfervatioii  que  fait 
Ai.  Pluclie,  dans  le  premier  volume  à\i  Specîa- 
ùle  de  la  nature  ,  au  fujttr  Je  l'a  guillon  d'une 
abeille  conlîJ«fré  au  mrcrofcope  ,  &   compa-c 
a  une  aiguille  à  coudre  ,  la  plus  fine  qu'on  pu  ifc 
trouver.  »  Celui-là  ,  die  il  ,  cft  du  plus  bcaj 
poli,  &  la  pointe  en  échappe  à  la  vuc>  cclk-vi, 
vue  auflî  au  micr-fcope  ,    paroi c    émouiréc  , 
toute  rabrt-ufe  ,   &  femblable  x  u^^e  barre  Je 
fer  qui  fort  de  la  forée  Ja  S;.rrarrcr    C'-ft  !a 
même  chofe  par-îo>.t.  Y^^n\.  ce  qiic  rh'»mme 
fait  ,  vous  ne  verrez  q;i'in<îgalitcs  ,  qne  cic- 
VafTcs  ,  que  ru<fcirc  ,  tout  s  y  rcflent  des  bor- 
nes de  fon  induft  ic  &  àz  la  ^r  fîlcrccé  des  inf- 
trumens  qu'il  emploie  ;  tout  y  paroît  fa  t  avec 
la  ferpc  ou  avec  la  truelle  \  rout  y  dé  ouvre  un 
artifan  mal  habile  qui  ne  conn  «ît  pas  la  matière 
qu'il  met  en  œuvre.  Au  contra're ,  les  plus  petite 
ouvrages  du  Cré.Jtcur  font  parfaits.  Dans  l'in- 
térieur, vous  trouverez  par  tout  une  libcrré  » 
une  foupleflT* ,  &  des  rclTorts ,  dont  la  ftrudurc, 
l'artifice  ,  &  l'entretien  font  connus  de  lui  fcul. 
Dans  les  dehors ,  vous  trouvciez  par-tout  de  la 
magnificence ,  de  U  fymctric ,  de  la  fineff:  &  des 
grâces  «.  Entret.  1.  Voy.  auffi  la  'Ihèolept  d^s 
infeHes  de  M.  LclTcr,  t.  1  ,  ch.  3,,  vers  la  fin. 
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(k)  Qjiïl  e(l  ahfurde  de  meure  de  l'ordre  &>.  de 
la  fagejfe  dans  Us  efeîs  du  h.î:^ard.  sa  Je-  ferai 
toujours  perraadé  qu'une  hoiloge  prouve,  urv 
Horloger,  &  que  l'univers  prouve, un  ^Dipuy, 
M.  de  Voltairt  ,  Lettre  à  la  uiits  de  fa  M^'/^- 
phyficjue.  Et  ailleurs  :  «  Il  y  a  moins  d'athéeç 
aujourd'hui  que  jamais ,  depuis  que  les  Pliilo- 
fophes  ont  reconnu  qu'il  n'y  a  aucun  être 
végétant  fans  germe ,  auc an  gorme  fans  def- 
fein  ,  ,&c.  &  que  le  bkd  ne  vient  point  de 
pourriture....  Des  Gco!i-ic.t.ies  *iori  Phi-i^orophes 
ont  rejeté  Ips  pauf^js  finales  S-J^^f.;^^  les  vrais  'PM- 
lofoplies  les  admettrjic  ,  &  ^  çffn^iy^z.\^.^^'Li}^^ 
Auteur  connu  ,  un  Caté:hiil2  annonce  .,JC>ieu 
aux   cnfans  ,   &    Newton    le    déuiontte  •  ajx 

(;  "  Si  je  croyois  d^  (j^^hj\t  ^'Ep!cucç,^'dit 

l'Auteur  des  Lettres,,! ^ly es  ^^  cirque  jcuv,|Piî. 

çxa.Tiinant  le  cours  du,(^ol9il ,  en  le  voyant'pa- 

roître  fur  notre  horizon  wcs'adieininer  ^.grands 

pas  vers  les  Antipodes.,   je  m'éciierois  : /e /^ 

fiilui  ,    6  ha^ivd  éternel  /,  <j.:irajiginient  incoin- 

préhgnfiblc  ,  confiijla/i^^çd^jf^jd^^^.^ni  m^_ifitiens 

l'ordre  &  l'^irrangc/çcp.ti.I  /p^^^^re  q^çj^  te.  ren.k 

les  h&mmaçres  que  d'autres  viofîeli  aveuales  ren 
-' '-         n    .7.,      -!.     _     .    ,{j.  '^H'r.r.v-i^n 

de/it  à  uq  Dieu  tout  ton  f\ttaut  puijfdnt  &  tmt 
fage  «i.  Lettre  18.  ^  ^  ,  "^ 

Selon 
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Selon  la  réflexion  de  Nicuvi^cBtyt,  déjà  faite 
îong-tems  a  anc  lui  par  les  Saç  es  du  Paga- 
nifrue  ,  «  Si  l'on  difoit  à  un  athée  cjus  des 
pierre*^  jetée'  fans  defTein  forment  un  édifice  ad- 
mirable ;  ijUe  les  cordes  des  infirumcns  ks  plus 
harmonieux  fe  font  rangées  d'elles  n  émcs ,  $c 
que  le  vent  en  tire  ,  par  des  fecoutTes  ,  des  fens 
qui  r.  ou  s  charment  i  que  ks  peintures  les  plus 
parfatts  n'ont  paseubefoîn  d  un  maître  cjuileur 
<ionnâr  tant  de  prâce  ,  de  majeilé  .  de  tertdreife  , 
de  mouvement  Se  d':^.â:ion  ,  que  d;ïns  ks  plus 
beaux  tabkaux  ,  les  artituitsle*;  plus  variées ,  ks 
airs  paffionnés,  la  diJlnbution  des  K  micrs,  les 
dégradatiorsdes  co  kurs  ,  la  plus  be!le  pcrfpec- 
tive  ,  ne  for.t  que  l'cuv  âge  de  quelques  cou- 
leurs je  écs  au  liazard  :  cc!ui  à  qui  en  avancc- 
roit  de  tek  paradoxes ,  les  rcear  croit  comme 
les  propoiiiio-^s  dun  lioir.mc  fans  raifcn  Nous 
ne  demandons  de  lui  q"C  la  mcmeéqu  t-é,  quaad 
nous  lui  moKtrcrous  d«.s  otniages  quc^  toute 
rîndufirie  des  hommes  ne  peut  imiter.  D  'cxif^ 
tence  de  Dieu  ,  p.  8.  Quoi  i  fi  le  conc  urs  des 
atomes  peut  faire  un  monde  ,  dit  Cicé  on  ,  ne 
pourroit-il  poîfa-re  de^  chcfc^  bien  ;.  kr  a'iees, 
un  portique  ,  un  temple  ,  u.x'  ma:u)n  ,  une 
ville  «  i  De  Nat.  Decr.  lib,  2  ,c.  xy  .,   n    gS. 

La  na'ure  eft  v:e  lî:e  ,  léj'  ndcni  admira- 
l>lcmcm  bien  c^rcaius  Piiiluib^îliv  s  .  qui  la  fc-nt 

T  o  M  E  L  D 
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tantôt  jeune  ,  tantôt  vieille  ^  félon  le  nouveau 
fy-ftéme  qu'ils  adoptent  ou  les  difficultés  cju'ils 
•nt  à  réfoudre  :  Eh  quoi  donc  ,  rcft-trllc  en 
effet,  lorfcju'il  s'agit  de  féconder,  comme  au- 
trefois ^  les  gertr.es  q^e  le  Créateur  a  mis  dans 
fon  fcin  ,  &  d'enfanter,  par  des  (oix  confiantes  & 
uniformcSj  les  êtres  qw'il  y  reproduit  chaque  jour? 

Page     4j. 

(l^De  tout  objet  mime  indéfini,  &c.  Il  y  a 
dans  le  manufcrit  :  "  Tu  la  diftingucs  cette 
idée  magnifique  ,  pofîcive  &  réelle  _,  de  celle 
de  tout  étie  infini ,  de  tout  infini  négatif,  ou, 
pour  parler  plus  jufte  ,  de  tout  objet  indéfini , 
quelque  prodigieux  qu'il  te  paroifle  ce. 

On  ne  fa"t  plus  ,  ce  me  fcmbie  ,  tant  de  dif- 
ficulté de  donner  à  l'infini  des  Géomècres  le 
nom  plus  exaél  âHindéfiiù  ,  ^inaffi^nahle ,  ou 
à' incomparable  ,  comme  l'appelle  Leibnitz.  En 
effet,  »  cet  infini,  d  t  M.  de  Voltaire  en  par- 
lant des  calculs  de  Newton,  n'eft  avi  fond  que 
l'impuiffance  de  compter  jufqu'au  bouc,  &:  la 
hardieffe  de  mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu'on 
ne  fauroit  comprendre  ce. 

Sur  ces  mots  àl'\àîz  pofitive  &  réelle ,  j'ajou- 
terai ici  une  réflexion  piife  d'un  Auteur  aufll 
refpeftable  par  fes  vertus  que  par  fes  lumières  : 
»3  En  exprimait  des  qualités  bornées  ,  nous 
difoûS  ouslque  chofe  de  pofitif  da  fujet  en  qui 
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elles  réfidenc  :  comme  cjuand  nous  difc^ns  d'un 
homme  <^u'il  excelle  dans  une  fcience  ,  <^u'il 
pofsède  un  talent  ,  une  vertu  ,  q  î'il  cftque'quc 
parc  3  qu'il  a  vécu  un  tel  nombre  d'années. 
N'eft-ce  d®nc  pas  ,  &  à  bien  plus  ferte  raifon  , 
parler  ce  Dieu  en  termes  très- po{) tifs ,  «ue  de 
dire  de  lui  qu'i  fait  tout  ,  qu'il  ed  fouverai- 
nemcnt  parfait ,  qu  ileR  par-tout,  qu'il  eft  éter- 
nel :  Un^n^efure  limitée  d'être  &  deperfetlion 
offre  une  idée  pofitive  ;  combien  plus  a  pléni  ude 
&  l'immienfiié  .ie  Têire  &  de  la  perfcdlion »  ? 
Et  p^us  bas  :  35  Les  exprcffions  ^ue  le  langa^-c 
humain  rou  fournit  pour  parler  de  Dieu  ,  font 
toujours,  dii'proportionnées  à  i'i;.ée  ir.aznifiquc 
&  fubiime  que  nous  avons  de  la  Dvinité.  L'im* 
pu'lîa-  ce  &  le  dércfpoir  d'en  trouver  de  par- 
faicem.ent  propres,  nou^  fof.t  fcuvent  a  an- 
<3onncr  les  prop' f:tion^  afnrmatives,  pour  re- 
courir aux  négatives.  Celles-ci  corrigent  ce 
<jue  les  premièies  ont  de  déf  «ftueux.  C'eft  une 
raifon  pourqu'i  l'on  a  dit  qu'il  eP^  plu  facile 
d'énorcer  ce  que  Dieu  n'eA  p>aç^  que  ce  qu^il 
cft.  Mais  Cl  l'on  y  pti-ni  garde  ,  une  idée  n'en 
eft  (|'-ie  plus  pojî'lvc ,  pour  erre  au  deifu'-  de 
nos  foi  l  s  (  xprc/îîous....  D'à  Heurs  il  y  auroit 
de  la  contradiû'on  qu'on  pût  s'afTurer  de  ce 
que  Dieu  n'eil  pas  ,  i  n  igvioranr  totalement  ce 
iju'ii  cil  «.  M.  i'ArcKcyéque  de    Vienne  ,  ci» 

Di 
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rincrcdulité  par  U incrédulité  elU-même, 
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(m)  Cette  idée.,,,  d" ou  Vas-tu  reçue  ^  s'il  n'y 
ic  point  d'être  infiniment  parfait ,  de  vérit.ihle 
infini  qui  te  l'ait  donnée  ?  De  t.;.utes  les  idées  , 
la  plus  fimple  eft  celle  de  l' infini ,  &  c'cft  fans 
doute  ce  «jui  efi:  caufe  <^u'on  ne  pourroic  en 
donner  une  dcfinicion  plus  cl  ;ire  que  ne  l'cft 
le  terme  qu'on  cheixheroit  à  dénnir.  Cette  idée 
efl commune  à  tous  les  hommes  de  tou  es  lis 
nations,  de  tous  lesfîècks  ,  &  preqne  de  -eut 
â^c-  Tous,  dsns  faille  cîrconftar.ces  &:  en  dif- 
férentes  n:an  ères  .  s'expriment  d'après  elle  , 
&  tous  fc  fcn:  entendre  ;  tous  en  tirent  d;'S 
ccncliifions  trcs-juiks.  Il  n'efl  per'bnnc  ,  C\ 
grofTier  6:  fî  ignoiai't  qu'on  le  rippcfc ,  pour 
peu  qu'on  le  rende  attentif  à  Tes  p  cpres 
idées ,  qui  ne  diftingue  celle-là  de  toute  autre. 
Quant  aux  Philorcphes  qui  Li  combattent 
parce  qu'ils  en  redoutent  les  conf  qu  nets  , 
&:  qui  prétendent  que  ncus  n'avons  poirt  de 
véritables  notions  de  l'infini,  leurs  objc<5l:cns 
mêmes  la  ruppoTert  :  car  enfin  pou:rt)  cnr-ils 
argumenter  contre  l'infini  ,  5'i's  n'avoient  d*ns 
leur  enrendemicn:  quelque  idte ,  je  ne  dis  pas 
complctte  ,  mais  diîtir.dc,  qui  pût  leur  Tcrvir 
iz  terme  de  coiepcraifon ,  Icrfqu'ils  en  nient 
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la  pcfTibiliré  eu  qu'ils  en  art;:qucp.t  les  défi- 
nirions ?  Eh  l  â  adl-.  urs  ,  ont  ils  bonne  grâce 
QC  n'cr  1  innii'  ,  Icrfquc  nous  en  faifons  un 
attribut  fie  la  D:v'ni:é,  eux,  qui,  par  une 
contradJclion  étrarga  ,  enfant  dans  eus  leurs 
fyilêriîes  un  attribut  de  la  n-itare  &  des  com- 
binaiu;ns  qu'elle  enfai  te  } 

Non  ftukmLnt  nous  avens  ridée  cl  ire  Se 
diff'néle  de  l'iivfîrji  ^  con  me  nous  veî?ons  de 
le  faire  voir;  mais,  de  quelque  manière  qu'on 
la  confid-rre  ,  elle  nous  rappelle  à  l'Ecie  né- 
cedaire  qui  nous  l'a  donnée  ;  prc mièrtment , 
dans  Ton  o.igine  ,  eile  ne  peut  être  formée  , 
ni  par  analyfe  ^  ni  par  compofîcion;  ce  feroic 
la  détruire  que  de  lui  donner  pour  élérr.enc 
eu  pour  principe  quelque  objei:  fini  que  ce 
.pût  être  :  fecondemen:  ,  à  ia  confidérer  dans 
fa  nature  ,  elle  ne  peut  être  une  idt'e  cla're  & 
didinde  de  l'infîn:  ,  fans  que  l'infini  foir  au 
moins  pofîîble  ;  car  il  n'y  a  que  l'impcflible 
dont  on  ne  p.iille  avoir  d'idée 3  or  l'infini  ne 
peut  être  pofîibîe  fans  cxiflTr  ,  &  ne  peut 
exifccr,  fans  exifcsr  p.r  lui-même  :  troifîèrae- 
n:cnt,  dans  r)n  objet,  elle  renferme  elTen- 
tiellement  l'idée  de  l'exiftencc  nécclfaire  ;  & 
c'efl:  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  célèbre  argu- 
ment de  Defcartes  ,  auquel  on  chercheroit 
c«  vain  une  réponfe  faîisfaifante  :  «  Je  dois 

D  j 
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afErmer  d'un  objet  tout  ce  quieft  renfermé  dans 
fon  Me ;;  claire  &  dirtiride,  puifque  c'eft  là  le 
principe  tvi.knr  de  toutes  nos  cornoiiTances  5 
or  l'idée  de  l'Etre  infiniiTierr  parfait  renferme 
clairement  &  diftindemcnt  i'cx  ftencc  néccf» 
fai  e  :  donc  je  dois  afîirmer  comme  une  chofc 
évidente  que  lEcre  infiniment  parfait  exiflc 
HcceiTairement  «, 

Page     4^. 

(n)  Et  Tunique  droh  pris  dans  la  nature  fer  oh 
le  droit  du  plus  fort.  "  Sortez  de  là  (  de  l'idée 
d'un  Dieu,  &  d'un  Dieu  juftc  qui  punit  &  qui 
récom^  enfe  )  ,  je  ne  vois  plus,  dit  M.  Rouf- 
feau  ,  ou  injuftice  ,  hypocrifîe  ,  &  menforge 
parmi  le^  hom;T.esi  l'intérêt  paiticulier  .  qui  » 
dans  11  concurrence  ^  Te-nporte  ncceifairement 
fur  V  mes  chofes  ,  apprend  à  chacun  d  eux  à 
parer  le  vice  du  mafque  de  la  vertu.  Que  tous 
les  autres  hommes  falient  mon  bonheur  aux 
dépens  du  leur  ,  qne  tout  fe  rapporte  à  moi 
feul  ;  que  le  genre  humain  meure  ,  s'il  le  faut, 
dans  la  peine  &  dans  la  mi? ère,  peur  m'épar- 
gner  un  moment  de  douleur  r  u  de  faim  :  te  cft 
le  langage  in'éri  ur  de  tout  incrédule  qui  rai- 
fonre.  Oui ,  je  le  fouricndrai  toute  ma  vie  ; 
quiconque  a  dit  dans  fon  cœur  ,  il  n'y  a  point 
de  Dieu  ,  &  pule  autrcme;  t  ,  n'eft  qu  un  men- 
teur ou  un  infenfé  «.  Je  citerai  fouvent  par  U 
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faîte  rAuteur  fi  critiqué  ,  fi  vanté  ,  dont  j'em- 
prunte ce  paflage.   Pourquoi  faut-il  qu'on   ne 
puiiîc  le  lire  tout  entier  (ans  danger  ;  &  que  ce 
qu'il  y  a  d'excédent    dans  fes  ouvrages ,   ne 
rende  qur  plus  dangereux  &  plus  nui/îble  tout 
ce  qui  s*y  renconrre  de   faux  ou  de  vicieux  i 
M.  de  Vcltaire    ne  s'eft  pas  exprimé   avec 
moins  d'énergie  fur  le  rKcme  objet.  "  Otez  aux 
hcmmes  i'tpinicn  d'un  Dieu  rémunérateur  ëc 
veneeur:  Syla  &  Ma-ius  fe  baignent  a!ors  avec 
délices  dans  le  C  ng  de  leurs  conc  royens  ;  Au- 
gïidc  ,  Antoine  ,   &  Lcpid-:   rupaifent  les  fu- 
reurs de  Syila  ;  Né  on  o  donne  de  fang-froidle 
meu  tre  de  fa  mère.  Il  eft  certain  que  la  doctrine 
d'U:  Dieu  vengeur  étoit  alors  éremte  chez  les 
Romains  (  ou  du  moins  tres-afbiblie ,  fur-tout 
parmi  les  Grands),  L'athte  fourbe^   ingrat, 
calomniateur,  brigand,  fanguinairc  _,  raifoanc 
&  agit  conféquemmcnt ,  s'il  eft  sûr  de  l'impu» 
nité  de  la  part  des  homme:?  :  c?.r  s'il  n'y  a  point 
de  Dieu  ,  ce  monfîre  eft  fon  Dieu  à  lui-mêric; 
il  s'immole  tout  ce  qu'il  délire  ,  ou  tout  ce  qui 
lui  fait  oî  ftaclc  :  les  prières  Ls  plus  tendres  ,  les 
meilleurs  raifonnemcns  ne  peuvent  pas  plus  fur 
lui  que  fur  un  loup  affamé  de  la  rage...  Une 
focié'é  particulière  d'athées  qui  ne  fe  dirputeat 
rien,  &  qui  perdent  doucement  leurs  jours  dans 
les  amufcmens  de  la  volupté ,  peut  durer  quel* 
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i^ue  tcms  fans  trouble  5  maisfî  le  monde  croît 
gouverné  par  des  athées ,  il  vaudroit  autant 
erre  fous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  in- 
formes qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs 
vi(5times  et. 

»  Les  athées ,  dit  le  même  Auteur  ,  font ,' 
pour  la  plupart ,  desSavans  hardis  &  égaies,  qui 
raiionnent  m^l  ,  Se  qui  ,  ne  pouvant  con, pren- 
dre la  création ,  1  origiae  du  mal ,  &  d'autres 
difScu'tés,  onr  recours  àlkyp  vhèfe  de  Téter- 
jïité  des  chofes  &  de   la  néccflii-ée*. 

Ajoutons  enfin  ces  belles  paroles  de  M.  de 
Moiiterquieu  :  Zrf  R  lipon  efl  le  meilleur  gâtant 
que  les  hommes  puijfent  avoir  de  la  probité  des 
hommes,  »  Quai  d  i:  feroit  inuti'e ,  dit-il  ail- 
îears  ,  que  les  Sujets  eudcnt  ubc  veîigion  ,  i  ne 
le  feroit  pas  que  ic-s  Princes  en  enflent ,  &  qu'ils 
blsnchiiknt  d'écume  le  feul  frein  que  ceux  qui 
ne  craignent  pas  les  loix  humaines  puilTeat 
avoi»-.  Un  Prince  qui  aime  Ja  leligion  &  qui  la 
craint ,  eft  un  l^on  qui  cèàt  à  la  main  qui  k  flatte 
ou  à  la  voix  qui  l'appaifc  Celui  qui  craint  la  re- 
ligion &r  qui  la  hait ,  eft  comme  les  bê'es  fauva- 
gesqui  mord:n.  la  ch  îr,e  qui  les  empêche  de  fe 
jeter  fur  ceux  qui  palfent.  Celui  qui  n'a  point 
du  tout  de  religion  ,  eft  cet  animal  terrible  qui 
Ht  fent  Ca  libellé  que  lorfqu  il  déchire  &  qu  ii 
dévore  «.  Efprit  des  Loix  y  liv,  24  ,  ch,  1. 
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Lorfqiî'on  veut  faire  attencien  à  des  vérités 
fi  fr.ippantes  ,  &  que  l'on  confidère  en  même 
terr.s  les  ccncrad'cfnorîs,  les  abfurdités  qu'en- 
traîne le  maréiialifir.c ,  combien  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  i't  pècc  d'acharuemcn;:  avec 
le^juel  nos  fpinofirtes  modernes  cherchent  à 
renvcrfer  tour  ce  qui  vJcrt  aux  n  tion-  reliricu- 
{es  y  &L  de  leur  cmprtlTc.Te  t  fanariq!  e  à  ftmer 
dans  nulle  écrits  divers  .  en  dcpi^  de  no-,  intcrécs 
les  plus  cliers,  leurs  dogmes  GeRrud.eurs  ?  ^5  II 
femble  ,  dicàcj  fujet  le  célèbre  AdiiTon  dans  le 
Speâdteur ,  qu'un  iièle  extravag'int  ne  puiil'e  Co, 
loger  que  dans  une  téce  b'2;ete  &  mal  faite  , 
"qu'un  adiée  ne  frit  pas  fufcep  ible  dé  fanatif- 
me  j  &:  qui'  ait  du  ïpoins (ur  i 'homme  P^eligieux 
cetavr.nta;e  urjoue  ,  qu'il  a  acheté  fi  cher. 
Mais  ncn  ;  en  prêche,  on  rérani  rathéifme 
-avec  autant  d.^  zèle  ii  de  vîv;.cité  ,  avec  autant 
de  chaleur  &  d'emportement ,  que  s'il  n  "y  avok 
de  fa  uc  pour  le  gerre  humain  qu  à  ne  poinc 
crcire  en  Dieu.  Quel  zclc  l  &  quels  hommes 
que  (.eux  qui  en  ionc  poffédés  l  je  ne  trouve 
point  de  couleurs  pour  es  peindre.  Ce  (ont  des 
joueurs  qui  fe  p-quent  &:  fe  paflionrer.t  à  ua 
jeu  où  il  n'y  a  rien  à  gagner.  l's  s'ar.irent .  ils 
▼oas  tourmenent  ,  pour  vcus  faire  penfcr 
comme  eux.  Que  leur  en  reviendra  t-il  ?  rien 
ncn  pl^s  (ju'àvous  5  &  ils  en  conviennent  ca*» 

ï»  5 
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rcême- .  Oui ,  s'il  pouvoit  y  av»'irdans  leaiond* 
quelque  chofe  àz  plus  abiurde  que  l'Athéifuie  > 
ce  feroit  faiis  contredit  le  zèle  de  Tes  apôtres. 

Ce  n'efl  pas  tout ,  à  ce  zèle  inconcevable  ifs 
joignent  niïe  crédu  ité  qu'on  ne  coEÇ-it  pas 
juieux.  Un  stliie  efl  dans  un  fens  t  ès-particu- 
Jier  ,  mais  rrès-vrai ,  ce  qu'on  doit  appe  er  un 
cfprit  foibk  &  un  bigot.  Ce  Philoroplie  fi  fier 
;qui  rejette  ce  que  nous  croyens  ,  pour  peu  qu'il 
ie  trouve  obfcur  ,  eft  réduit  à  embrafler  d  s  chi- 
mères ,  des  contr.-îGiciiers  ,  des  iirpoflibilités. 
Il  traite  d'erreurs  &  de  préjugés ,  des  principes 
,que  les  hommes  de  tous  ies  tems  &  de  tous  ks 
-f  .ys  ont  trouvés  conformes  aux  lumières  de 
leur  iSLÏCon  &  aux  fcntimens  de  leur  coeur  5  des 
.principes,  pourrois- je  dire  encore,  qui  ter  dent 
-vifîblement  au  bonhet^r  de  chaque  fociétc  & 
-de  chaque  individu.  II  les  fifHr  ,  il  les  rcjcite 
i>ien  loin  ,  &.  il  met  à  kur  place  un  fyf^cme  ré- 
."voltùnt ,  monftrueux  ,  tel  en  un  mot  que  ,  peur 
l'admettre,  i!  faut  être  doue  delà  crédulité  la 
plus  Rapide.  Je  furpofe  qu'on  ait  réduit  j  dans 
Hne  efpère  de  fynibole  ,  la  dodrine  des  plus 
célèbres  athc'cs  ,  l'i-iemitc  du  monde  ou  l'ar- 
jangem.ent  fortuit  de  fes  parties,  la  n  atérialitc 
«le  la  fubftance  penlante  ,  une  ame  qui  meurt, 
nn  corps  que  le  haz  rd  organife  ,  une  m^  tière 
cyai  fe  donne  le  inouve mène  &  la  gravitation , 
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(ou  qui  ,  fi  elle  l'a  en  clîe-mêmc,&  réceffaire- 
ment ,  en  communique  &  en  perd  fucceflîvc- 
ment  quelque  partie  )  ,  en  un  mot,  les  princî* 
paux  myftères  de  l'A  héifine  j  &  que  ce  Tym- 
bole  ,  ainfi  rédigé,  on  le  donne  à  croire  à  telle 
nation  qu'on  voudra  choifîr  :  je  le  demanda 
aux  athées  eux-mêmes  ;  peur  chaque  article 
d'un  pareil  Credo  ,  ne  faudra -t-il  pas  une  me« 
fure  de  foi  infiniment  plus  grande  ,  que  pour 
ceux  de  nos  dogmes  qu'ils  att  quent  avec  le 
plus  de  fureur  &  d'opiniâtreté  "i  Qu'ils  répon- 
dent fircèrement  ,  ces  difj  utears  érernels ,  ôC 
qu'ils  profice  t  de  l'avis  que  j'ai  à  leur  donner. 
Je  leur  confeille  pour  leur  bien  ^  pour  notrc- 
repos ,  de  s'accorder  su  moins  a\  ec  eux-mê- 
mes. Ils  crient  fans  ceffe  contre  le  fanatifme  & 
ja  bigoterie  :  &  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'ils 
font  les  bigots  de  l'extravagance,  U  les  fana^ 
tiques  de  l'impiété  «. 


D^ 
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LETTRE    V. 

Du  Marquis  à  la  Comtejfe  *» 

j  E  ne  puis  vous  exprimer  ,  ma  ehère 
fille ,  toute  la  part  que  je  prends  à  vos  in- 
quiétudes &  à  vos  peines.  Vous  craignez 
en  époufe  ,  Se  moi  en  père.  Vous  favez 
combien  le  bonheur  de  mon  fils  Se  le 
vôtre  m'intéreifent  i  de  je  frémis  autant 
que  vous  de  la  funefle  atteinte  que  le 
Baron  de  Laufane  peut  y  porter. 

L'unique  chofe  qui  me  raifure ,  c'ed 
la  confiance  que  Vaîmont  me  témoigne. 
Il  m  m'a  pas  dîfïimulé  fes  opinions  & 
fes  doutes  >  &  il  me  fournit  par  là  les 
moyens  d'y  répondre.  Je  ne  ceirerai  de 
le  faire  avec  tous  les  ménagemens  qu'exi- 
gent fes  propres  intérêts  &  ceux  de  la 
vérité.  Son  empire  eft  fondé  fur  la  per- 

r"  — —  II' 

^  Il  faut  c  bfcrver  que  cette  cinquième  Let- 
tre ,  &  la  quatrième  qui  la  précède  ,  font  à 
peu  près  de  même  date  ,  &  ont  été  envoyées 
par  le  même  Courrier  :  ce  qui  a  fouYcnt  lieu  par 
j:apport  à  celles  ^ui  fuiveuï» 
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fuafion  5  de  non  fur  la  contiainre  -,  elle  fe 
prouve  cette  vérité  fainte  ,  &  ne  fe  com- 
mande pas.  Je  ne  ferois  qu'aigrir  Ôc  ré- 
volter mon  fils,  fi  je  préiendois  dominer 
fur  fa  raifon ,  au  lieu  de  l'éclairer.  Aulîî  , 
ma  chère  Emilie,  )e  raifonnerai  toujours 
avec  lui ,  moins  en  maître ,  moins  en  père, 
qu'en  ami  ^  fi  cependant  il  efl:  une  amitié 
plus  perfuafive  3c  plus  tendre  que  celle 
d'un  père. 

Je  prévois  qu'il  ne  me  dira  pas  tout  : 
il  lui  en  coûtera  m^oins  de  me  parler  des 
égaremens  de  ion  efprit  que  de  ceux  de 
fon  cœur  ,  fi  celui-ci  vient  à  s'égarer  j 
mais  fur  ceux-là  du  moins  puille  -t-il  tou- 
jours s'ouvrir  à  moi  (ans  rélerve  lEndif^ 
iipant  les  uns  par  une  douce  lumière,  il 
nous  fera  plus  facile  de  remédier  aux 
autres.  Pour  vous  ,  ma  fille  ,  ne  fortez; 
point  du  plan  que  vous  vous  êtes  tracé. 
N'oppofez  en  toute?  circonftances  à  Val- 
mont  que  la  tendrelTe  d'une  époufe, 
jointe  à  la  douceur  &  à  l'égalité  ccnf- 
tanre  d'une  ame  vraiment  chrétienne..  Son 
caraélère  ,  naturellement  bon  ,  ne  tien- 
dra pas  long-tems  contre  les   charmes 
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réels  d'une  piété  folide  ôc  contre  la  fagefîe 
de  vos  procédés. 

Que  je  vous  fais  gré ,  mon  aimable 
Emilie  ,  de  votre   façon  de  penfer  par 
rapport  à  votre  mari  !  Ce  ton  de  fimpli* 
cité  &  de  franchife  ,  qui  convient  (î  bien 
à  des  amours  légitimes  ,  ôc  fur  lequel 
aujourd'hui  on  prétena  jeter  du  ridicule  , 
eft  cependant  celui  de  la  raifon ,  de  la 
nature,  &  du  fentiment  :  de  je  vais  moi- 
même  ,  par  un  ftyle  plus  conforme  à  ma 
tendreife  ôc  aux  épanchemens  de   mon 
cœur,  le  reprendre  avec  toi. 

Ne  crains  pas ,  ma  fille,  de  me  rendre 
le  confident  de  tes  peines  ,  comme  j'eulîe 
défiré  Tètre  uniquement  de  ton  bonheur. 
La  fauife  délicatelîe  qui  te  porteroit  à  me 
les  difljmuler  ,  feroit  au(îi  funefte  à  Val- 
mont  5  qu'elle  te  feroit  préjudiciable  à 
toi-même  :  privée  de  tout  appui  ,  fans 
autres  lumières  que  les  tiennes ,  tu  en 
aurois  moins  de  forces  pour  foutenir  les 
épreuves  que  le  Ciel  te  prépare,  Ôc  à 
Tégard  de  ton  mari ,  moins  de  fecours 
pour  les  mettre  à  profit.  Eh  !  auprès  de 
qui  te  feroit-il  permis  de  chercher  ici- 
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bas  des  conlolarions  de  des  lumières ,  Ci 
ce  n'eft  auprès  d'un  père?  Tu  vois,  mon 
Emilie  ,  que  je  ne  prétends  pas  dulipei: 
tes  crainces  par  une  faulfe  alfurance  : 
j'aime  mieux  y  joindre  les  miennes  >  ôc 
confulrer  enfemble  la  conduite  que  nous 
devons  tenir. 

Je  connois  trop  bien  les  fources  hon- 
teufes  5  les  funedes  progrès ,  ôc  les  fuites 
malheureules  de  l'incréduliré  ,  pour  n'en 
rien  craindre  par  rapport  à  mon  fils.  On 
rappel)"^  force  d'efprk  *  j  &  elle  ne  prend 
fa  iource  que  dans  la  foibleife  d'une  ame 
vaine  ôc  puiillanime ,  que  (ubjugue  le  ref- 
pett  humain,  que  domine  un  fol  orgueil, 
qui  n'a  pas  alfez  de  reiïources  en  elle- 
même  pour  fe  faire  un  mérite  indépen- 
dant de  la  lingularité  ,  &  tur-tout  qui  n'a 
ni  aiTez  de  courage  pour  furmonter  des 

*  *  Les  Efprits  forts  ,  dit  la  Bruyère ,  fa- 
is vent-il  s  qu'  n  ksaprelle  ainfi  par  ironie  î 
»  Quelle  plu>  grande  foiblefTe  que  dêrre  in- 
35  certain  quel  eli  1  principe  de  fon  ctre  .  de  fa 
»  vie  de  fes  fens,  de  Tes  connoifTances ,  ôC 
ae  quelle  doit  en  eue  U  ûa  »  l 
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paillons  qui  raiferviirent ,  ni  affez  de 
vertu  pour  fuivre  conltainment  une  reli- 
gion (ainre ,  qui ,  en  les  domptant ,  rend 
à  rhomme  route  ion  énergie  ôc  fa  liberté. 
On  peut  être  devenu  incrédule  par  prin- 
cipes, en  étayant  peu  à  peu  {on  orgueil 
&  Tes  paillons  ,  de  lyftêmes  plus  raifon- 
nés  j  mais  ce  n'eft  pas  ainli  qu'on  Ta  été 
d'abord.  J'ai  vu  bien  des  inécréans  ;  5c  je 
n'en  ai  jamais  vu  qui  aient  commencé 
par  Têtre  de  bonne  foi  ^. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  trifte ,  c'eft  qu'à 
peine  l'incrédulité  germe- t-elle  dans  un 
cœur  ,  qu'on  reçoit  avidement  tout  ce 
qui  la  nourrit.  On  ne  s'occupe  ,  dès  cet 
inftant  5  que  des  difticultés  frivoles  que 
les  pallions  élèvent  contre  la  religion  , 
que  des  vains  fantômes  qu'on  fe  fait  à 

*«  le  diCir  de  n'avoir  plus  de  frein  dans 
les  paiTions ,  la  vanité  de  ne  pas  penfcr  comme 
la  multitude  ,  ont  fait ,  plutôt  encore  que  Til- 
iufion  de';  fjphifmeSjUn  jrrnd  nombred'in- 
crtdu'e^,  qui.  f^tion  l'exprelHo  n  de  Mont;;gne, 
tachent  d'être  pires  ça  ils  ne  peuvent  «.  M. 
d'Alcinbert,  Melm^es ,  &c.  de  faèus  de  la 
critique  en  matière  de  Religion*        • 
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foi-méme  pour  fe  croire  difpenfé  de  s'y 
foumerrre  ,  que  des  abus  qui  (ouvent  la 
défigurent  ,  &  on  ne  veut  faire  aucune 
attenrion  à  toures  les  chcfes  qui  la  dé- 
montrent :  on  entafTe  (ans  exadlirude  , 
fans  difcerneraent  _,  &  fans  preuve ,  ar- 
gument fur  argumiCnt  pour  la  détruire  j 
les  plus  foibles  objedtions  prennent  à  nos 
ieux  toute  l'évidence  de  toute  la  force 
des  preuves  les  plus  fclides  j  la  mauvaife 
foi  nous  prête  des  armes  au  défaut  de  la 
vérité  :  comme  Laufane  ,  on  emploie 
l'ironie  ,  lorf qu'on  le  tenc  preifé  par  le 
raiionnement  j  de  même  que  Toifeau  au- 
quel on  a  coupé  l'extrémité  des  ai  les  , 
mais  qui  vole  encore  de  branche  en 
branche  pour  échapper  à  la  main  qui  le 
pourfuit  5  on  paiTè  rapidement  d'un  ob- 
jet à  l'autre  j  &  on  épuife  tous  les  fub- 
terfuges  pour  ne  pas  paroïtre  obligé  de 
fe  rendre. 

Ainfi ,  chaque  jour  ,  la  croyance  des 
plus  (aintes  vérités  s'affoiblit  •,  l'incrédu- 
lité s'augmente  j  elle  épuiie  les  imagina- 
tions les  plus  folles ,  elle  adopte  les  opi- 
nions les  plus  extravagantes ,  elle  fe  fait 
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les  ryftèmes  les  plus  abfurdes  ;  elle  change 
tous  nos  principes  ,  elle  altère  toutes  nos 
idée^ ,  elle  corrompt  tous  nos  jugemens , 
el'e  infe(5le  no  mœurs:  &  h  quelque- 
fois ,  lalfée  elle-même  de  (es  contradic- 
tions ,  elle  revient  à  des  principes  plus 
fages  i  à  une  façon  de  penfer  plus  con- 
féquente  \  ce  n'eft  le  plus  (ouvenr  qu'a- 
près nous  avoir  fait  perdre  l'habitude  dc 
le  goût  de  toutes  les  vertus. 

Ils  appell-ent  préjugés  tout  ce  que  la 
Religion  renferme.  Sans  doute ,  parmi 
ceux  qui  la  croient ,  il  y  en  a  qui  l'ont 
reçue  fans  l'avoir  examinée  *,  mais  en  ce 
fens  il  y  a  des  préjugés  de  toute  efpèce, 
&  je  n*en  vois  pas  de  plus  réels  &  de 
plus  ridicules  que  ceux  de  l'incrédulité. 
Souvent  elle  s'élève  contre  la  croyance 
de  tous  les  fiècles  &  de  toutes  les  na- 
tions ,  &  fe  repofe  fur  la  foi  d'un  feul 
homme  :  plus  fouvent  encore  elle  re- 
pouiïe  les  fenrimens  les  plus  naturels  , 
elle  rejette  ce  que  di6le  à  chacun  de 
nous  le  fens  commun ,  pour  confulter  les 
vains  caprices  d'une  imagination  bizarre , 
qu'un  caprice  plus  bizarre  encore  détruit 
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le  moment  d'après  ;  ou  pour  n'écouter 
que  des  paflions  aveugles  ,  qui ,  en  chan- 
geant d'objet  j  changent  à  chaque  inllant 
le  lyftême  qu'elles  (e  (ont  formé. 

Ah  !  fi  la  Rehgion  ne  s'établit  elle- 
même  dans  refpnr  de  la  plupart  des  hom- 
mes que  (ur  la  foi  des  préjugés  ,  conve- 
nons du  moins  qu'elle  offre  en  la  faveur 
des  préjugés  plus  légitimées  :  ne  fut-elle 
appuyée  que  (ur  des  préf.mptions  -,  celles 
qui  nailTent  de  la  lublimité  de  (es  dog* 
mes  ,  de  la  fainteté  de  Tes  maximes,  de 
fa  liaifon  nécefTaire  avec  la  perfection  :,  la 
gloire,  &  le  bonheur  du  genre  humain; 
celles  qui  naillent  fur-tout  du  caractère  , 
des  m.œurs ,  de  la  conduite  de  ceux  qui 
s'arment  contre  elle  ,  &  de  Texamen  ré- 
fléchi des  principes  de  des  fuites  de  leur 
inciéduliré  ,  (eroient  plus  que  (uffit'antes 
à  mes  ieux ,  pour  garantir  une  ame  droite 
ôc  feniée  du  danger  de  devenir  incré- 
dule ,  ou  du  malheur  de  l'être  fans  ef- 
poir  de  retour. 

Par  rapport  à  Valmont ,  malgré  mes 
alarmes  ,  &  rexpo(é  malheuteufemenr 
trop  fidèle  que  je  viens  de  te  faire  des 
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dan  ère;  X  écarts  cii  l'incrédulité  nous 
eiiîr  îne  ,  je  ne  fuis  pas  fans  eipérance. 
Si  fa  jeii  elfe  ôc  les  (éduclions  de  Lau- 
fanc  ont  pu  l'égarer  ,  je  me  flatte  du 
mo'ns  que  (es  égaremens  ne  dureront  pas 
aifez  knig-rems  pour  altérer  en  lui  tous 
les  principes  de  raifcn  ,  de  droiture  ,  Sc 
de  mœurs  ,  qui  peuvent  aidera  le  rame- 
ner. Ne  te  laiife  peint  abattre  ;  élève 
eonrtdirjnent  tes  re^iards  vers  le  Ciel  y 
prie  pour  ton  mari  >  tandis  que  je  tra- 
vaille-rai à  diliîper  fes  doutes  j  &  fois 
affiirée  que  tes  génûiremens  &  ta  dou- 
ceur fe  ont  plus  que  mon  travail  &c  mes 
efforts. 

A  regard  de  Laufane  ,  je  conçois  ton 
nouvel  embarras ,  6c  combien  eft  déli- 
cate la  conduite  que  tu  dois  tenir.  Il  e(l 
l'ami  de  Valmont ,  aivÀ  dangereux  ,  ami 
perfide  peut-être ,  mais  que  tu  es  forcée 
de  ménager.  Evite-le ,  tant  que  tu  pourras 
le  faire  avec  bisnféance  ;  que  ton  extrême 
réferve  lui  im.pofe  ;  s'il  te  voit  quelque- 
fois un  vifage  plus  ouvert  ôc  un  air  plus 
enjoué  ,  qu'il  s'apperçoive  ailement  qu'il 
ne  le  doit  qu'à  la  préfence  de  ton  mari* 
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Du  relie  ne  l\'iieri.s  peint  contre  toi , 
pour  ne  pas  le  rendre  encore  plus  dange- 
reux ;  ménage-le  ,  fans  re  ccmpro- 
mettre  j  en  minère  de  religion  ,  ne  di{- 
pure  point  avec  lui  \  plains-le  &:  ne  le 
hais  pas. 

Je  ne  puis  fcuftrir,  c^èrc  Emilie  ,  ce 
zèle  trompeur  ,  qui ,  de  la  haine  des  cpi- 
nions  fliuires  &  erre  ré  es  ,  nrus  fait  p  ai- 
fer   jufqu'au  mépris  cv   à   la    haine  des 
malheureux  qui  lent  dans  Terreur.  Mau- 
dit Toit  2.  jamais  le  préjuf-c  qui  fait  ha'T, 
au  nom  du  Dieu  de  charité ,  des  homn^es 
qu'il  nous  recommande  (1  Fcrtenien:  d'ai- 
mer !  Hélas  !  ne  font  ils  pas  aiîez  infortu- 
nés ,  les  aveugles  qu'ils  tout,  peur  mé- 
riter la  pitié  la  plus    endre  ?  Ils  trouvent 
déjà  leur  char mient  au  fond  de  leurs  cœurs  I 
ils  gagnent  b.en  n.oins  aux  plaiiirs  qu'ils 
fe  p.u'mecrent  5  ■']   Ms  ne  perdent  du  côté 
des  lumières  ôc  des  avantages  dont  ils  fe 
pirivent:  &:  ap^'ès  tck,  puilque  ce  font 
des  homme- ^       -      's  font  nés  comme 
nous  pou    '  j'ur  le  bonheur  , 

ne  k-'ons-'  ;haiter ardemment 

qu'ils    u  cciaires,  s  il  te 
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peut  3  ôc  plus  heureux  ?  J'avoue  que  Lau- 
fane  s'oppofe  à  ta  propre  félicité  ;  mais 
tu  fais  ,  ma  fille  _,  par  quel  fentiment  il 
t'eft  permis  de  t'en  venger.  Conferve  ta 
belle  ame,  toujours  fenfible  &c  bienfai- 
fance  ,  toujours  tranquille  ôc  exempte  de 
tout  levain  d'aigreur  &  d'inimitié  y  ôc  , 
jouiffant  ainfi  de  toi-même ,  la  paix  de 
ton  cœur  te  dédommagera  abondamment 
de  celle  que  les  hommes  paroîtroient  te 
refufer. 

Tu  ne  me  parles  point  de  tagrofTelTè , 
que  déjà  tu  foupçonnois  avant  mon  dé- 
part. Conferve- toi  ,  ma  chère  enirant , 
pour  toi ,  pour  ton  mari ,  ôc  pour  les 
doux  fruits  d'une  union  que  le  Ciel  a 
pris  plaifir  à  former  :  conferve-roi  pour 
un  fécond  père  qui  vit  dans  toi  ôc  dans 
Valmont ,  plus  que  dans  lui-même. 

P.  S.  Je  reçois  à  l'iiiftant ,  ma  fille  , 
un  nouvel  ordre  de  la  Cour.  J'y  luis  en- 
coire  fufpedb  ,  quoique  fi  éloigné  d'elle  ; 
ou  plutôt  mes  ennemis  (ans  doute  me 
croient  encore  trop  près  d'eux  ,  ôc  m'en- 
voient à  l'autre  extrémiré  du  Royaume. 
J'apprends  aulîî  qu'ils  font  parvenus  à 
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me  faire  orer  mon  gouveinemem  , 
&  qu'on  l'a  donné  au  fils  du  Duc 
de....  Je  refpecfte  j  jufque  dans  leur  in- 
juftice  5  la  volonté  de  mon  Souverain  ; 
&c ,  s'ils  me  dépouillent  de  mes  dignités 
êc  de  mes  biens ,  ils  ne  pourront  pas  dt^ 
moins  me  dépouiller  de  mon  attache- 
ment pour  lui,  ni  de  ma  foumiflîon  aux 
volontés  du  Ciel.  C'eft  pretque  Tunique 
bien  qui  me  refte  ,  &  celui-là  iera  tou- 
jours en  mon  pouvoir. 
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LETTRE    VL 
Z)i/    Comte   de    Valmont  à  fon  Pète, 

'  ^^u'iL  m'eft  doux ,  mon  père ,  de  m'inf- 
truire  avec  vous  ,  Se  que  je  iens  viveruent 
tout  le  prix  des  lumières  que  vous  dai- 
gnez répandre  fur  moi  !  Des  vérités ,  dont 
Tentière  convidlion  fera  en  moi  le  fruit 
de  vos  (oins  Se  de  votre  amour ,  pour- 
roienr-elles  jamais  me  devenir  importu- 
nes }  Coniinuez  donc  à  m'éclairer*,  par- 
donnez-moi mes  doutes  ,  en  faveur  de 
ma  franchife  ;  ôc  que  je  vous  doive  le 
précieux  avantage  de  les  voir  difparcître, 
pour  faire  place  à  la  certitude.  Si  je  m'é- 
gare ,  vous  me  ramènerez    bientôt^  Se 
faire  fcràr  votre  fils  des  ombres  de  l'er- 
reur ,   c'efi:  lui  donner  une  teconde  fois 
la  vie.  Qui  peut   dVi^kurs   mieux  que 
vous  ,  faire    goûier    la    raifon  Se    con- 
traindre à  l'aimer  ?  Vous  piôrez  à  (es  le- 
vons tout  Tempire  de  la  vertu  qui  vous 
les  dide  y  Se  nen  ne  me  paroît  plus  per- 
fuafif  que  la  voix  du  Jufle  qui  annonce 

un 
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un  Dieu.  Mais  croinez-vous  :,  mon  père  , 
que  c'ell:  cerre  même  vertu  que  vous  i-ai- 
tes  briller  ,  qui  combai:  le  plus  vivement 
en  moi  les  lumières  que  vous  m'offrez  y 
qu'elle  (emble  renverler  dune  partj  ce 
que  de  Fraure  elle  cherche  à  établir  ,  &o 
que  ,  ians  le  vouloir ,  vous  me  prêcez 
les  plus  fortes  armes  contre  vous  1  Je  ne 
celle  de  comparer  vos  fendmens  &:  vos 
malheurs ,  les  mérites  de  la  récompenie. 
•Quoi  i  me  difois-je  avec  plus  de  feu  en- 
core que  je  ne  l'avois  Fait  julqu'ici ,  tant 
de  grandeur  d'ame ,  Se  tant  d'infortune  ! 
J'étois  plongé  dans  ces  trides  idées  _,  qui 
pèfent  (i  fort  fur  le  cœur  d'un  fils  j  & 
dans  ce  m.oment  j'apprends  votre  nou- 
velle dilgrace.  Quel  coup  pour  mon  cœur 
&c  pour  ma  raifcn  ! 

Ah  !  vous  êces  donc  condamné  à  être 
le  jouer  des  évènemens  ôc  du  fort^  à 
être  continuellemient  daiis  l'agitation  Se 
le  trouble  ,  à  éprouver  tout  ce  que  la 
mauvaife  foriuiieade  plus  humiliant  Se 
de  plus  pénible  1  On  vous  dépouille  de 
vos  honneurs ,  de  vos  biens  ;  Se  le  prix 
ijcfî.iervices  Se  du  mérite  devient  celui 

T  O  M  E     I.  E 
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des  brigues  &c  de  la  faveur.  Je  fais  que 
votre  grandeur  n^étoit  pas  dans  vos  titres  j 
qu'on  ne  vous  ôtera  pas  la  nobleire  de 
votre  origine  ,  ni  celle  de  vos  fentimens  ; 
&  que  vous  ferez  toujours  aiïèz  grand , 
puiique  vous  Têtes  par  vous-même  :  je 
fais  que  a  tant  que  je  n'aurai  pas  fuccombé 
fous  les  efforts  de  Tenvie  j  tant  qu'il  me 
reliera  quelques  biens ,  mon  père  fera 
toujours  alTez  riche  :  mais  enfin  le  fort 
en  eft-il  moins  injufte  }  Eh  ,  quoi  ,  vous 
n'étiez  donc  pas  allez  malheureux  1  On 
ne  vous  laifTe  pas  même  dans  votre  Patrie 
une  retraite  où  vous  puilîiez  jouïr  en  paix 
de  quelques  douceurs  de  la  iociété  ,  de 
quelques  agrémens  de  la  nature  •,  &  le 
plus  trille  féjour  eil  celui  qu'on  choiiit 
pour  le  lieu  de  votre  exil.  On  vous  con- 
Bne  parmi  des  hommes  ruilres  Se  fau- 
vages,  qui  ne  peuvent  vous  être  d'au- 
cune reirource  ,  qui  n'ont  d'humain  que 
la  figure ,  &  qui  n'ont  de  commun  avec 
vous  que  la  dure  nécefîîré  de  vivre  ;  au 
milieu  des  montagnes  ,  des  précipices ,  ôc 
des  forêts  -,  dans  une  terre  sèche  &  aride  , 
où  la  culture  efl  prefque  fans  friût  Ck: 
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le  travail  Tans  Talaire',  dans  des  lieux  qui 
n'offrent  que  Wi^ïi:uic  perfpeclrive  de  ha- 
meaux rriilement  épais  ,  de  miiérabl^s 
chaumières,  &  ouc  raffligeanre  image  de 
l'indigence  de  ceux  qui  les  habitent. 

Quel  contrafte  dans  ce  tableau  avec 
les  idées  d'ordre  auxquelles  vous  voudriez 
me  ramener  toujours  j  &  que  j'aimerois 
Cl  fort  à  me  rappeler  ians  celle  à  moi- 
même  !mais  qu'elles  font  bientôt  effacées 
par  des  objets  où  régne ,  hélas  1  un  dé- 
sordre trop  réel  1 

Il  y  a,  dites- vous ,  un  Créateur  louve- 
rainenienr  bon ,  fouverainement  tage  :  cC 
cependant  je  vois  dans  ce  monde  phy- 
fique  j  fur  cette  terre  que  j'habiie  ,  monts 
fur  monts ,  abîmes  fur  abîmes  j  je  vois 
des  irrégularités ,  des  défauts  dans  la  na- 
ture*, je  vois  par-tout  des  hommxes  lujets 
aux  befoins  ,  aux  douleurs  ,  &c  à  la  mort. 
Etoit-ce  bien  pour  erx  la  peine  de  naître? 
Hé  !  pourquoi  des  maux  dans  l'univers  ? 
Ah  !  s'il  faut  qu'il  y  ait  des  malheureux  , 
du  moins  que  le  Ciel  en  excepte  les 
hommes  vertueux  l  a^u'il  en  excepte  celui 

E    2 
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de  tous  qui  m'eft  le  plus  cher  ;  ôc  _,  s*il 
en  efl:  befoin  ,  mon  père  j  qu'il  prenne  , 
)Y  confens ,  iur  le  bonheur  de  ma  vie 
pour  en  former  le  vôtre  ! 
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LETTRE    VIL 

bu  Marquis  de  Valmont  àfon  Fils, 


ÉsAEUSE-Tôi  5  mon  fils ,  &  certè  tes 
murmures  &  tes  plaintes  \  je  ne  fuis  point 
malheureux.  Tu  me  crois  dajis  l'agita- 
tion &  le  trouble  ,  de  Jamais  je  n'ai  (î 
bien  joui  de  moi-même ,  ni  (i  bien  goucé 
les  douceurs  de  la  paix.  Ceil  mainte- 
nant que  je  commence  à  vivre  pour  moi. 
Séparé  d'une  foule  importune ,  loin  des 
embarras  de  des  intrigues  ,  loin  des  efprlts 
faux  &  des  cœurs  pervers  ,  mes  jours 
s'écoulent  fans  chagrin  ,  fans  inquiérui^'e> 
&  fans  ennui.  La  nature  de  mon  propre 
cœur  font  ici  mon  unique  étude  ;  & 
dans  cette  paifible  retraite  ,  vous  feuls  , 
mes  chers  enfans  ,  pouviez  manquCr  à 
mon  bonheur. 

Quoiqu'exilé  dans  ces  lieux ,  mon  ame 
n'y  eft  point  captive  -,  rien  ici  ne  la  dé- 
grade *,  rien  ne  ralfervit ,  &  n'y  enchaîne 
fa  liberté.  J'apprends  de  jour  en  jour  à 
me  détacher  des  objets  auxquels  je  tenois 

t  3 
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encore  ',  fournis  aux  décrets  du  Ciel ,  je  le 
bénis  des  leçons  qu'il  me  donne  -,  je  fuis 
content  ,  parce  que  fa  volonté  eft  deve- 
nue la  mienne ,  &  qu'il  ne  fauroit  plus 
vouloir  que  ce  que  je  veux  moi-même. 

Lorfque  tu  î'aigris  de  mon  infortune, 
ta  connois  bien  peu  ,  cher  Valmont ,  en 
quoi  coniiire  le  vrai  bcnbeur.  Avec  un 
efprit  droit  &c  un  cœur  tranquille  ,  on  le 
trouve  par-tout  *,  rrais  par-tout  mélangé  > 
limité,,  fi  ce  n'eft  dans  la  jouilTance  du 
fouverain  bien   lui-mième.  Le  bonheur 
eft  de  toutes  les  firuarions  &z  de  tous  les 
lieux  j  il  ne  fe  forme  pas  de  quelques 
inflans  de  notre  vie  ,  ni  même  de  quel- 
ques-uns de  nos  jours  :  le  coupable  triom- 
phant pourroit  en  e  heureux  -,  mais  il  fe 
forme  d'une  longue  fuite  de  momens  , 
&  la  vie  la  plus  uniforme  dans  ion  cours 
eft  aulii  la  plu.",  fortunée.  Il  n'eft  attaché 
lii  aux  grandeurs   ni  aux  richeftès  'y  le 
faux  éclat  qui  les  environne  ne  fert  trop 
(ouvenr  qu'à  mafquer  les  foins  dévorans , 
la  feivitude  ,  &  l'ennui  de  ceux  qui  les 
poiscdent.  J'étois  grand  ,  j'étois  riche  , 
ôc  j'étois  moins  fatisfaic.  S'il  falloit  des 
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biens  ou  des  titres  pour  parvenir  au  bon- 
heur 5  peu  d'hommes  pourroient  y  pré- 
tendre :  cependant  la  nature  y  donne  à 
lous  un  droit  égal,  à  en  juger  par  leurs 
d^firs.  Il  ne  dépend  donc  pas  des  jeux  de 
la  fortune ,  des  caprices  du  fort  ;  êc  de 
même  que  c*eft  par  le  cœur  qu'on  eft 
vraiment  noble  &  vraiment  grand ,  c'eft 
par  lui  audî  qu'on  eft  vraiment  heureux. 
Peu  de  paflîons ,  peu  de  befoins  (  Se  on 
en  a  peu  quand  on  n'a  que  ceux  qu'on 
ne  s'eft  point  donnés  )  ,  un  efprit  hum- 
ble (Scréiîgné,  un  -cœur  qui  s'ouvi-e  anx 
dcnceurs  du  fenriment,  <Sc  qui  Ce  ferme 
aux  tourmeais  de  Tamour  -  propre  ,  des 
goiK;5  honnêtes  ,  des  travaux  uciles  ,  des 
drevoirs  bien  remplis  ,  une  ame  où  tout 
s'accorde',  voilà  la  fource  du  vrai  bon- 
heur. C'eft  alors  qu'on  goûte  des  plaifirs 
bien  lupérieurs  à  ceux  des  fens  :  mais 
pour  en  jouir ,  il  faut  pouvoir  rentrer  en 
foi-même  fans  crainte  de  reproche  ;  il 
faut  reconnoître  un  Dieu_,  Valmont ,  de 
ne  pas  être  en  guerre  avec  la  raifon  que 
nous  tenons  de  lui. 
.  Tu  vois  donc  que  je  puis  être  heu- 

£4 
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reax  ou  travailler  à  le  devenir  :  ici  tout 
concourt  à  ma  félicité.  Ces  hommes  Ci 
rufiiques  ,  Ci  Tauvages  à  tes  ieux  ,  &  que 
tu  crois  incapables  de  me  fournir  au- 
cune refTource  j  ne  ceflent  de  m'en  offrir  > 
ils  ont  befoin  de  moi ,  ôc ,  tout  mes  vaf- 
faux  qu'ils  font ,  j'ai  encore  plus  befoin 
d'eux.  C'(ft  dans  la  difgrace  ,  mon  fils  , 
qu'on  fent  le  mieux  le  prix  des  hommes. 
Ces  bonnes  gens  ;  qui  ne  m'avoient  ja- 
mais vu^  ne  favent  quelle  fête  me  faire; 
ils  s'empredènt  à  Tenvi  à  me  donner  tous 
les  iecours  dont  je  n'ai  pu  me  palfer  jaf- 
qu'^icij  ôc  dont  ils  favent  C\  bien  fe  paflèr 
pour  eax-mêmeî  ',  ils  le  font  fouvent 
pour  le  feul  plaiiir  de  m'êrre  utiles  y  Ôc 
la  bonté  de  leur  cœur  donne,  à  leurs  moin- 
dres fervices ,  un  prix  que  tout  le  mien 
fuffic  à  peine  pour  payer.  De  mon  côté 
je  travaille  à  les  rendre  heureux ,  de  pouc 
moi  c'efl  commencer  à  l'être.  A  t'enten- 
dre  ,  ces  hommes  n'ont  prefque  rien  de 
commun  avec  moi.  Que  dis- tu  J  Ils  ont 
de  commun  l'humanité.  Ah  l  fais  difpa- 
roître  ces  différences  extérieures  que  fou- 
vent  une  forte  de  hazard  a  fait  naître , 
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qui  prouve  n  :  Ci  rarement  en  faveur  du 
mérite  :  &  tu  appercevras  toujours  entra 
un  homme  ôc  un  homme  les  rapports 
les  plus  vrais.  Pour  moi,  à  qui  rien  d'hu- 
main n'eft  étranger  "^ ,  &  qui  refpede 
dans  chacun  de  mes  femblables  ma  pro- 
pre naaire ,  je  puile  ,  dans  ceux  mêmes 
que  tu  traices  avec  tant  d'indifférence, 
ôc  que  tu  ne  regarderois  y  ce  me  femble , 
qu'avec  une  forte  de  mépris ,  des  plaidrs 
qu'un  monde  poli  n'avoir  pu  me  donner. 
C'ell:  dans  ces  hameaux  _,  fî  éloignés  de 
la  contagion  des  villes  ,  que  je  retrouve 
la  bonhommie  &c  la  {implicite  des  pre- 
miers âges.  C'eit  ici  que  régnent  une 
gaieté  fans  fard  ,  &c  le  contentement  au 
fein  du  travail  :  ici  la  fanté,  la  paix,  ôc 
le  (impie  néceifaire  ne  lai{Tènt  point  en- 
vier le  luxe  des  Cours  &  le  tumulte  de 
Cités  :  ici  la  nature  conferve  fon  empire 
Ôc  fes  droits  ,  ôc  ne  permet  point  de 
rougir  des  nœuds  qu'elle  a  formés  j  les 
noms  facrés  de  père  ,  d'ami ,  d'époux,  ôc 

*  Homofum;  humani  nihU  à  me  alu'num  puto, 

Terenc, 
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de  frère  ,  s'y  donnent  &  s'y  reçoivent' 
avec  toute  la  nrâveté  du  fentiment  qu'ils 
expriment  j  &  l'on  y  fait  retentir  à  cha- 
que inftant  au  fond  de  mon  cœur  le  cri- 
touchant  de  l'humanité.  O  humanité  ! 
humanité  !  doux  penchant  des  âmes  vrai- 
ment nobles  !  que  malheureux  font  ceux 
qui  t'oubhenf,  qui  mettent ,  à  la  place  des 
douceurs  que  tu  procures ,  des  larmes 
de  tendreiTe  que  tu  fais  coulei:  _,  la  fé- 
chereiîe  de  la  dureté  que  l'orgueil  en- 
fante 5  6c  qui  ^  dans  leur  faufie  gran- 
deur _,  fe  font  gloire  de  tout  y  excepté 
d'être  hommes  ! 

Tu  conçois  j  mon  nls  ^  qu'en  penfant 
ainfi ,  il  m'en  coûre^  peu  de  me  trouver 
exilé  parmi  ce  peuple  ,  qui  habite  une 
terre  >  le  plus  ancien  héritage  de  nos 
aïeux.  Je  me  rapproche  de  lui  avec  joie  ; 
&  fans  crainte  il  fe  rcp proche  de  moi. 
Notre  confiance  mutuelle  produit  des 
fcènes  d'attendrilîement  5c  de  bienveil- 
lance ,  que  je  préfère  de  beaucoup  à 
toute  la  pompe  des  grandeurs  6>c  à  tous 
les  hommages  des  Courtifans.  Le  vieil- 
lard m'amène  fon  fils ,  ôc  me  fait  devant 
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lui  l'éloge  de  fa  fourni flîon  &  de  fa  ten- 
drelfe  j  il  m'entretient  de  la  famille  ,  de 
fWn  champ  ,  de  Tes  troupeaux  ,  du  petit 
bien  qu'il  pofsède  ,  ou  de  celui  qu'il  ef- 
père  :  quelquefois  auffi  il  me  parle  de  Tes 
befoins  &  de  fa  misère  ;  je  partage  avec 
lui  fa  peine  ;  je  fais  en  forte  qu'il  n'en 
ait  plus  ;  ou  je  l'adoucis  du  moins  ,  fi  je 
ne  puis  pas  entièrement  la  foulager.  Dans 
d'autres  momens  il  me  demande  des  con- 
ftiis,  &c  je  lui  en  donne  j  j'y  ajoute  ,  s'il 
fe  peut  5  des  lumières  qui  le  rendent  dans 
fa  fimplicité  plus  iage  encore  3c  plus  heu- 
reux. Ces  bonnes  gens  veulent  bien  me 
faire  juge  des  différends  qui  furviennent 
au  hameau  ^  &  en  refpe<^ant  les  droits  de 
chacun  d'entre  eux  ,  je  fais  en  forte  que 
tous  s'en  retournent  contens.  Souvent 
itioi-même  je  les  ralfemble ,  pour  être 
témoin  de  leurs  jeux  :  dans  des  fêtes 
champêtres ,  je  donne  un  prix  au  vain- 
queur -,  j'établis  des  récompenfes  bien 
plus  grandes  encore  pour  le  travail  ôc 
pour  la  vertu  *,  de  quand  je  n'ai  plus  rien 
à  leur  donner  ,  un  feul  mot  de  ma  bou- 
che femble  leur  valoir  tous  les  honneurs 
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du  trio  T  plie.  Je  lis  dans  leurs  ieux ,  dans 
leurs  geftes  _,  dans  rout  leur  maintien  ^ 
combien  ils  y  font  fenfibles.  Hélas  1  ils 
daignent  me  reipecler  pour  moi-même > 
ils  font  plus  pour  mon  bonheur,  ils  me 
font  goûter  ,  cent  fois  le  jour  >  la  douceur 
d'être  aimé.:  On  dit  que  les  gens  de  la 
campagne  font  méchans  y  oui  fans  doute  > 
ceux  qu'on  a  rendus  tels  j  en  les  rendant 
miférables.  Ceux-ci  font  naturellement 
bons;  &  quand  ils  ne  le  feroient  pas ,  ils 
le  deviendroient  >  comme  tous  les  autres 
hommes  ,  dès  qu'on  les  traiteroit  avec 
bonté,  • 

Juge',  mon  fils  >  par  le  plaifir  que  je 
prends  à  te  parler  d'eux ,  combien  ils  con^ 
thbuent  à  ma  félicité.  Cependant  ils  ne 
la  forment,  pas  toute  entière  *,  &  une  des 
chofes  dont  je  jouis  le  plus ,  c'eft  le  fpec- 
tacle  de  la  nature.  Elle  n'eft  pas  dans  ces 
contrées  fi  inculte  ni  fî  privée  d'attraits 
que  tu  la  fuppofes  ;  ôc  dans  les  lieux 
même  les  plus  fauvages  ,  la  nature  a 
pour  un  cœur  tranquille  des  charmes  fe- 
crets  j  que  toute  la  richeile  de  l'art  ne 
peut  égaler.  Lorfqu'au  lever  de  Taurcre 
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je  me  tranfporte  fur  nos  montagnes  j  que 
je  vois  le  ciel  fe  teindre  peu  à  peu  des 
plus  vives  couleurs  i  un  globe  de  feu  pa- 
roître  ,  s"*élever ,  ôc,  par  fes  rayons  naif- 
fans  ,  effacer  les  ombres  des  collines  op- 
pofées  ;  les  neiges  fe  fondre  lentement^ 
ôc  former  des  ruilFeaux  qui  coulent  près 
de  moi  avec  un  agréable  murmure  *,  des 
fleurs  champêtres  m.êler  leurs  douces 
odeurs  à  celles  des  plantes  qui  croiiTent 
dans  les  fentes  des  rochers  j  des  gouttes 
de  rofée  briller  fur  ces  fleurs  ,  iur  les 
buiflons  voifins ,  ëc  iur  les  filamens  légers 
qui  voltigent  à  Tentour ,  les  tranquilles 
zéphirs  fe  jouer  entre  les  feuilles  des 
foibles  arbriiTeaux ,  ôz  en  agiter  molle- 
ment les  branches  :  lorfque  j'entends  les 
oifeaux  ,  qui ,  par  un  tendre  gazouille- 
ment j  faluent  tous  enfemble  Taftre  du 
jour  5  &  préludent  à  de  nouveaux  con- 
certs :  lorfque  je  vois  des  tourbillons  de 
fumée  qui  s'élèvent  des  toits  ruftiques 
des  Bergers ,  ôc  annoncent  le  retour  du 
travail  ^  le  Bûcheron ,  qui ,  s'àrrachant  au 
repos  ,  quitte  fa  chaumière  pour  s'enfon- 
cer dans  la  forêt  prochaine;  les  Labou- 
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reurs  qui  Te  répandent  dans  les  campa- 
gnes y  les  troupeaux  qui  fortent  à  pas 
lents  des  hameaux  ,  ^  te  difperrent  fur 
le  penchant  des  collines  j  toute  la  nature- 
qui  s'éveille  ,  Ôc  ,  fans  perdre  encore  une 
imprefîjon  de  fraîcheur  ,  reprend  une 
vigueur  nouvelle  l  ah  I  quel  enchante- 
ment j'éprouve  !  &  quel  ennemi  de  la 
Divinité  pourroit  réfifter  à  un  fpedacle 
fi  touchant  ! 

Ravi  par  ces  douces  images  ,  je  me 
livre  à  la  méditation  la  plus  profonde  ; 
mon  efprit  s'agite  ,  mes  penfées  fe  pref- 
fent  ,  une  forte  d'enthoufiafme  élève 
mon  ame  ^  j'entre  dans  les  confeils  du 
Très-Haut ,  je  crois  afïîfter  au  moment 
de  la  création. 

Rien  n'exiftoit  encore  que  celui  qui 
exifte  par  lui-même.  Il  parle  :  Tunivers 
eft  crééj  le  chaos  fe  forme  ôc  va  fe  dé- 
brouiller à  l'mftant  ;  la  lumière  paroîtj 
les  élémens  font  diftingués  ,  les  aftres 
brillent  au  firmament  ,  la  terre  reçoit 
fa  fécondité  Se  fa  parure  j  le  monde  s'a- 
nime de  fe  peuple  de  mille  êtres  divers  ; 
chaque  chofe  a  fes  loix  j  ôc  le  Créateur 
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imprime  par- tout  des  caradtères  de  fa 
fagelfe  &  de  fa  liberté"*'.  Cependant  la 
nature  n'a  point  encore  de  maître  -,  elle 
n'a  point  de  centre  commun  qui  lie  les 
différentes  parties  qui  la  compofentj  Se 
qui  les  ramène  à  leur  véritable  fin  :  elle  a 
des  richefTes  ,  Ôc  elles  font  inutiles  :  elle 
eft  faite  pour  être  vue ,  pour  être  fentie  j 
de  elle  eft  aveugle ,  infenfible  ,  d:  n'a 
perfonne  qui  puilfe  admirer  fes  dons  j  ni 
qui  fâche  les  employer-,  elle  eft  muette, 
ôe  n'a  point  de  miniftre  &  d'interprète 
qui  puilfe  ,  en  fon  nom  ,  rendre  gloire 
à  celui  qui  la  fait  exifter.  Il  lui  faut  un 
être  qui  toit  placé  entre  Dieu  Se  fes  ou- 
vrages j  qui  réuniffe  en  lui-même  l'intel- 
ligence Se  la  matière  ,  qui  par  fon  corps 
tienne  à  l'univers  j  Se  qui  par  fa  raifon 
tienne  à  fon  Auteur.  Dieu  le  forme ,  cet 
être  j  l'homme ,  par  fon  efprit  Se  par  fon 
cœur  5  eft  créé  à  fon  image  -,  l'homme 
exifte  pour  lui  j  comme  le  monde  que 
j'habite  exifte  pour  moi. 

Mais  parce  que  tout  s'avilit  parl'ufage, 

*  Voyez  ci-dclRis  ,    Lettre  IV,  p.   34.  &€, 
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&:  que  nous  cefTons  prefque  d'admirer  5c 
de  fenrir  ce  qui  cefîe  d'être  nouveau  pour 
nous  ;  pour  nepas  éprouver  cette  impref- 
(lon  de  l'habitude  ,  qui  me  rendroit  in- 
grat en  me  rendant  infenfible,  je  me  mets 
un  inftant  à  la  place  du  premier  homme. 
(Car  enfin  ,  à  moins  d'admettre  rabfurde 
Se  inutile  chimère  d^une  fucceffion  d'ê- 
tres à  l'infini ,  il  faut  bien  qu'un  premier 
homme  ait  exifté.  )  Quel  fpedacle  poui^ 
lui  !  lorfqu'il  vit  pour  la  première  fois 
rafire  éclatant  qui  prélide  au  jour ,  bril- 
ler 5  s'avancer  à  pas  de  géant  j  s'élever  au 
plus  haut  des  cieux  ,  deicendre  à  l'autre 
hémiiphère ,  Se  embraifer  le  monde  dans 
la  courfe  :  lorfqu'il  vit  les  ténèbres  ban- 
nir infenfîblement  la  lumière  pour  l'invi- 
ter au  repos  j  Se  lui  ménager  ,  avant  Ton 
fommeil ,  l'admirable  coup  d'œil  de  cette 
fuperbe  voûte  ,  où  un  nouvel  aftre  ,  Se 
des  étoiles  fans  nombre  femées  fur  un 
champ  d'azur ,  tempèrent  par  une  clarté 
douce  Se  paifible  les  ombres  de  la  nuit  > 
lortqu'il  vit  le  foleil  reparoûre  à  fon  tour 
pour  colorer ,  pour  embellir  fa  demeure , 
pour  échauffer  3  pour  ranimer  toute  la 
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nature  i  lorfque  la  rerre  j  couverie  d'ar- 
bres ,  de  fruits ,  de  Heurs ,  ik  de  verdure  , 
tenta  Tes  goûts  ôc  Tes  défirs  pour  facif- 
faire  Tes  premiers  befoins ,  que  les  ani- 
maux appelés  deN'anr  lai  vinrent  lui  of- 
frir leur  indultrie  ,  :e;.rs  forces  _,  leur 
lait ,  6c  leur  toifon  -,  qu'une  compagne 
vertueufe  &  tendre  le  présenta  pour 
charmer  fa  folitude  ,  de  le  faire  vivre 
d'une  vie  plus  douce  encore  dans  un  au- 
tre lui-même  -,  lorfque  tout  dans  l'univers 
parut  être  formé  pour  lui ,  ôc  concourir 
à  fa  félicité  (  rien  ne  la  troubloit  alors  ^ 
il  n'étoit  pas  encore  infi  Jcle  )  :  ah  !  quelle 
admiration  j  quelle  furprife  ne  dut- il  pas 
éprouver  l  &  quels  furent  dans  ces  pre- 
miers momens  (es  raviilemens  &  fes 
tranfports  l  Saili  moi-même  de  l'admira- 
tion la  plus  vive  ,  tranfporté  hors  de  moi , 
je  me  lève  ,  je  m'écrie  ,  je  retombe  prof- 
terné ,  mes  yeux  fe  mouillent ,  mes  mains 
sVntrelacentj,  mes  paroles  fe  confondent, 
ôc  ma  langue  balbutie  mon  étonnement 
&  les  exprelîions.  de  ma  reconnoiirance , 
à  celui  qui  a  tout  fait  Se  qui  m'a  tout 
donné.  Tel  fut  fans  doute  l'hommage  du 


114      Les     Egaremeks 

premier  homme;  &s^il  naquit  rai  fonnable 
Se  feniîble  ,  la  religion  naquit  avec  lui  *. 


*  î3  SuppofoRS  ,  difoit  un  ancien  Philofophe, 
des  hommes  qui  eufTent  toujours  habité  fous 
terre  dans  de  belles  &  grandes  maifons  ,  ornées 
de  ilatues  &  de  tableaux  ,  fournies  de  tout  ce 
<]ui  abonde  ch:z  ceux  que  l'on  croit  heureux  ; 
ruppof;)Hs  que  fans  erre  jamais  fortis  de  là,  ils 
cuilent  pourtant  entendu  parler  dts  dieux,  8c 
q:  e  tour  à  coup  la  terre  venant  à  s'ouvrir  ,  ils 
quirr-  ifenr  leur  féjour  ténébreux  pour  venir  de- 
meurer avec  nous  :  que  pchreroient--.ls  ,  en  ^é- 
couv^aMt  !a  '•cre,,  le  mers,  le  ciei  ;  en  con- 
fidirant  l'éterdue  'es  nucjs  ,  la  v  olence  d^s 
vcnf:.  ;  e"."!  jctta  t  les  icux  Ciiv  le  Caltl  ',  en  bb- 
fervant  fa  er  nd^ur  ,  fi  hesuté  ,  î'cffuîîon  de 
fa  !uniièrî  qw  écl^.ir:  to  t  ?  E:  q  ^and  a  nuit 
auroit  obf.utci  la  ts' re  ,  que  dir  •*!;:  t-ils  ,  en 
contemplant  le  ciel  tott  parr;!r.é  d'aflires  diffc- 
rens  ;  en  remarquant  le*  variétés  furprenantes 
de  la  lune  ,  fo.i  croilfa  .t,  fon  décours  ;  en  ob- 
fervant  cnfî  1  le  lever  &  le  coucher  de  tous 
ces  aGres  ,  Se  la  régularité  invariable  de  leurs 
mouvemens  "i  Pourroient-iis  douter  qu'il  n'y 
eût  en  eiFet  des  dieux,  &  que  ce  ne  fut  là  leur 
ouvrage  «  ?  Cic.  de  la  Nat.  des  ditux,  Liv.  II. 
Ch.  37. 
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Mais  où  (oiir  donc ,  me  diras-tu  ,  ces 
grands  objets  d'adlion  de  gracs  ôc  de 
furprife?  ils  font  bientôt  effacés  par  des 
objets  tour  contraires  -,  &  fi  le  monde 
moral  devoit  avoir  (es  dérangemens  &C 
fes  défordres  _,  pourquoi  £iuc-il  que  le 
monde  pliy^que  ait  les  fiens  ?.... 

Avant  que  de  te  répondre ,  il  eft  jufle , 
cher  Valmont ,  que  je  fatisfaife  à  un  de- 
voir plus  preflant  qui  m'appelle.  Il  eft 
qùtRion  de  réunir  dans  ce  moment  une 
famille  divilée.  Les  héritiers  d'un  de  nos 
plus  riches  Laboureurs  viennent  me  con- 
fier leurs  prétentions  diverles  &  leurs  in- 
térêts. Je  vais  commencer  par  rappro- 
cher, s'il  fe  peut,  leurs  cœurs  déjà  aigris 
par  des  plaintes  réciproques  j  Se  repre- 
nant enfuite  ma  Letrre  ,  je  travaillerai 
à  faire  ceffer  les  doutes  qui  t'agitent. 


ii<j    Les    Egaremens 

Suite  de  la  feptièmc  Lettre. 


HERCHERois-TU  des  prétextes ,  mon 
fils  ,  pour  te  dirpenfer  du  plus  rendre 
hommage  envers  T Auteur  de  tout  bien  I 
&  ne  ferok-ce  qu*à  l'égard  de  la  Divi- 
nité ,  que  la  reconnoitrance  ,  ailleurs  Ci 
douce  pour  des  âmes  bien  nées  ,  feroit 
un  fardeau  pour  ton  cœur  ?  CelFe  de  ca- 
lomnier la  nature ,  Valmonf,  &  avant  d^y 
trouver  des  défauts,  étudie-la  du  moins 
pour  apprendre  à  la  connoître. 

»  Pourquoi ,  par  exemple  ,  pourquoi 
>^  ces  montagnes  arides  ,  environnées 
"  d'abîmes  ,  &  qui  déparent  tou^e  la  na- 
"  ture  {a)  «  ?  Tu  voudrois  donc  que  la 
nature  fut  par-tout  uniforme  !  Eh  !  ne 
vois-tu  pas  que  tu  perdrois  dès-lors  toute 
la  beauté  des  contraftes  &  tous  les  char- 
mes de  la  variété  ?  Que  feroit-elle  ,  dans 
fon  uniformité  confiante  &  Ton  exacte 
régularité  ,  que  reifembler  à  l'art  j  ^  y 
après  quelques  momens  de  plaifir  ,  t'en- 
nuyer  comme  lui  î  Ah  !  mieux  inftruite 


BE     LA    Raison.       1I7 

de  tes  goûts  que  toi-mcme  ,  elle  fait 
régner  ,  jufqae  dans  fa  variété  confufe 
&  Ion  détordre  apparent  j  une  harmonie 
réelle  &  un  ordre  caché  ,  dont  les  fecrets 
rapports  fe  font  fentir  à  notre  ame  par 
le  plus  doux  raifiifemenr. 

Aujourd'hui  encore  quel  tableau  ma- 
gnifique m'ont  laiiïe  voir  Tes  prétendus 
défordres  1  J'étois  afîîs  fur  le  fommet 
d'une  des  plus  hautes  montagnes.  lia  , 
refpirant  un  air  plus  pur ,  élevé  au  delTus 
de  toute  affedion  baile  Se  terreftre  ,  dé- 
gagé en  quelque  forte  de  la  matière  ,  ôc 
foulant  aux  pieds  les  paillons  humaines  , 
je  goûtois  une  volupté  exempte  de  foins 
ôc  de  remords  ,  &  je  contemplois  d'un 
œil  ferein  le  riche  de  vafte  rideau  qui 
s'oflroit  à  ma  vue.  Tout  à  coup  il  s^'é'ève 
un  brouillard  épais  •,  des  nuages  fe  for- 
ment (ous  moi  j  je  les  vois  fe  condenfer  , 
s'obfcurcir ,  ôc  du  milieu  de  la  montagne 
s'étendre  jufque  fur  les  vallons  ;  des  tour- 
billons rapides ,  roulant  avec  eux  le  fou- 
fre ,  le  nitre ,  Se  le  falpètre  ,  fe  heurtent , 
fe  choquent  Se  s'embr-ifent  ;  de  longs 
traits  de  feu  fillonnent  le  (ond  obfcur  des 
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nuages  *,  le  tonnerre  gronde  ^  les  nues 
crèvent  ;  ôc  je  vois  la  foudre  remonter , 
redefcendre  en  ferpentant  ,  entr'oavrir  à 
mes  ieux  des  précipices ,  frapper  les  ro- 
chers 3  fe  brifer  en  éclats  ,  6c  fe  perdre 
dans  les  abîmes.  Parmi  ces  objets ,  que 
Dieu  m'a  paru  grand  !  Ah  !  Valmont  , 
témoin  de  ce  fpeclacle  ,  tu  l'aurois  toi- 
même  adoré  comme  moi. 

L'orage  s'ed  diilipé ,  mon  efprit  a  re- 
pris ion  premier  calme ,  &  une  douce 
rêverie  m'a  conduit  à  des  réflexions  bien 
dignes  de  m'cccuper.  De  Télévation  où 
j'étois  5  à  Tabri  des  tempêtes ,  je  jetois  un 
regard  fur  la  fcène  orageuie  du  monde  : 
je  confîdérois  de  loin  ,  fans  inquiétude 
ôz  fans  trouble ,  ce  choc  violent  des  in- 
térêts &  des  pafiions  des  hommes ,  ces 
fortunes  menfongères  qui  creufent  fi  fou- 
vent  des  abîmes  (eus  leurs  pas  ,  ces  fan- 
tômes de  bonheur  qu'un  fouffle  renverfe, 
ces  grandeurs  fragiles  qu'un  coup  de 
foudre  réduit  en  pcuflière  ,  ce  bruit  de 
gloire  Se  de  renommée  dont  le  vain  fcn 
fe  perd  dans  les  airs ,  &  tout  cet  éclat 
trompeur  du  monde  qui  efi  bientôt  cifaci} 
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par  la  nuit  des  teins  ;  j'envifageois  ce 
que  j'avois  perdu,  j'évaluois  ce  qui  we 
refte  ,  ôc  j'étois  trop  heureux.  Car  c'eft 
aind  que  la  nature ,  dans  ion  fpedlacle 
varié  à  l'infini ,  otfre  par-tout  des  leçons  , 
quand  on  la  laillè  parler  de  qu'on  fe  plaît 
à  l'entendre.  Mais  trop  plein  d'un  fenti* 
ment  qui  ne  cherche  qu'à  ie  répandre  , 
je  m'apperçois  ,  cher  Valmont  ,  que  je 
m'égare  en  converlant  avec  toi  :  reve- 
nons 5  Se  pardonne-moi  mes  écarts, 

»  Pourquoi  des  montagnes  "  ?  Mais  , 
mon  fils  ,  pourquoi  des  minéraux  ,  des 
m.étaux ,  ôc  des  foffi les ,  fi  utiles  ,  Ci  né- 
ceiTaires  à  l'homme ,  êe  qui  ne  s'enren- 
drent  que  dans  leur  fein  ?  Pourquoi  des 
neiges  qui  couvrent  leur  fommet ,  ôc 
qui  ,  par  une  fonte  douce  Se  prefque 
continuelle  ,  entretiennent  le  cours  des 
rivières  Se  des  fleuves  ?  Pourquoi  des 
fleuves ,  qui  arrofent ,  qui  fertilifent  no$ 
champs  ,  Se  qui  prennent  leur  fource 
au  milieu  d'elles  ?  Pourquoi  des  vents , 
qui  renouvellent ,  qui  purifient  Tair  j  qui 
attiédi ifent  les  faifons  brûlantes  ,  qui 
dirperfent  au  loin  les  nuages ,  Se  dont  les 
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montagnes  dirigent  en  partie  le  cours , 
inénagenr  les  effets  ,  ôc  rompent  la  vio- 
lence? Ainfî ,  par  un  accorvd  m.erveilleux , 
tout  concourt  au  bien  général  :  ainfi , 
tous  les  êtres  qui  compcfent  l'Univers 
tiennent  entemble  par  des  rapports  plus 
ou  moins  fenhbles  pour  nous  ,  ôc  for- 
ment 5  pour  la  perFe6tion  du  tout ,  une 
chaîne  immenfe  entre  les  mains  du  Créa- 
teur (^r).  Romps  un  feul  anneau  de  cette 
vafte  chaîne  ,  &  tu  rompras  l'harmonie 
du  Monde  entier  (c). 

«  Mais  encore ,  pourquoi  des  befoins 
"  dans  l'homme  «  ?  Hé ,  pourquoi  ces 
beaux  nœuds  qui  nous  lient  les  uns  aux 
autres ,  qui  nous  tiennent  dans  une  dé- 
pendance réciproque,  ^  qui  naiffent  de 
nos  befoins  ?  Pourquoi  les  douceurs  de 
la  fociéré  ,  caT  les  avantages  Ci  précieux 
pour  des  efprirs  raiionnables^  des  cœurs 
ienfibles  >  Pourquoi  des  vertus  foeiales  , 
ces  belles  &  nobles  vertus  que  nos  be- 
foins mutuels  nous  donnent  lieu  d'exer- 
cer ?  Pourquoi  fur-tout  les  charmes  de 
la  bi€nfai!ance  ,  &  les  mérites  d'un  cœur 
ïeconnoiilaiit  ?  Pourquoi  des  befcins  , 

dis  -  tu  ? 
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dis-tu  ?  Eh  pourquoi  des  plailirs  ?  c'eft  à 
"tes  befoins  mêmes  que  tu  les  dois.  Ainfî 
que  la  main  toute  puiiïante  de  ton  Créa- 
teur ajrépandu  fur  toute  la  nature  un 
charme  fecret  ,  elle  a  attaché  à  chacun 
de  nos  befoins  un  plailir  nécelFaire  ^  6c 
ces  plaifîrs  font  d'autant  plus  vrais ,  que 
nos  befoins  font  plus  réels.  Soit  que  l'ai- 
guillon  de  la  faim  te  preliè  5  foit  que  tes 
ieux  appefanris  t'invitent  au  fommeil, 
foit  quêtes  membres  glacés  redemandent 
une  douce  chaleur;  tu  ne  peux  farisfaire 
aux  loix  que  t'impofe  la  néceUté  >  que 
par  des  fentimens  agréables  "^. 

"  Mais  pourquoi  donc  de  la  douleur  «  ? 
O  mon  fils  !  à  ta  douleur  même  recon- 
nois  la  bonté  de  celui  qui  ta  formé.  C'eft 
elle  ,  qui ,  prompte  à  fe  répandre  fur 
tous  les  organes  de  ton  corps  >  t'avertit 
des  dérangemens  qui  y  furviennent ,  des 
dangers  qui  te  menacent ,  ôc  des  précau- 

*  On  retrouve  ces  mêmes  vérités ,  enabel- 
îcs  de  tous  les  charmes  de  la  Poéiie,  dans  un 
Auteur  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains  : 
îiique  n'y  font-elles  fans  mélange  ! 
T  O  M  E  I,  E 
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tions  que  tu  dois  prendre  *,  c'efl  elle  qui 
écarte  loin  de  toi  des  maux  bien  plus 
grands  que  ceux  que  tu  refïens ,  qui  t*en- 
gage  à  les  prévenir  j  eu  qui  te  prefîè  de 
les  réparer  (d). 

«  Mais  enfin  ,  pourquoi  des  maux  ? 
*»  pourquoi  les  maladies  ,  les  revers  , 
M  Tindigence ,  Se  la  mort  «?  Pourquoi  des 
maux  !  pour  la  jufte  punition  du  crime  , 
Ôc  pour  le  triomphe  de  la  vertu.  Ce  font 
les  épreuves  qui  font  le  mérite  i  ce  font 
les  combats  qui  mènent  à  la  vi(Stoire  i 
c^'eft  dans  !a  force  de  dans  la  grandeur 
d'ame  que  la  vertu  prend  fa  fourcet^: 
où  feroit  Tame  forte  &  généreufe  ,  s'il 
n'y  avoit  rien  dans  ce  monde  à  Cupporter 
ni  à  foufïrir  ?  Souviens-toi  de  cette  pen- 
fée  ,  vraiment  grande,  d'un  ancien  Sage  : 
**  Le  plus  beau  fpedacle  pour  le  Ciel 
5>  &  le  plus  digne  de  les  regards  ,  c'eil  un 
M  Jufte  aux  prifes  avec  Tadverfité  ". 

Mais  (i  les  cala;nités  donnent  un  nou- 
veau luftre  à  la  verra  ,  elles  ne  font  pas 
moins  néceflaires  pour  le  chaiiment  du 
vice.  Tu  demandes  pourquoi  des  maux  ? 
Ek,  pQiirquw  des  coupables  ?  Eh  quel  eft 
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Thomme  qui  ne  l*ait  jamais  été  ?  Quel  eft 
riieuueux  mortel ,  fi  parfaitement  inno- 
cent ,  en  qui  la  (ouveraine  Juftice  n'ait 
rien  à  reprendre  ni  à  punir  ?  O  mon  fils  l 
cette  trifte  penfée  rappelle  à  ma  mémoire 
ces  jours  d'une  ardente  Se  préfomptueufe 
jeuneife  ,  que  je  voudrois,  au  prix  de 
tout  mon  lang,  retrancher  de  ma  viej 
ces  jours  écoulés  dans  les'plaifirs  ôc  per- 
dus dans  de  folles  erreurs.  Alors  ,  cher 
Valmonr».  reçois  cet  aveu  ,  ôc  puilîe  ce 
qu'il  a  de  pénible  effacer  la  honte  de  mes 
premiers  délordres  !  alors  j'étois  devenu 
infidèle.  Ce  n'étoit  pas  le  ton  du  (iècle  qui 
m'avoit  égaré  i  il  n'étoit  pas  encore  du 
bel  air  d'être  incrédule.  Je  ne  penfois 
donc  pas  à  accommoder  mes  fentimens 
aux  opinions  des  autres,  ôc  je  ne  me 
faifois  pas  non  plus  un  vain  honneur  de 
foumetrre  les  autres  à  mes  propres  idées. 
Des  pallions  naiflantes  avoient  feules 
obfcuici  ma  foii  ôc  j'eus  bientôt  achevé 
d'en  fecouer  le  joug  ,  pour  être  coupable 
avec  moins  de  remords.  Chaque  jour 
dans  un  cercle  d'amis  dangereux  que  les 
mêmes  caufes  a  voient  égarés  ,  j'élevois 

F  i 
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de  nouveaux  fyftêmes ,    que  ma  raifon 
elle-même  détruiloir  à  Tiriftant  y  je  cher- 
chois  la   lumière  au  fein  des  ténèbres  *, 
je  cheixhois  la  paix  ,  &  ne  la  rrouvois 
pas  1  heureux  du  moins  que  Tagitarion 
continuelle   de  mon   efprit  &  de  mon 
cœur  5  aidée  du  fecours  d'en  haut ,  ait 
eu  la  force  de  me  ramener  à  la  vérité  î 
Mais  quoi ,  j'ai  pu  oublier  ma  foi  !  j'ai 
pu  blafphémer  la  religion  fainte  que  Dieu 
m'avoit  donnée  !  j'ai  pu  même  refufer 
tout  hommage  &  toute  gloire  à  l'Auteur 
de  mon  être  -,  &c  je  me  plaindrois  d'avoir 
quelque   choie  à  fouffrir   !  Ah  !  puille 
bien  plutôt  la  bonre  de  mon  Dieu  me 
ménager  ,  avec  la  force  de  les  foutenir , 
des  peines  plus  réelles  que  celles  que  j'é- 
prouve 5  pour  m'épargner  im  jour  toutes 
celles  que  j'ai  méritées  ! 

•Eh!  quand  ces  premiers  égaremens 
n'auroient  pas  fouillé  ma  jeunelTe ,  n'au- 
rois-je  rien  à  expier  pour  les  jours  dont 
elle  a  été  fuivie  ?  J'ai  pu  avoir  des  vertus 
morales ,  j'ai  pu  être  un  honnête  homme 
félon  le  monde  j  mais  qu'il  y  a  loin  de 
là  aux  devoirs,  ôc  aux  vertus  du  Chriftia- 
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nifnie  1  L-iterroge  ainli  toutes  les  conl- 
ciences ,  interroge  ton  propre  cœur  ;  ôc 
ne  dis  r-iiis  ,  Fonrquoi  des  maux  ? 

Le  dernier  de  tous  les  maux  ,  Ôc  le  pire 
aux  ieux  de  bien  des  hommes ,  c'eft  la 
mort.  Ah  :  elle   eil  un  mal  (ans  doute 
pour  celui  qui  n'a  rien  à  efpérer  après 
cette  vie  i  elle  eft  un  grand  mal  pour 
celui  qui  ne  peut  compter  les  jours  que 
par  l'abus  qu'il  en  a  fait  ;  pour  le  mé- 
chant qui  a  commis  le  crime  avec  goût , 
avec  réflexion  ,  par  habitude  ,  &  qui  ne 
s'eCz  point  repenti  :  elle  en  efl:  un  pour 
celui  dont  la  vie  ûérile  de  fans  honneur 
n'a  contribué  en  rien  à  la  gloire  de  ton 
Dieu  ,  au  bonheur  de  les  ie-rnblables ,  Se 
qui  meurt  lans  avoir  vécu.  Mais  eft-elle 
donc  un  mal  pour  ctlui  à  qui  elle  pro- 
met la  jouiflance  du  vrai  bonheur  j  poru: 
Ihomme  vermcux  Se  bicnfaifant ,  qui  n'a 
pas  reçu  Ton  ame  en  vain  ,  dont  prefque 
tous  ks  luomens  oi;:  éré  marqués  par  ie 
défir  5  par  le  loin  de  bien  faire  ,  Se  quel- 
ques-uns ieulement  par  le  regret  d'avoij 
mal  fait  ?  Eil-elle  un  mai  pour  le  Jufte  j 
dont  elle  ternàne  Us  combats,  S<.  doiit 
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elle  couronne  la  viétoire  ,  pour  celui 
qui  5  par  une  bonne  vfô  ,  a  a{*pris  à  bien 
mourir?  Ah  !  dès  qu'il  a  fait  tout  le  bien 
qu'il  a  pu  ,  dès  qu'il  s'eft  repenri  du  peu 
de  mal  qui  eft  échappé  à  la  feiblelfe  ,  Il 
a  affez  vécu  pour  lui-même ,  &  la  mort 
éft  un  gain  pour  lui. 

Eh  i  qu'aura  donc  la  mort  de  iî  terrible 
pouï  moi,  quand  elle  viencra  terminer 
une  vie  que  j'aurai  taché  de  rendre  utile  , 
êc  dont  j'aurai  pleuré  les  fautes  ôc  expié 
les  erreurs  ?  Plein  de  confiance  dans  la 
bonté  d'un  Dieu  ,  qui ,  tout  à  la  fois  mon 
juge  &  mon  père,  m'aura  aidé  lui-même 
à  fatisfaire  à  fa  juftice,  je  mourrai  regretté 
de  mes  concitoyens  qui  fe  fouviendrcnt 
de  moi ,  de  mon  Roi  qui  me  connoîtra 
mieux ,  de  mes  ennemis  peut-être  qui 
ne  verront  plus  rien  dans  leur  prérendu 
rival  dont  ils  puifTenr  être  jaloux  ,  Ôc  qui 
avoueront  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui 
qu'ils  ne  fuflem  plus  heureux  :  je  mour- 
rai regretté  de  vous  ,  mes  cliers  enlans  j 
de  vous  5  ma  phis  douce  joie  &  le  feul 
bien  que  je  paille  quitter  avec  peine. 
Vous recueilleiez  mes  cendres jvous met- 
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trez  votre  olïrancle  fur  le  tombeau  qui  les 
len fermera  ;  vous  l'arrolerez  de  vos  lai- 
mes  i  ôc  5  pour  vous  conloler  mutuelle- 
ment,  vous  vous  direz  l'un  à  Taurre  : 
*  Il  ed  parvenu  au  terme  après  lequel 
»  il  loupiroits  ne  lui  envions  point  fon 
V  bonheur  :  puiiiions-nous  feulement  > 
'»*  quand  le  tems  en  fera  venu  ,  le  parra- 
'«  ger  avec  lui  l  Non  ,  nous  ne  Tavons 
"  pas  perdu  pour  toujours*,  nou;,  il  n'eft 
»»  pas  mort  tout  entier ,  Ôc  c^eft  mainte- 
»  nant  qu'il  vit  heureux  «.  Ainfi  ,  Val- 
•mont  i  la  vie  n'eft  point  un  fardeau  , 
lorfqu'elle  mène  à  une .  bonne  mort  *,  la 
,mort  n'eft  point  un  mal ,  lorfqu'elle  con- 
-duit  à  une  vie  meilleure. 

J'en  ai  dit  afiez  pour  t'éclairer.  Lis 
fans  prévention ,  fans  paiîion  ^  ce  que 
ma  tendrellè  pour  toi  m'a  diâ:é  j  Se  tu 
n'auras  pas  de  pe»ne  à  être  d'accord 
avec  moi.  J'ai  pris  en  main  la  cauie  dt 
Dieu  même  que  tu  îemblois  atta-quer  ; 
il  n'en  a  pas  coûté  à  mon  cœur  pour  la 
dépendre  j  eh  coûteroit-il  au  tien  pour  fe 
rendre  ? 

Eh  5  cominent  oferois^tu  encore  te  re- 
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fufer  à  l'Auteur  de  ton  être  ,  8c  cenfuref 
fes  ouvrages  :  Es-tu  donc  élevé  aiTez  haut 
dans  la  nature  ,  pour  la  voir  toute  en- 
tière ?  Tu  n^apperçois  qu'un  coin  du  ta- 
bleau j  mais  clu  moins  par  la  fageffe  qui 
éclate  dans  ce  qui  eft  ioumis  à  tes  lu- 
mières ,  juge  de  celle  qui  eft  cachée  dans 
les  chofes  mêmes  fur  lelquelles  ta  foible 
vue  ne  peut  s'étendre.  Il  eft  certain  que 
Tordre  Ce  manifefte  jufque  dans  les  moin- 
dres ouvrages  du  Créateur  j  &  dès  que 
nous  pouvons  en  faifir  l'enfemble  ,  nous 
n'y  découvrons  qu'harmonie  &  que  per- 
fe(51:ion  y  il  n'eft  pas  certain  que  ce  que  tû 
regardes  comme  un  défordre  en  foit  un. 
Que  dis-je  ?  pins  nos  découvertes  s'aug- 
mentent ,  plus  nous  voyons  régner  la 
fagelTe  3  où  d'abord  nous  avions  peine  à 
la  reconnoître  y  &  nous  fommes  bientôt 
forcés  de  convenir  que  ce  qui  nous  pa- 
roiiîcit  un  mal ,  eft  en  effet  la  fource  des 
plus  grands  biens.  Qu'il  re  tuftiie  donc  , 
après  des  épreuves  fî  ccnftantes,  d'admi- 
rer ce  que  tu  vois,  ôc  d'adorer  ce  que 
tu  ne  peux  comprendre  (e). 

Apprends  auiîi  3  mon  fils ,  à  fentir  tout 
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•le  prix  de  la  Religion.  Elle  agrandir  nos 
elpérances  &z  nos  vues  j  elle  répond  à  nos 
plainces  j  elle  lève  une  partie  du  voile  qui 
eft  répandu  fur  tout  ce-qui  nous  envi- 
ronne 5  elle  appaife  les  troubles  de  les 
craintes  qui  s'élèvent  au  fend  de  notre 
cœur  5  elle  adoucit  nos  peines  ,  épure 
nos  plaKirs ,  donne  une  nouvelle  vie  à 
tous  les  en  es  :,  nous  rend  plus  chère  notre 
propre  exiftence,  nous  rend  plus  aima- 
bles tous  les  ouvrages  du  Créateur,  & 
embellit  à  nos  ieux  Tunivers  :  la  nature 
eft  morte  aux  ieux  de  quiconque  n^y  voit 
pas  Dieu.  Sans  la  P<eligicn;>  nous  oublions 
tous  les  biens  que  Dieu  nous  a  faits,  poui: 
ne  penler  qu'aux  maux  que  la  nécefiiLé 
des  chofes  entraîne  :  nous  ne  voyons ,  de 
la  nature  ^  que  (es  prétendues  imperfec- 
tions ',  des  hommes  ,  que  leurs  vices  j  de 
nous-mèm.es,  eue  nos  contradictions  ôc 
nos  malheurs  :  la  ReliH,ion  nous  récon- 
cilie avec  Dieu  ,  les  hommes ,  la  nature 
&:  nous-mème.'^.  Sans  îa  Religion  ,  nous 
ne  trouvons  par-tout  qu  oblcikiré  ^i  que 
ténèbres  ;  &  ce  qu'il  v  a  de  plus  trifte 
encore ,  nous  aimons  raveuglemcnt  «il 
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nous  femmes  plongés  :  par  fes  rayons 
bienfaifans  ,  tout  redevient  fenfible  ,  tout 
s'éclaircit  &  Te  colore  ',  le  nuage  fombre 
qui  nous  déroboit  la  lumière,  le  replie 
par  degrés  ;  &  la  nuit  la  pins  profonde 
fait  place  au  plus  beau  jour.  C'eft  la  Re- 
ligion enfin  qui  nous  enfeigne  à  tirer 
parti  de  toutes  les  fituarions  de  la  vie> 
èc  qui  nous  démontre  dans  la  pratique 
cette  vérité  que  Ton  avoue  bien  quelque- 
fois 5  mais  que  Ton  ne  goûte  point  fans 
elle  :  la  vertu  feule  fait  le  vrai  bonheur  ^, 
Adieu  ,  mon  fils ,  je  ferai  trop  heureux 
moi-même,  fi  j'ai  pu  parvenir  à  t'en  con- 
vaincre. Garde  ton  cœur  exempt  de  tout 
penchant  déréglé  ,  que  tes  mœurs  foient 
pures  5  fois  toujours  vertueux  ;  ^<  la  Re- 
ligion te  fera  toujours  chère  j  ik  tu  te  fou- 
viendras  toujours  avec  plaifir  qu'il  y  a  un 
Dieu. 

^  Virtuc  alopc    is  happineff.   Pi>pe  ,  -£^^ 
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NOTES. 

Page     i  i  (?. 

:^a)-*^^0£//?Çt''0/  <:^i  monta'j^nes  ^  éi'r.  ?  »  Les 

iîicgalités  <.]iii  font  à  la  furfacc  de  la  tene , 
(\\Xori  poiirroit  regarder  comme  une  imperfec- 
tion à  la  figure  du  gîobe  ,  font  en  même  tems , 
dit  M.  de  Biifton  ,  n\rc  dirpolîtion  favorable  , 
&  qui  écoit  nccelTaire  pour  conferver  la  végé- 
tation &:  la  vie  fur  le  globe  terreftre.  Il  ne 
faut ,  pour  s'en  afTurcr ,  que  fe  prêter  Un  inftant 
à  concevoir  ce  que  fcroit  la  terre  ,  (i  elle  étoi: 
^gale  &  régulière  à  fa  fiuface  ,  on  verra  qu'au 
iieu  de  ces  collines  aj^réables ,  d'où  coulent 
des  eaux  pures  qui  entretiennent  la  veidurt 
de  la  terre;  au  lieu  de  ces  campagnes  riches 
&  Heurics  ,  où  les  plant.;s  &  les  animaui: 
trouvent  aifcmcnt  leur  fabfnlance ,  une  triftc 
nier  couvriroit  le  globe  entier ,  &  qu'il  ne  ref- 
teroit  à  la  terre,  de  tous  fes  attributs,  que 
celui  d'être  une  planète  obfcure  ,  abandon- 
née ,  ôc  deftinée  tout  au  plus  à  l'habitation  des 
poilfonicc.  Tiuor'ic  delà  Terre.  Preuves  ,  art,  p. 

Page     120. 
(b)  Une   chaîne  immerip  entre  les  mTîns  du 
Créateur.  «Un  peu  de  philofophic  fait  inclinée 
à  l'athéifrae  3  mais  un  plus  grand  fa  voir  dans  I2 

F  i 
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philorophie  ramené  î'cTpiit  à  la  connoifTance 
d'un  Dieu.  Celui  <]uî  confîdérera  les  caufes 
fécondes  fcparées  *c  défunics  ,  pourra  s'y 
borner  &  n'aïler  pas  plus  loin  j  mais  s'il  les  ob- 
ferve  liées  &  enchaînées  les  unes  aux  autrc§  , 
il  eft  forcé  d'avoir  recours  à  une  fagcfl'e  in- 
finie <^ui  a  créé  le.  tout  ,  &  c]ui  en  maintient 
l'arrangement  j  enfin  il  eft  c  blîgé  de  recon- 
noître  un  Dieu  «.  Bacon  ,  EJais  de  Folltique  & 
de  Morale» 

l      B      I       T>. 

(c)  Romps  un  feul  anneau ,  &c, 

AU  nacute,  is  but  ai:,  unknown  to  thee  ; 
A!l  change,  diredion,  wich  choucanfl  aot  fee 
AU  diiccrd  ,  haimony  not  undcrflcod  j 
Ail  parriaî  evîl,  univerfaî  jj(X)d. 

»  Toute  la  nature  eft  un  a- 1 ,  maïs  qui  t*eft 
inconnu  i  tout  ce  qui  femble  hazard  eft  une 
diredion  fage  que  tu  ne  faurois  voir  5  route 
difcorde  apparente  eft  une  harmonie  que  tu  ne 
comprends  pas  5  te  ut  mal  particulier  eft  un  bien 
général  »«.  Pope  ,  EJfai  on  Man  ^ep,  t.  v.  28 q. 

Page      i  22. 

.(d)  Ou  qui  te prejje  de  les  réparer.  »  Il  arrive 
quelquefois  que  la  douleur  femble  nous  aver- 
tir de  nos  maux  en  pure  perte  j  rien  de  ce  qui 
eft  autour  de  nous  ne  peut  alors  les  fou'ager. 
C'eft  qu'il  en  eft  des  loix  du  fcntimônt ,  comiTiC 
^e  celles  du  monyemcnt.  Les  loix  da  mouve- 
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irent  rèelcnt  la  fuccertion  des  chaneeme  ns  qui 
arrÎN  ent  dans  les  corps  ,  &L  portent  quelque- 
fois la  pluie  fur  des  rochers  ou  fur  des  te-^res 
ftériles.  Les  loix  du  rciitiment  règlent  de  même 
la  fucccfîion  des  changemens  qui  atrivent  dans 
•  les  êtres  animés  3  &  des  douleurs  qui  nous  pa- 
roiiTent  inutiles ,  en  font  quelquefois  une  fuite 
nécclî'aire,  par  lescirconllances  de  notre  fitua- 
tion.  Mais  l'inutiliié  apparente  de  ces  diffé- 
rentes loix  dans  quelques  cas  paniculiers,  ert: 
ua  bien  naoindre  inconvénient  que  n'eût  été 
leur  mutabilité  conriiuel  e  ,  qui  a'eût  la /Té 
fubfîfter  aucun  principe  fixe,  capable  de  diri- 
ger les  démarches  des  hommes  &  des  ani- 
maux «.  Théorie  des  Sentimcns  agréables. 

Page     118. 

(e)  Et  d'adorer  ce  que  tu  ne  peux  comprendre, 
w  Yeus  ne  connoiffcz  le  monde  que  depuis 
trois  jours ,  &  vous  y  trouvez  à  re- 
dire. Attendez  à  le  connoître  davantage  ,  5c 
y  confîdércz  fur-tout  les  parties  qui  préfen- 
lent  un  tout  complet,  comme  font  les  corps 
organiques;  &  vous  y  trcuvcr  7.  u»»  artifice 
&  u:îje  beauté  qui  va  au  delà  de  l'imagina  ion, 
TiroBs-en  des  conféquenccs  pour  la  fa^e/Te  & 
pour  la  bonté  de  l'Auteur  de  routes  chofcs 
encore  dans  celles  que  nous  ne  conno  iTons 
^as  ce.  £^i^;;;V- ^  E£'dis  de  Théodicce,  /z.  1^4, 
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LETTRE     VII L 

De  la  Comte ffe  de  Valmont  au  Marquis. 

J  E  doutois  prefque,  mon  tendre  &  ref- 
pedtabîe  père  ,  ii  je  devois  me  louer  des 
premières  ouvertures  que  je  vous  avois 
faites  fur  les  fentimens  de  mon  mari  ôc 
fur  fes  dilpOiîtions  à  mon  égard*,  mais 
votre  dernière  Lettre  me  raflure,  en  me 
confirmant  dan^  l'idée  que  je  m'étois  for- 
mée de  tout  le  bien  qui  peut  réfulter  de 
ma  franchife.  Une  feule  chofe  me  retient 
encore  -,  c'eft  la  crainte  que  vous  nefoyez 
affecté  trop  vivement  de  ma  douleur ,  ôc 
qu"'elle  n'ajoute  à  vos  propres  dcplaifirs  : 
j'aimerois  mieux  ,  ce  me  femble,  la  ren- 
fermer toute  entière  diins  moi-même  & 
en  dévorer  toute  l'amertume  ,  que  de 
vous  affliger  davantage  en  cherchant  à 
me  confoler  avec  vous.  Cependant,  avec 
toute  la  tendreffe  que  je  vous  connois 
pour  vos  enfans ,  qu*y  gagneriez-vous  , 
(î  en  voulant  porter  toute  feule  le  poids 
de  mes  maux  ,  je  venois  à  en  être  acca- 
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blée  ?  Votre  fagelfe  vous  donne  d'ailleurs 
bien  plus  de  force  que  je  n'en  puis  avoir  ; 
elle  vous  fait  envifager  plus  sûrement  les 
rellources  qui  peuvent  encore  foutenir 
mon  efpérance ,  Ôc  elle  me  rend  ,  par 
rapport  à  Valmont  ?  vos  confeils  ablolu- 
ment  néceiTàires.  Eh ,  des  confeils  !  où  en 
irai-je  chercher  ?  Ce  ne  lera  pas  cerrâîne- 
ment  parmi  les  femmes  de  mon  âge  & 
de  mon  rang  ;  mon  fecret  mourroir  plu- 
tôt avec  moi.  I,eurs  maxim.es  ne  font  pas 
les  miennes  *,  leur  conduite  ne  fait  pas  l'é- 
loge de  leurs  principes  :  ôc  f\  une  femme  , 
qui  n'a  plus  de  mère  ,  veut  toujours  être 
fage  3  ce  ne  font  point  des  femmes ,  telles 
que  je  les  vois  pour  la  plupart ,  qu  elle 
doit  confuher. 

Je  continuerai  donc  ,  puifque  vous- 
même  me  l'ordonnez,  à  vous  faire  l'u- 
nique confident  de  mes  plus  fecrètes  pen- 
fées  5  &  des  peines  que  je  relTens.  Hélas  ! 
en  me  faifant  contraâ:er  des  liens  qui  me 
font  fi  chers  ,  à  quelle  épreuve  le  Ciel 
me  réfervoit-il  ?  &  combien  n'ai-je  pas 
befoin  de  (ecours  ,  pour  faire ,  des  croix 
flull  m'envoie ,  le  bon  ttfage  qu'il  en 
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attend  ?  Mon  cher  Comte  s'égare  de  plus 
en  plus  5  &c  je  ne  vois  pas  le  terme  où 
{es  égaremens  peuvent  finir.  Il  ne  penfe 
plus  feulement  d'après  Laufane  ,  il  nefe 
forme  plus  des  doutes  feulement  par  air , 
Se  pour  fe  ménager  la  liberté  de  penfer 
&  de  parler  comme  Us  autres  ;  mais  il  fe 
fraye  tout  feul  des  routes  inconnues  j  il 
veut  enchérir  fur  ies  maîtres  j  le  Baron 
lui-même,  tout  inconléquent  qu'ilme  pa- 
roît  5  a  peine  à  le  luivre  dans  (es  écarts. 
Comme  il  ne  fe  contraint  plus  devant 
moi  5  je  le  vois  cent  fois  le  jour  bâtir  de 
nouveaux  lyflêmes  ,  faper  Tune  après 
l'autre  les  vérités  les  plus  communes  , 
accréditer  tour  à  tour  les  plus  grofliers 
menfonges  ,  ôc  détruire  d'une  main  ce 
qu'il  vient  d'édifier  de  l'autre  j  je  le  vois 
donner  aux  opinions  les  plus  contraires , 
par  des  fophifmes  adroits  <3c  de  fédui- 
fantes  couleurs ,  une  égale  vraifemblance^ 
Ôc  forcer ,  dans  fon  enthoufiaime  rai- 
fonné  Se  fes  dangereuies  faillies ,  nos  ef- 
prits  les  plus  forts  à  devenir  [es  admira- 
teurs. Si  je  pouvois  être  indifférente  aux 
vérités  qu'il  attaque,"  s  il  pouvoit  m'être 
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indifférent    lui-même  ;   fî   j'étois  moins 
touchée  de  J'aHreux  ravage  que  fes  dif- 
cours  peuvent  faire  fur  Tefprit  de  ceux 
qui  Tenvironnent  (  car  il  ne  garde  nul 
ménagement,  &:  toute  fa  maifon  com- 
mence déjà  .  à    penfer  comme  lui  )  j  je 
m'amuferois  peut-être  de  la  bizarrerie  de 
-fes  idées ,  Ôc  de  l'admiration  qu'il  fait  fî 
bien  fe  concilier  parmi  ceux  qu'il  étoit 
•réduit  à  admirer  autrefois  :  mais  je  gémis 
de  tous  les  maux  qu'il  fait  j  &  je  fuis 
malheureufement  dans  l'impuiiTance  de 
les  réparer.  La  liberté  qu'il  fe  donne  de 
toui  bazarder  ôc  de  tout  dire  ,  femble 
lui  prêter  plus  de  feu  &  plus  d'efprit 
'  encore  -,  les   penfées  les  plus   neuves  , 
parce  qu'elles  font  aufli  les  plus  hardies , 
'  lui  nailîènt  en  foule  ,  ôc  fe  produifenc 
au  dehors  ornées  de  tours  les  plus  heu- 
reux ôc  des  expreiîîons    les  plus  brillan— 
j|s  i  il  faifit ,  il  enlève  ,  il  parle  à  l'ima- 
■  gmation  ôc  aux  fens  *,  &  je  ne  puis  parler 
qu'à  la  raiCon.  Il  a  d'ailleurs  un  air  triom- 
phant ,  qui  en  impofe  encore  davantage: 
ce  n'eft  plus  ce  Valmont  fî  modefte  ,  fî 
rempli  d'une  fige  défiance  fur  fes  propres 
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lumières;  c'eft  Valmont  décifif  &  tran- 
chant 3  doutant  de  tout  &  prononçant 
fur  tout ,  fceptique  dans  fes  opinions  , 
&  dogmatique  dans  fes  difcours,  s*éle- 
vant  fans  diftinclion  de  fans  égards  contre 
tous  les  fentimens  reçus ,  ôc  Ci  intolérant 
fur  ceux  qu'il  s'eft  faits ,  qu'il  fe  croit  en 
droit  de  méprifer  quiconque  ne  penfe 
pas  comme  lui. 

Ah  !  qui  le  croiroit  ?  combien  dans 
l'homme  tout  tient  aux  idées  qu'il  fe 
forme  fur  la  Religion  1  ôc  combien  le 
changement  qui  s'introduit  dans  fa  façon 
de  penfer  à  cet  égard  ,  change  en  lui 
l'efprit  >  le  caraâ:ère ,  &  les  mœurs  1 

O  mon  père  !  vous  êtes  le  fettl  qui 
puiflîez  ramener  Valmont  à  la  croyance 
des  précieufes  vérités  que  maintenant  il 
fe  fait  gloire  de  méconnoître.  Redoublez 
-auprès  de  lui ,  s'il  fe  peut ,  vos  foins  de 
.votre  tendreffe  '-,  forcez- le  de  rendre 
hommage  à  la  Foi ,  dk:  il  reprendra  aWc 
elle  fa  raifon  ,  (es  veut  us ,  ôc  fes  charmes 
les  j  lus  vrais.  C'eft  toujours  en  lui  le 
même  fonds  y  les  opinions  feules  en  ont 
modifié  les  effets  &  altéré  les  fruits ,  faij» 
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en  dépraver  la  nature.  Rendez  Valmont 
à  Ton  Dieu ,  à  lui-  même  *,  &il  recouvrera 
fans  peine  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Mon  amour  pour  lui  n'a  point  fouffert 
de  la  legcreréde  (onerprit  i  mais  qu'elle 
a  inBué  fur  Ton  propre  cœur  !  lime  don- 
noit  ,    il  n'y  a   pas  encore  long-rems , 
des  marques  de  fa  tendreile  ,  ou  du  moins 
il  lui  en  échappoit  malgré  lui  j  aujour- 
d'hui j'ai  peine  à  lui  en  arracher  Texpref- 
fion  la  plus  légère  ,  ôc  l'ingrat  n'a  plus  à 
rougir  de  paroirre  m'aimer.  Hélas  !  je 
fuis  donc  réduite  à  douter  s'il  m'aime 
encore  !  Ce  doute  fi  cruel ,  dont  je  ne 
pouvois  foutenir  l'idée  ,  devient  l'unique 
foulagement  qui  me  relie  ;  je  ne  crains 
rien  tant  que  d'en  être  privée  ,  ôc  pour 
le  conferver  plus  long-tems  ,  je  cherche 
à  me  tromper  moi-même.  Son   indiffé- 
rence femble  n'être  plus  un  myftère  que 
pour  moi  feul  -,  Laufane  la  lui  a  repro- 
cîiée  devant  moi.  Laufane  ,  que  je  regarde 
comme  la  première  caufe  de  mes  peines , 
fe  montre  empretfé  à  les  partager  -,  il  épie 
les  momens  où  il  pourra  s'attrifter  avec 
moii  fans  s'arrêter  fur  Valmont  >  il  infifle 
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avec  complaifance  fur  ce  que  l'on  doit  à 

.  ma  jeuneire  ,  dir-il ,  &  à  mes  charmes  j 
il  fe  rapproche  de  mes  fentimens  autant 
qu'il  paroilfoit  s'en  éloigner  :  mon  mari 
plaifante  à  fon  tour  -,  ôc  les  plaifanteries 

-me  déchirent  le  cœur  ,  autant  que  les 

importunités  du  Baron  m'aflligent ,  & 

que  fes  confolarions  me  font  à  charge. 

Mademoifelle  de  Senne  ville  entre  plus 

■fincèrement  dans  ma  peine  :  Ton  air  trifte 
ôc  (es  tendres  emprelTemens  femblent  me 
dire  qu'elle  y  eft  fenfible.  J'évite  cepen- 
dant 5  autant  qu'il  eft  en  moi  ,  de  la  lui 
lailïèr  appercèvoir  j  &  je  me  conduis 
com.me  il  j'étois  toujours  également  sûre 
du  cœur  de  mon  mari.  A  quoi  fervi- 
roient  les  plaintes  &  les  reproches ,  qu'à 
l'aigrir  peut-être  ôc  à  l'éloigner  davan- 
tage }  Je  fais  ieulement  en  forte  d'em- 
pêcher les  imprelllons  que  fes  di(cours 
pourroient  faire  fur  l'efprit  encore  tendre 
de  m.a  jeune  amie.  Ce  trifte  refte  d'une 
famille  illuftre  ôc  alliée  depuis  (i  Icng- 
tems  à  la  mienne ,  m'intérelle  par  trop 
d'endroits  j  ma  mère  elle-même  me  l'a 
trop  recommandée  en  mourant ,  peur 
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qu'elle  ne  foit  pas  à  mes  ieux  le  dépôt 
le  plus  précieux  ,  Se  que  je  ne  lui  con- 
facre  pas  coure  mon  attention  &  tous  mes 
foins.  Elle  ne  vous  a  vu  qu'une  foisj 
c'en  étoit  alïez  pour  vous  concilier  tout 
Ton  refpedl  j  Ôc  elle  me  charge  de  vous 
en  allurer  :  elle  médit  même  qu'elle  dif- 
puteroit  avec  moi  de  tendreife  à  votre 
égard  ;  mais  je  défie  bien  tout  autre  que 
Valmont  de  vous  aimer  autam  que  vous 
aime  la  tendre  Emilie. 

P,  S,  Vous  me  demandez  des  nou- 
velles de  mon'état  :  ma  grolTeire  eCt  enfin 
déclarée.  Hélas  !  cette  nouvelle  devoit-  ' 
elle  être  indilftrente  pour  m^on  mari  ?  de 
la  joie  qu'elle  me  caufe  devroit-eile  être 
empoifomiée  par  tant  d'amertuirie  ? 
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LETTRE    IX. 

De  la  même, 

jtSLH  mon  père  ,  mon  malheur  efl:  à 
fon  comble  1  II  n'eft  que  trop  vrai  que  le 
Comte  ne  m'aime  plus  !  Il  n'eft  que  trop 

vrai  qu'une  autre  polsède  Ton  cœur  ! 

Le  mien  ne  lui  fuffitoit-il  pas?  n'éicic-il 
pas  alFez  tendre  î  Une  autre  que  moi 
pourra-t-elle  bien  lui  promettre  plus  de 
confiance  &  plus  d'amour  ?.,.  Eft-ce 
donc-là  ce  qu'il  m'avoit  juré  î  Son  cœur 
n'eft-il  pas  à  moi  ,  &  peut-il  difpcfer 
d'un  bien  qui  ne  lui  appartient  plus  ? 
Mon  père  !  lorique  vous  nous  avez  con- 
duits tous  deux  aux  pieds  des  Autels  , 
"VOUS  y  avez  entendu  (es  fermens ,  le  Ciel 
les  a  reçus  ,  «Se  vous  en  étiez  le  témoin. 
A  quoi  donc  s'eft  il  engagé  en  me  don- 
nant fa  foi  ?  Qu'a-t-il  prétendu  me  dire  ? 
&  que  prétendois-je  exiger  de  lui,  (inon 
qu'il- m'aimeroit  toujours  ?  L'augufte  lien 
qui  nous  unit  teroit-il  ii  digne  de  nos 


DE    LA    Raison.     145 

refpedts  ,  s^il  n*érendoit  Ton  empire  que 
fur  la  moindre  partie  de  nous-mêmes  > 
ôc  s'il  n*enchaînoit  pas  également  les  vo- 
lonrés  &:  les  cœurs  ? 

O  Ciel  !  Valmontne  m'aime  plus  !  Val- 
mont  en  aime  une  autre  1  II  a  lipromp- 
tement  oublié  fa  foi  î  Laufane  ,  cruel 
Laufane  ,  voilà  le  fruit  de  tes  dogmes 
pervers  &  de  tes  dangereufes  maximes  i 
Non  5  mon  mari  n'étoit  pas  fait  pour  erre 
un  jour  un  volage  ,  un  parjure  ;  &  avec 
tes  pernicieux  conteils  ,  que  lui  a-t-il 
fallu  de  tems  pour  le  devenir? 

O  mon  père  î  rappelez-lui  vous-même 
fes  engagemens  ôc  les  prome(ïes.  Dires- 
lui  que  s'il  ne  m*aime  pas  >  il  n'a  pas 
rempli  l'étendue  de  fon  ferment  ;  que 
le  Ciel  a  en  horreur  le  nœud  qui  nous 

raflemble  ;  dites-lui mais  je  m'égare. 

Que  lui  diriez-vous  dont  il  n'eût  droit 
d'être  étonné  ,  puilqu'il  n'a  peut-être  en- 
core avoué  fon  infidélité  qu'à  lui-même-, 
ôc  que  le  hazard  tout  feul  a  pu  m'en 
inftruire  ? 

Pour  le  furprendre  par  d'innocentes 
carelTes  ,  je  m'étois  glilfee  dans  fon  ap- 
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partement  y  Ton  cabinet  étoit  ouvert ,  & 
je  ii'avois  pas  eu  de  peine  à  m'y  intro- 
duire 5  fans  qu'il  pût  fe  douter  que  j'é- 
tois  (i  près  de  lui.  J'avançcis  aifez  douce- 
ment pour  qu  il  ne  lui  tût  pas  polîible 
de  m'entendre  i  déjà  j'étois  prête  à  m'é-: 
lancer  vers  lui ,  lorfque  des  mots  entre- 
coupés m'ont  iaifie  d'étonnement.  Il  étoit 
renverfé  fur  Ton  fauteuil ,  les  bras  croi- 
fés  ,  &  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
rêve  profondément.  Emilie  !  s'écne-t-il 
tout-à-coup  ,  en  levant  les  mains  vers  le 
Ciel  5  Emilie  !  eft-ce  là    le  prix  de  ton 

amour  ?.... Malheureux  que  je  fuis ! 

Eh  ,  qu'eft-ce  donc  que  je  prétends  en 

l'aimant ?  Ah  I  falloit-il  ouvrir   mon 

cœur  à  de  li  dangereux  attraits î 

Senneville  l  Senneville  ...  !  A  ces  mots  , 
il  retombe  appuyé  fur  la  table  qui  étoit 
devant  lui,  Se  fe  couvrant  le  vifage  de 
fes  mains  ,  il  verfe  un  torrent  de  larmes. 
J'étois  demeurée  immobile  j  les  dernières 
paroles  avoient  glacé  mon  fang  dans  mes 
veines  :  le  moment  d'après  ,  tout  mon 
corps  trembloit  ,  ôc  mes  genoux  chan- 
celoient  fous  moi.  Je  rappelai  mes  forces 

pour 
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pour  -me  rerirer  ,  cfaigiiant  lefrei  que 
ma  préfence  pouvoir  pcoduire  fur  mon 
époux  dans  un  pareil  moment.  Le  Ciel 
a  favorifé  mes  intentions^  Valmont  ne 
m'a  point  entendue  :  mais  à  peine  étois- 
je  rentrée  chez  moi,  que  ,  cédant  à  la 
violence  que  je  m'étois  faite,  j*ai  fenti 
toutes  les  forces  me  manquer  i  je  n'ai  eu 
que  le  tems  de  jeter  un  cri  ,  Se  j'ai 
perdu  à  rinftant  toute  connoiilànce.  Je 
ne  l'ai  repriie;  que  long-tems  après  , 
quoique  l'on  fût  venu  auflî-tôt  à  mon 
fecours  :  &  en  ouvrant  les  ieux ,  les .  pre- 
miers objets  qui  m'ont  frappée  ont  été 
Valmont  &  Senneville.  Valmont  tenoit 
une  de  t\ies  mains  3c  me  regardoit  d'un 
air  fi  tendre,  que,  h.  j'en  avois  monis 
entendu  ,  j'aurois  cru  qu'il  m'aimoit  en- 
core. Sennevillfe  avoit  le  vifage  tout  bai. 
gnc  de  larmes  ,  &  failoit  par-D'itre  l'émo- 
tion la  plus  vive.  Ah  !  (ans  doute  elle  n'eil  ' 
point  coupable  de  la  paillon  de  m.on 
mari  ?  Se  puiire-t-elle  rignoier  toujours  i 
Je  les  fixai  tous  deux,  <3c  je  retombai, 
aulîi-fôt  dans  mon  premier  état.  Je  h'ca 
luis  fortie  qu'avec  une  fiovre  violente  , 
T  O  2\I  E     1.  G 
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mais  qui  n'a  point  eu  de  durée  ,  Se  qui 
a  fait  place  à  une  lituation  plus  tranquille 
en  apparence  >&  toujours  bien  trifte  en 
effet.  Je  me  réfigne  cependant  ^  je  puiie 
dans  la  Religion  tous  les  motifs  de  con- 
folution  qu'elle  peut  m'offrir  :  elle   me 
fourientdâns  bien  des  inftans;  mais  fou- 
vent  aulîi  la  nature  frémit ,  &  me  livre 
de  terribles  combats.  Je  ne  puis  foute- 
nir  cette  idée  *,  ce  n'eft  plus  moi  qui  cap- 
tive le  cœur  de  mon  mari.  Dans  l'agita- 
tion ôc  le  trouble  qu'elle  excite  en  moi , 
je  fuis  près  de   haïr  Valmont ,  Senne- 
ville  5  ôc  de  me  haïr  moi-même. 

Valmont  ne  m'aime  plus  ,  êc  on  voit- 
c?ependant ,  à  l'inquiétude ,  à  ia  peine  que 
lui  a  caufée  mon  état ,  aux  nouveaux 
foins  qu'il  me  donne ,  qu'il  eu.  fâché  de 
ne  plus  m'aimer.  Ah  1  s'il  favoit  que  je 
fuis  inftruite  de  fa   paiiîon  ,  s'il  favcit 
toutes  les  peines  qu'il  me  fait ,  il  en  ir:  jar- 
roit  de  douleur.  Son  efprir  ôc  f;:  n  cœur 
ont  pu  s'égarer  j  mais  fon  cccur  conferre 
encore  un  fonds  de  droiture  &  de  bonté 
capable  de  le  ramener  un  jour.  Il  fentira 
l'injuftice  qu'il  me  faitj  &par  un  redou- 
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blement  de  tendreire ,  il  cherchera  à  la 
réparer.  Je  porte  dans  mon  fein  le  pré- 
cieux gage  de  notre  union  ;  fans  doute  le 
Ciel  l'y  conlerve  pour  la   refferrer  par  ' 
de  nouveaux  nœuds.  Valmonr  ne  fera 
plus  feulement  un  époux  -,  ce  fera   un 
père  :  fon  enfant  fera  le  mien  -,  je  le  pla- 
cerai entre  mon  mari  &  moi  *,  de  la  mère 
de  fon  fils  (  car  c*eft  un  fils  que  j'ai  de- 
mandé au  Ciel  pour  Valmont }  pourra- 
t-elle  encore  lui  être  indifférente  ?  Mon 
fils  ne  devra  point  à  un  autre  que  m^oi 
le  lak  dont  il  fera  nourri  5  il  ne  devien- 
dra point  le  fils  d'une  étrangère  -,  il  ne 
fortira  d'entre  mes  bras  que  pour  palier 
dans  ceux  de  fon  père  ,  de  aux  foins  que 
je  prendrai    du   fruit    de   nos    tendres 
amours  3  il  pourra  connoître  ce  que  vaut 
le  cœur  d'Emilie.  Voilà  ,  mon  père,  les 
idées  qui  charment  ma  douleur  :  déjà  je 
crois  être  mère  *,  déjà  je  me  forme  un 
plan  d'éducation  pour  m.es  enfans.  Dai- 
gnez vous  prêter  aux  ilîufions  de   ma 
tendreiïe ,  &c  au  doux  efpoir  qui  me  raf- 
fure  pour  l'avenir  :  daignez  vous-même 
me  tracer  d'avance  le  plan  que  je  doi$ 
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fuivre,  (1  le   Ciel  couronne  mes  efpé- 
rances. 

O  toi  I  Valmcnt  î  aurois-tu  pour  tou- 
jours celfé  de  m'aimer  ?  m'aurcis-ru  con- 
damnée aux  larmes  &  à  la  douleur  pour 
le  refte  de  ma  vie  -,  ôz  rcn  cœur  fe  ieroit- 
il  voiié  au  crime  lans  elpoir  de  retour? 
Ma  chère  Senneville  ,  fliudra-t-il  que  je 
jne  fépare  de  toi,..?  Eh,,  fur  quels  fon- 
dem.ens  pcurrois-je  Téloigner  }  A  qui  la 
confiercis-je  ?  Tout  le  monde  fait  quels 
•  lont  mes  engagemens  à  fon  égard  i  3c 
quelles  çonféquences  ne  pcurroit-on  pas 
tirer  de  fcn  éloigne  ment  r  Vahiiont  le 
permettra-r-il  ?...,.  Moi-même  aurai-je 
ailèz  de  ïcvce  peur  Tç  rdcnner  ou  pour 
y  confeniir  ?  Elle  m'eic  iincèrement  atta- 
chée i  à  la  feule  idée  d'une  féparation 
prochaine ,  toute  ma  rivale  qu'elle  eil , 
ah  i  je  fens  aifez  que  je  la  chéris  tendre-. 
menr.EIélas  !  fa  faute  eft  dans  fes  char- 
mes ,  &  non  dans  (on  coeur.  Que  dis-je  ? 
la  faute  eft  à  moi  feule ,  <Sc  je  ne  dois 
Timputer  c.nk  ma  (eule  impruderce.  Je 
comptois  trop  fur  mes  foibles  attraits , 
fur  ce  qui  ctoit  dû  à  ma  tendrelFe,  & 
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fur  le  cœur  de  mon  mari.  Quelle  ilrua- 
tion  pour  moi  1  Placée,  entre  Valmont  de 
Senneville ,  entre  un  épouk  (Scune  amie? 
obligée  de  me  défier  de  rous  deux,  6c  ]qs 
chérlifam  Tun  de  l'autre  y  ne  fâchant  à 
quel  parti  me  fixer  ;  mon  père  !  mon 
unique  reiîburce  après  Dieu  ,  que  j'ai 
befoin  de  vos  confolations  &  de  v.os 
lumières  ! 


G  5 


ijo     ïliES     Egare  MENS 

LETTRE    X. 

Réponfe   aux  dernières  Lettres, 

3  E  reiîens  bien  vivement  ta  peine ,  ma 
chère  Emilie.  Ne  crains  pas  cependant 
de  me  la  laifTer  voir  toute  entière  :  la 
douleur  qui  fe  partage  entre  deux  cœurs 
bien  unis  ,  en  efl  pour  tous  deux  moins 
diâicile  à  fupporter.  Peut-être  aulîî  ne 
fera-ce  pas  là  l'unique  confolation  que 
j'aurai  à  te  donner.  Les  plus  vraies  fans 
doute  font  celles  que  nous  offre  la  Re  - 
ligion  :  (i  dans  nos  peines  elle  n'avoir 
à  parler  qu'à  ces  âmes  de  boue ,  dont 
toutes  les  affe6bions  font  pour  cette  vie  , 
dont  toutes  les  efpérances  ie  bornent  à 
la  terre  ,  elle  n'auroit  prefque  rien  à  leur 
dire.  Mais  pour  toi ,  ma  chère  fille,  qui 
connois  des  biens  plus  réels ,  &  qui  tends 
à  un  autre  féjour  ,  elle  te  découvre  les 
vues  adorables  de  l'Etre  fuprême  dans 
les  épreuves  qu'il  daigne  te  ménager  : 
elle  re  dit  qu'en  mêlant  des  amertumes 
à  tes  plaifirs ,  il  prérend  t' attacher  à  lui 
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plus  fortemëîic  encore  ,  régler  une  paf- 
lion  ,  qui ,  légitime  dans  Ton  principe , 
pouvoir  devenir  dangereufe  dans  Ton 
excès  ,  Se  épurer  des  penchans ,  qui  j 
quoique  bons  Ôc.  juiles  en  eux-mêmes  , 
ne  font  pas  toujours  >  dans  leurs  effets  > 
aflez  dignes  de  lui. 

Les  créatures  ,  chère  Emilie ,  font  ce 
qu  elles  doivent  être ,  pour  nous  rame- 
ner plus  sûrement  au  Créateur.  Plus  par- 
faites 5  elles  nous  attacheroient  trop  à 
elles-mêmes.  Leur  bizarrerie  ^  leur  in- 
conftance  ,  fans  rompre  tous  les  liens 
qui  nous  uniiîent  à  elles  ,  nous  font  for- 
tir  de  cette  application  trop  forte  à  des 
objets  qui  ne  font  pas  notre  véritable 
fin  i  6c  leur  imperfection  eft  comme  le 
cri  de  la  nature  ,  qui  nous  rappelle  lans 
cefle  à  celui  pour  qui  feul  nous  avons  été 
créés.  Entre  donc  bien  dans  les  delïèins 
de  Dieu  fur  toi  :  après  t'avoir  fuffifam- 
meii^  inflruite  >  il  efluiera  les  larmes  qu'il 
aura  fait  couler-,  il  te  rendra  Val  mont; 
&■  plus  tes  prières  pour  lui  feront  fer- 
ventes ôc  pures ,  plus  elles  hâteront  ton 
bonheur  ,  en  préparant  fa  converfîon. 
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Croircis-tu  que  je  fuis  moins  effrayé 
de  le  voir'maintenanrpenrer  d'après  lui- 
même  3  que  je  ne  fétois  d'abord  de  le 
voir  5  conduit  par  des  guides  aveugles-, 
fe  borner  uniquement  à  penfer  d'après 
les  autres  y  <3c  qu  enfin  ,  s'il  faut ,  pour 
fon  malheur  5  qu'il  fe  livre  à  la  manie 
àes-  nouveautés  &  des  fyft^mes  ,'' j'aime 
•  i¥>ieux  en  tin=  "feris-  qu'il  les  invér^re  que 
■  de  .  les  ^dpter  ?  Du  moins  alors  il  raifon- 
nera  ,  il  diicutera-,  il  voudra  parcîtrecon- 
féquent ,  &c  peut-être  il  le  deviendra  -,  il 
cherchera  à  s'accorder  avec  Itii-même', 
■&  i^'s'appercevra  fans  peine  que  le  plus 
sur  moyen  d'y'réuiîîr  eft  de  re^eftk  àli 
point  d'oiV  il' 'eft  parti.  Je"  crois. 'déjà  dé- 
couvrir en  lui  touie  l'a^livité  d'mi  efpiit 
qui  fermente,  qui  s'agite,  qui  «'élance 
vers  la  vérité,  plus  par  inquiétude  ,  j'en 
conviens ,  que  pat  amour  pour  elle  ;  mais 
qui  la  cherche  cependant  ,  ôc  qui,  avec 
UH  cœur  naturellement  droit ,  eft  fait 
pour  la  trouver. 

En  attendant  que  nos  eTpérancës  fe 
réalifent ,  ufe  ,  ma  fille  ,  de  tous  les  mé- 
nagemens  que  peut  te  dider  la  prudence , 


DE     LA    Raison.     15; 

jointe  à  la  Religion  &  à  la  tendreflè  pour 
ton  époux.  11  eil  avantageux  qu'il  ne  te 
croie  pas  inftruice  de  fa  paillon  :  c'ed  un 
frein  de  plus  pour  rarrêtet ,  &  un  puif- 
fant  motif  pour  l'engager  à  fe  contrain- 
dre. Fais  parler  plus  que  jamais  en  ta  fa- 
veur tes  lentimens  ,  tes  toins ,  &z  tes 
vercus  ;  force  ton  mari  à  rougir  toujours 
davantage  de  fon  infidélité  ,  Se  bientôt, 
vaincu  par  fon  propre  cœur  ,  il  le  ren- 
dra fur  lui  l'empire  qui  t'eft  dû. 

Je  voudrois  qu'il  te  fût  pofîible  d'éloi- 
gner Mademoifelle  de  Senneville;  mais 
je  conçois  allez  le  peu  de  prérexre  que 
tu  aurois  pour  le  faire  ,  &  toutes  les  rai- 
fons  qui  t'obligent  à  la  retenir.  Fais- lui 
du  moins  un  rempart  de  ton  amitié  pour 
elle  &  de  fon  attachement  pour  toi  \  cap- 
tive-la de  manière  qu'elle  ne  fe  trouve 
bien  qu'où  tu  feras  ;  ôc  ccntracfle  toi- 
même  Thabirude  de  n'être  jamais  fans 
elle.  Empêche  ,  s'il  le  peut,  qu'elle  ne 
s'apperçoive  de  la  pafîion  de  ton  mari  : 
car ,  hélas  !  l'amitié  toute  leule  eft  bien 
foible  contre  l'amour.  Mais  fur- tout  ne 
ceife  de  la  prémunir  contre  les  dan':ze- 
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rè^'x  fopllirmes  gc  rincrédulité ,  ôc  dt 
nourrir  en  elle  les  fentimens  de  B.eli^ 
gion  5  Tunique  fauve-garde ,  ou  du  moins 
la  plus  sûre  ,  ce  Thonneur  ôc  de  la  vertu. 
Sur  le  refte ,  ma  fille ,  nous  prendrons 
confeil  des  circonflances ,  du  teras ,  de 
de  Dieu  même. 

Que  j'aime ,  ma  chère  Emilie ,  à  te 
voir   chercher  un    adouciflement  à   ta 
peine  ,  &  un  fonds  de  relTources  &  d'ef- 
pérances  dans  les  fruirs  de  ton  union  > 
ces  liens  les  plus  forts  de  la   tendreffe 
de  deux  époux  î  Oui ,  tendre  époufe  ,  & 
mère  plus  lefpedtable  encore  >  puifque  tu 
ne  peux  tranfmettre  à  tes  enfens  qu'un 
fang  pur  5  &  que  tu  ne  peux  former  en 
eux  qu'un    tempérament  {ain,  ,  tu  les 
nourriras  ,  Ci  ton  mari  y  confent  :  ôc 
Yalmont  aurok-il  le  cœur  aflez  mal  fait 
pour  n'y  pas  confentir  ?  Ah  î  s'il  ne  fe 
prêtoit  pas  à  tes  juftes  défirs  >,  par  tes 
prières ,  tes  carefles ,  &  tes  lajemes,  tu  le 
forcerois  bientôt  d*y  foufcrire*  Eh  quoi  i 
ne  font-ce  donc  pas  là  les  vœux  de  Ift 
nature  (a)  ?  Quoi  ,    le   tigre  lui-même 
4oime-t-il  Ces  petits  à  nourrir  à  celk 
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dont  les  entrailles  ne  les  ont  pas  portés  > 
O  ma  fille  !  t'eft-il  aifé  de  comprendre 
cette  étrange  facilité  avec  laquelle  un 
père  5  une  mère  fe  féparent  de  leur  en- 
fant ,  à  rinftant  même  où  leur  rendreiîe 
lui  eftle  plus  nécelTàire  {b)  ?  Quoi  donc  ! 
ie  flattent-ils  que  celle  qui  vend  au  nls 
d'un  autre  ce  qu'elle  devait  encore  au 
fien ,  fera  plus  capable  qu'eux  de  foins 
&  de  tendreife  ?  Quoi  !  ne  craignent-ils 
pas  les  triftes  effets  d'une  intempérance 
fourde  &  cachée ,  d'un  lait  qui  vient  à 
s'échauffer  &  à  fe  corrompre ,  d'un  fe 
vrage  précipité  ,  d'une  première  éduca 
tion  vicieufe  ,  bien  plus  forte  dans  les 
impre filons  qu'elle  nous  laiffe  >  bien  plus 
dangereufe  dans  fes  fuites,  qu'on  ne  ie 
l'imagine ,  &  milk  autres  inconvéniens 
qu'il  efl  plus  facile  de  prévenir,  qu'il 
n'efl  aifé  d'y  remédier  quand  on  ne  leg 
a  pas  prévus? 

Pour  toi ,  ma  fille ,  plus  prévoyante 
&  plus  fage  3  prefque  aufîî  jaloufe  que  la 
mère  de  Louis  IX ,  lorfqu'elle  craignoit 
fl  fort  de  partager  avec  une  autre  la 
noble  prérogative  qu'elle  tenoit  de  Dieu 
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môme  "^^ ,  tu  feras  par  tous  les  titres  la 
Rière  de  ton  fils.  Tu  feras  pafTer  laten- 
drelîe  dans  fon  cœur  avec  le  lait  doat  tu 

*  «  La  Reine  B!an:be  ne  fe  boina  pas  à 
veiller  à  rédncation  de  Tes  enfans  ;  mais  elle 
nourrit  Saiiit  Louis  de  fon  projpre  lait.  Elle 
s'acquitta  mêmc^  de  ce  facré  devoir  avec  ùq 
foin  &  une^tendreffe  qu'elle  portoit  jufqu'à 
la  jaloufie  ,  ne  voulant  pas  que  le  petit  Prince 
prît  un  autre  lait  que  le  fïen.  Ayant- un  jour 
été  attaquée  d'une  fièvre  qui  dura  quelque 
temSjùne  Dame  delà  Cour ,  qui  ,  [à^fpii 
exemple  ,  murriflbit  auui  £00  £is  ,  donna,  fa 
mamelle  à  Louis  ^  qui  la  falfit' avidement. 
Blanche ,  revenue  de  foa  accès  ,  'dema-^^da  le 
Prince ,  &:  lui  préfenta  le  fein  ;  mais  ,  furpiifc 
qu'il  le  reKisât ,  elle  en  foupçonna  la  caufe ,  & 
deraanca  fi  \oi}  avciit  donné. à  tetter  à  .fpn  .fils. 
Celle  qui  lu\  ^v&itr  rendu  ce  petit  office  ,^'cf- 
'tant,  ncmmée  ;  Blanche,  au  lieu  de.  1^  remer- 
cier,  la  regarda  avec  dédain,  mit  le  doi-^t 
dans  la  bouche  du  petit  Prince ,  &  lui  fit  re- 
jeter le  lait  qu'il,  avoit  pris.  Comme  cette  ac- 
tion un  pctf  violenté  étORnoit  ceux  qui  fe  trou- 
voient  préfens  :  »  Eh-  quoi  Heur  dtt^dle  pout 
?»  fe  juftifiei-,  préteridçz-vous  que  je- ^ufFre 
»  qu'en  m'ôte  le  titre  de  mère  ',  que  je  V.evs  de 
>3  Dieu  &  de  la  i^turê  «  î  Fiileau  de  la  Chaifc, 
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le  nourriras ,  avec  les  foins  que  tu  don- 
neras à  (on  enfance  ;  fes  grâces  naïves , 
(es  premiers  charmes ,  tels  que  la  nature 
les  répand  fur  cet  âge  >  (embleront  éclore 
en  ta  faveur  ;  fes  innocentes  mains  te 
preiferont  mille  fois  le  jour  ,  &  ne  don- 
neront des  carelfes  de  fils  qu'à  fon  père 
&  à  toi  j  rien  ne  pourra  lui  tenir  lieu 
d'une  mère  j  nul  plaifir  fi  doux  ne  pourra 
remplacer  à  tes.ieux  lescarelïes  d'un  fils, 
fon  époux  lui-même  voudra  jouVr  d'un 
fpecla.cle  (1.  touchant  5  &  fans  partager 
les.  premiers  foin  s  3  il  voudra  du  moins 
•erre  de  moitié  dans  tes  plaihrs.  Il  fe  rap- 
prochera de  toi  3  pour  erre  plus  près  de 
fon  fils  ;  il  fe  verra  avec  traniport  revivre 
dans  lin  autre  lui-même  i  il  ne  pourra 
voir  l'enfant  fans  s'attendrir  fur  la  mère  5 
fon  cœur ,  s'ouvrant  à  de  nouveaux  pen- 
chans  j  à  de  nouveaux  goû'-s  ,  reprendra 
en  même  tems  fon  premier  amour  :  fes 
liens  fe ,  relferreront  -,  après  quelques  fa- 
crifices  faits  à  la  voix  du  (ang  ôc  aux 
fages  difpofiricns  de  la  nature ,  il  retrou- 
vera en  toi  la  même  épouie  ,  mais  parée 
de  nouveaux  attraits  :  fa  foi  s'épurera 
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avec  fes  mœurs  ;  &  au  fein  de  la  fagefîè 
&  de  l'innocence ,  il  recouvrera  bientôt 
fon  ancienne  croyance.  O  raimablecoup- 
d'œil  3  pour  des  cœurs  bien  faits  ,  que 
celui  d'une  famille  où  régnent  ainfi  ta 
religion  ,  la  nature ,  &  l'amour  ! 

Mais  ce  n'eft  rien  encore  ,  chère  Emi- 
lie ,  de  nourrir  tes  enfans ,  (î  tu  ne  fais 
les  élever  '-,  ôc  c'eft  fur  cela  même  que  tu 
me  demandes  des  leçons.  A  moi  des  le- 
çons  1  à  moi  qui  n'ai  pas  fu  ,  ou  qui  du 
moins  n'ai  pu  élever  mon  fils  ,  êc  qui 
étois  contraint  de  confier  à  des  Maîtres 
un  emploi  où  perfonne  ne  peut  fe  flatter 
de  remplacer  un  père  l  Eh  bien  !  je  ferai 
du  HK^ns  pour  mes  petits-enfans  ce  que 
je  n'ai  pu  faire  pour  Valmont  -,  j'aiderai 
à  former  en  eux  ces  années  dont  dépend 
le  refte  de  nos  jours  ,  je  les  formerai  de 
concert  avec  ton  mari  &  avec  toi.  En 
exigeant  que  je  travaille  déjà  pour  tes 
enfans  ,  qui  ne  font  pas  nés  encore,  tu 
me  trouves  tout  rempli  de  l'efpérance 
qui  te  foutient  ,-  &  livré  moi-même  à  la 
douce  illulion  qui  t'enchante.  Se  voir 
sevivre  &  perpétuer  dans  fes  delcendans , 
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qui  tranfmettront  d'âge  en  âge  notre 
nom  ,  notre  mémoire  ^  Ôc  les  vertus  donc 
nous  aurons  fu  leur  donner  l'exemple  , 
efl:  quelque  chofe  de  fi  doux  en  effet  à 
Tamour  de  nous-mêmes  ^  qu'on  croie 
aifémeiK  jouir  d'avance  de  ce  que  l'on 
efpère ,  Ôc  qu  on  n'a  pas  de  peigne  à  s'en 
occuper.  Je  dis  plus  ,  nous  attendrions 
trop  tard  à  nous  faire  des  principes  fur 
l'objet  qui  tous  deux  nous  affede  fi  vive- 
ment ,  lorfque  le  moment  de  les  mettra 
en  pratique  feroit  arrivé.  Ce  m.omem, 
à  l'égard  des  enfans  que  l'on  aime ,  eft 
le  premier  moment  de  leur  vie.  Ceft  vrai- 
ment ici  que  tout  s'enchaîne ,  6c  que  la 
première  règle  qu'on  fe  propoTe  doit 
tenir  à  la  dernière. 

Tu  fais ,  mon  Emilie,  que  dans  tous 
les  tems  on  a  parlé  d'éducation.  Chaque 
père  de  famille  veut  d'ailleurs  fe  foire  un 
plan  qui  foit  à  lui,  &c,  fans  s'engager  à 
le  fuivre,  fans  même  examiner  s'il  eft 
pofTible,  chacun  prétend  avoir  ici  fon 
fyftême.  Nous  en  ferons-nous  un  comme 
tant  d'autres  ?  Non ,  ma  fille ^  fur  un  ob- 
jet d'une  fi  grande  importance,  pairons- 
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nous  de  la  gloire  d'inventer,  pour  nous 
borner ,  s'il  fe  peut»  à  celle  de  bien  choi- 
sir. Les  vrais  principes  en  tout  genre  font 
ceux  que  did:^  la  nature  même  des  choies, 
&  que  faille  le  plus  univerfellemenc  le 
fens  commun.  Ccniultons  donc  tout  à  la 
fois  ôc  la  nature  &  k  railon  ^  réuniirons 
les  vérités  les  plus  fimples ,  les  plus  faites 
pour  tous  5  parmi  celles  que  Tune  ik  l'au- 
tre font  en  droit  de  nous  offrir  -,   Se  au 
lieu   de  nous  livrer  à  de  vaines  fpécula- 
tions  5  formons-nous  dans  la  pratique  un 
fils  5  un  enfant  quel  qu'il  foit ,  qui  puilîè 
être  également  l'élève  &  l'enfant  de  tous 
les  hommes.  Ce  que  tu  auras  à  former 
dans  le  tien  ,  ma  fille  ,  c'eft  un   corps 
fam  ,  un  efprit  droit  ,  une  ame  forte  , 
un  cara6lère  heureux  ,  &  un  bon  cœur , 
qui  renferme  en  lui  le  germe  de  tous  les 
fentim.ens  que  ton  fils  doit  avoir  un  jour  , 
&  de  toutes  les  vertus  qu'il  doit  prati' 
quer.  Voilà  jui qu'où  peut  s'étendre  1;^ 
première  éducaiio.i  que  tu  auras  à  lui 
donner  :  ôc  celle-ci  efl  le   fondement  de 
toutes  les  autres. 

A  l'égard  du  corps ^  lorfqu'il eft  biea 
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confticné ,  la  narure  ne  nous  donne  pref- 
que  qu'un  précepte ,  &  il  fufïif,  cejl  de 
pernjettre  quelle  ûgifje  ,  quelle  fe  déve- 
loppe en  liberté  -i  &  de  la  laiffer  de  bonne 
heure  s  accoutumer  à  tout.  Elle  efi:  bien 
■plus  sûre  clans  (es  opérations  ,  &  bien 
plus  éclairée  que  tout  Tart  par  lequel 
nous  prétendons  la  contraindre  pour  la 
mieux  diriger. 

Que  fervent  aux  enfans,  te  difent 
avec  raifon  nos  plus  fages  Inftituteurs, 
ces  bandes  ,  ces  maillots ,  ces  corps  dé 
baleine ,  &  tous  ces  vô^em^ens  "  doulou- 
reux v  qui  ,'  fous  le  vain  prétexte  de^  for- 
mel^, leuf  taille  5  eêneht  leur  reipiiane'n^ 
empêchent  lefang  de  circuler  dans  leurs 
veines  ,  &  les  lient  en  quelque  iorte  bien 
plus  qu'ils  ne  lëS'i  habillent  (c)  ?  à  quoi 
fervent-ils ,  qu'à  leur  arracher  des  plain- 
tes &z  des  murmures ,  &c  à  leur  faire  ver- 
fer  des  larmes  ?  Non  feulement  ces  inno- 
centes vid:imes  fouirient  de  nos  cruelles 
inventions  j  mais  3  comme  un  tendre 
arbriiîeau  dont  on  a  lié  le  tronc  &  arrêté 
la  lève  3  ils  languiiTent  &  ne  profitent 
que  foiblement ,  leurs  raufcles  n  acquiù- 
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rent  point  cette  agilité  s  cette  force  ôc 
cette  vigueur  qui  diftinguent  il  heureu- 
fement  ceux  dans  lelquels  l'art  n'a  point 
étouffé  la  nature.  Si  l'on  n'a  réufîi  qu'à 
les  empêcher  de  profiter  de  de  croître , 
c'étoit  bien  la  peine  de  les  faire  fouflrir  ! 
Pour  toi  5  ma  fille ,  tu  fauveras  à  tes  en- 
fans  tout  le  mxal  qu'ils  pourroient  relTen- 
tir  en  vain  ,  pour  leur  lailFer  éprouver 
feulement  tout  le  bien  que  tu  peux  leur 
faire.  Tu  ne  leur  donneras  que  des  vète- 
mens  larges  &  aifés  "^  j  &  tu  les  verras 
avec  joie ,  devenus  fains  &  robufles  j  te 
remercier  mille  fois  de  les  avoir  mis  en 
état  de  fervir  utilement  leur  Patîie  >  &  de 
fuffire  aux  devoirs  pénibles  que  fouvenc 
elle  nous  mipofe.  Eh  i  combien  parmi 
nous  5  manquant  de  force  plutôt  que  de 
courage ,  déjà  foibles  &  ufés  avant  Tâge, 

*  Mais  Hon  pas  indécens ,  comme  i's  le  font 
devenus  de  n«s  j  ours  j  car  c'eft  ainfi  que  les 
liommes  ,  prefque  toujours  extrêmes  dans 
Jeurs  principes,  ou  plutôt  dans  leurs  modes  Se 
leurs  ufares,  ont  fait  paffer  les  cnfans  ,  d'un 
excès  de  contrainte  en  tout  genre,  à  un  pl«« 
^rand  excès  de  liberté. 
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n'ont  rempli  à  cet  égard  que  la  moitié  de 
leur  carrière  ,  &  ont  celle  d'être  utiles 
lorfqu'ils    commençoient  à  le  devenir  ! 

Ce  n^'eft  pas  feulement  de  ces  premiers 
foins  5  ma  fille ,  que  dépendent  y  pour  le 
refte  de  la  vie,  la  force  ik  la  famé  j  il  faut 
que  la  fuite  de  l'éducation  réponde  à  fes 
commencemens  ,  Se  que ,  ne  perdant 
point  de  vue  le  principe  que  nous  avons 
établi  y  tu  en  déduifes  cette  autre  maxime, 
que  Locke  donne  pour  bafe  de  la  bonne 
éducation  en  ce  genre  •,  qui  eft  ,  que  nous 
devons  traiter  nos  enfanSj  comme  les  gens 
de  la  campagne  un  peu  aifés  traitent  les 
leurs  :  car  c'eft  une  règle  générale  ik  aifa- 
rée  5  ajoute  ce  Philofophe ,  qui  avoir  fait 
de  la  Médecine  une  étude  particulière  y 
qu'on  gâte  la  conftitution  de  la  plupart 
à^s  enfans  par  trop  d'indulgence  &  à% 
lendreire. 

O  nacres  !  plus  tendres  en  effet  &  plus 
généreufcs  ,  faites  donc  ,  non  pas  ce 
qu'une  aveugle  foibleflè  ,  mais  ce  qu'un 
amour  bien  réglé  vous  prefcrit.»  Endur- 
"  cilfez  votre  enfant ,  comme  le  dit  Mon- 
«  tagne  ,  à  la  fuear  àz  au  froid  ,  au  vent , 
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»  au  foleil ,  <S:  aux  hafards  qu'il  lui  faut 
»'  méprifer  :  orez-lui  toute  molletre  ë< 
"  déUcareife  su  vèdr  6c  au ^  coucher  ,  au 
«  manger  &  au  boire  ;  accoutumez- le 
»  à  tout  j  que  ce  ne  Toit  pas  un  beau 
»  garçon  îk.  dameret  ,  mais  un  garçon 
'»  .verd  &  vigoureux  «.  Lavez-ie,  baignez- 
le  à  l'eau  chaudt- ,  à  Teau  froide  ,  en  le 
faifant  palier  par  degrés  de  l'une  à  l'au- 
tre ;  préparez-le  de  bonne  heure  ^  par  la 
force  de  la  coutume  ,  à  le  mouiller  les 
pieds  fans  péril ,  comme  par  l'ufage  on 
fe  lave  les  mains  fans  danger  j  qu'il  fe 
lève  de  bon  matin,  ôc  prenne  plutôt  fur 
le  foir  tout  le  fcmmeii  dont  il  a  beioin  ; 
que  fon  corps  s'exerce  en  liberté  ;  qu'il 
foit  rarement  allis  ]  qu'il  marche  fou- 
vent  5  dz  lâche  faire  un  long  trajet  ^  qu^il 
coure,  qu'il  faute,  qu'il  nage^  qu'il  danfe, 
qi;'il  lutte  fous  vos  ieux  ,  que  fes  exerci- 
ces rendent  à  le  rendre  non  feulement 
mieux  fait&  plus  rempli  de  grâces  ,  mais 
aulîî  plus  fort  Se  plus  agile  i  qu'il  faiîe 
chaque  chofe  dans  fon  tems  ',  &  fur-tour 
qu'il  ne  (e  forme  point  d'habitude  ,  que 
par  la  fuite  il  puilFe  le  repentir  d'avoic 
contrariée  (c/}. 


I 
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Si  une  mère ,  trop  i ad ul genre  &c  trop 
tendre  ,  è'.cve  autrement  Ton  fils  ,  crois- 
moi  ,  chère  Emilie ,  ce  n'efi:  point  lui 
qu'elle  aime  ,  c'ed  elle-même  -,  ce  n'eft 
point  Ton  bien  qu'elle  fait ,  c'efl  fa  propre 
faiisfaclion  qu^elle  recherche.  Pour  de 
petites  douceurs  qu'elle  lui  procure  dans 
ton  enfance  ,  elle  lui  prépare  mille  priva- 
tions ôc  mille  peiiies  dans  tour   le  cours 
de  ta  vie  '-,  elle  le  rend  foible  ?  délicat  , 
fulceprible    ces  moindres   impreftions  , 
feniible  à  l'excès,  &c  incapable  de  iup- 
p;:r:er  le  poids  de  la  fatigue  ,  des  ma- 
ladies 5  3c  des  revers.  CeO:  donc  à  dire 
que  (a  tendreiiè  ,  que  ia  piriè  pour  le 
prélenr  ^  ed:  une  vériiàble  ciiiauié  pour 
Tavonir  "^  ? 


*  :r  Je  crains  cette  pufî  lanimit  '  meurtrière, 
33  qui  ,  à  force  de  déJcatcfrc  &  de  foins,  afroi- 
33  bl't  5  cllétuine  un  (.nfant,  le  t.urmcnte  ^-ar 
»  urc  écerr  jlie  conr  aTxce  ,  l'cnchâîrie  par 
53  mille  vaines  prccaudoiis  ,  enfin  l'expofc 
33  pour  toute  Cd  vie  avx  périls  inévitables 
33  dor.t  elle  veut  1^  ptfervcr  un  moment  j  Se 
33  pour  lui  fauver  cjuciqucs  riuiines  dans  fcn 
3:  cn.ancc  ,  lui  prépare   de  l:in   des  fluxions 
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Je  t*ai  expcfé  en  peu  de  mots  j  ma 
fîUe  y  ce  que  la  nature ,  ce  que  la  railon 
te  dictent  de  plus  efiemiel  &  de  plus 
fii-nple  fur  Téducation  phyfîque  de  tes 
enfans  :  mais  que  feroit-ce  après  tout 
qu^un  corps  fain  ôc  robufte  fans  un  ef- 
prit  droit  &  fenfé  ?  &  que  ferviront  à 
l'homme  {es  forces  y  s^il  ne  fait  pas  en 
faire   un  bon  ufage? 

Ne  penfe  pas  ,  ma  chère  Emilie ,  que 
le  foin  de  fornaer  la  raifon  de  ton  fils 
doive  commencer  par  un  autre  que  par 
fa  mère.  L'enfant  vient  au  monde  avec 
une  ame  comme  avec  un  corps  '-,  cette 
ame  a  déjà  fes  facultés  naiiîantes,  de 
même  que  le  corps  a  les  fiennes  i  Se ,  des 
premiers  plis  qu'on  leur  laiife  prendre  , 
dépendent  en  grande  partie  leurs  habi- 
tudes pour  toujours  '^,  Sous  le  vain  pré- 

53  He  poitrine  ,  des  pleurcfîes  ,  des  coups  de 
3»foleil ,  &  la  mort  étant  grand".  A/.  RoiJJeau, 
*  55  Ce  n'"eft  pas  une  anic,  dit  Montagne,  ce 
»  n'eft  pas  un  corp  c^u'cn  drcfTe  ,  e'eft  un 
53  homme  ;  il  ne  faut  pas  faire  à  deux  fois. 
»5  Prenez  ,  dit-il  ailleurs  ,  les  (impies  difccurs 
55  de  la  Pliiiofophie  ;  fâchez  les  choillr  &  trai- 
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texte  qu'un  enfant  n'eH  pas  raironn...)ie  , 
attendras-tu  Tàge   ch   il  devrait  Tètre  , 
pour  lui  apprendre  à  le  devenir?  Ce  n'eft 
pas  en  uninftant  qu'on  fe  forme  à  la  la- 
gefTei  Texercice  du  corps,  les  développe- 
mens  de  Tes  fens ,  de  Tes  organes ,  ôc  de 
les  forces  5  ne  donneront  point  à  Tame 
rhabitude  &  l'exercice  de  la  raifon  ;  &  Cij 
dans  la  jeunelTe  >  cette  ame  n'en  eft  en- 
core qu  i  Ton  enfance,  on  ne  regagnera 
point  auprès  de  fon  élève  le  tems  qu'on 
aura  perdu.  Ccmni€  la  tendre  fleur  qui 
eft  encore  dans  fa  première  enveloppe  , 
qu'on  arrole  pour  la  faire  germer  ,  qui 
s'élève  infenfiblement,  6c  qu'on  ciihive 
pour  la  faire  croître  _,  qui  montre  d'abord 
les  feuilles ,   qui  laille  voir  enfuite  fou 
bouton  ,  qui  ouvre  enfin  fon  fein  &  s'é- 
panouit i  la  raifon  germe  dans  l'enfant , 


31  ter  à  point  j  ils  f^nt  plus  aifcs  à  concevoir 
■»»  cji'/u::'  ccnrc  de  Bocace.  Un  enfant  en  eft 
*>  capatli  au  partir  de  la  nourrice,  beaucoup 
y»  mieux  que  d'apprcn:re  à  lire  ou  à  écrire. 
>î  La  Philcfcphie  a  des  difcouis  pour  la  naif- 
'3  fance  des  hommes ,  comme  pour  la  dccrc- 
M  pitudc  M,  EJfais  de  Montagne, 
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croît  avec  Tage  ,  fe  développe  en  s'exer- 
çant  5  &,  en  paiTant  par  tous  ces  degrés , 
n'acquiert  de  joar  en  jour  fa  vigueur.  Ton 
éclat,  &  fa  beauté,  qu'à  force  de  cul--, 
ture.  Cultive-la  donc  dès  les  premières 
années ,  je  dirois  prefque  dès  les  premiers 
jours  de  ton  fils  ,  en  ne  lui  faifant  déjà 
rien  éprouver  qui  ne  ioit  railonnable. 
Etudie  quelque  enfant  que  ce  foie,  étu- 
die-le fut  les  genoux ,  fur  le  fein  de  fa 
mère-,  dans  ce  qu'on  lui  accorde  ou  ce- 
qu'on  lui  refufe  à  Tégard  de  (es  premiers 
jeux  ôc  de  (es  premiers  befoins ,  tu  feras 
étonnée  du  difcernement  exquis  qu'une 
iôrte  d'inflin6t ,  dilons  mieux  ,  qu'une 
irdicn  naiilante  a  fii  faire  entre  ce  qui 
liû  êft  accordé  ou  refufé  juRement,  Se  ce 
qui  Ve(ï  pat  humeur ,  par  caprice  ,  ou  par 
foi bleiïe.  Plus  l'enfant  croîtra,  plus  fes 
lignes  deviendront  exprefîrfs ,  &c  plus  l'ex- 
périence fera  fenfible  _,  même  à  des  ieux 
moiws  éclairés  que  les  tiens  -,  tant  il  eft 
Vrai,  à  en  juger  par  ces  premières  étin- 
celles de  raifon,  qu'elle  e(l  fufceptible 
de  foins  de  de  culture  dès  les  premiers 
inftans  •>  tant  il  eft  vrai  encore  qu'on  ne 

fauroit 
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Cauroit  trop  ménager  dans  un  enfant  les 
premières  impreiîlcns  (e), 

Pvlais  examinons  en  quoi  confiflent 
précilement  cette  culture  ôc  ces  (oins. 
Outre  l'attention  de  ne  rien  faire  ,  par 
rapport  à  lui  ik  autour  de  lui ,  que  de 
jufte  &  derailonnable,  il  faut  avoir  celle- 
de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  le  foit  égale- 
ment.  La  jufteilè  de  l'eiprit  vient  fur-tout 
de  la  juftelîe  des  idées  :  fi  elles  font  nettes 
&  précifes  ,  les  jugemens  le  feront  bien- 
tôt. Il  faut  donc  ne  laiiîer  entrer  dans 
li'efprit  de  ton  fils ,  aucune  idée  faulTè,  au- 
cune idée  obfcure  &c  confufe  ^  mais  feu- 
lement Tiaée  des  chofes  qu'il  p£ut  conce- 
voir jutqu  à  un  certain  point  ,  qu'ii 
peut  diftinguer  entre  elles ,  ôc  qui  font  à 
fa  portée.  De  ce  nombre  feront  les  idées 
defes  premières  fenfations  Se  de  fes  pre- 
miers beloins  ;  de  celles-ci  dériveront 
iWenfiblement  celles  de  fes  plus  tendres 
atfeclions  ,  ôc  bientôt  après  celles  de  (es 
premiers  devoirs  *,  à  ces  derhièrcs,  tu  join- 
dras luccefiivement  &' lentement  celles 
des  objets  dont  les  rapports  feront  plus 
éloignés  de  lui.  Fais  bien  en  forte ,  quoi- 
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que  fans  affedarion  &  fans  contrainte  (/), 
que  de  tous  les  mots  qui  expriment  ces 
idées ,  il  n'en  prononce  aucun  qu'il  n'ap- 
plique avec  la  plus  grande  jufteife ,  aucun 
qu'il  emprunte  au  hazard. 

Sûre  de  la  jurteife  de  fes  premières 
idées  y  ailure-toi  de  la  juftefle  de  leur 
combinaifon  &  des  jugemens  que  tu  lui 
verras  former  ;  de  manière  qu'il  porte 
dans  ceux  -  ci  la  même  netteté  que  tu 
l'auras  accoutumé  à  porter  dans  celles-là. 
Il  avira  5  par  exemple  ,  l'idiée  de  bmvé\ 
non  pas  encore  parfaitement^  mais  dans, 
un  degré  fuffifant  y  il  aura  l'idée  de  ma- 
man ;  il  rapprochera  l'une  <Sc  l'autre ,  ^[ 
dira ,  dans  un  moment  de  fatisfaâiion  y 
elk  efi  bonne  ,  maman.  Examine  pour-- 
quoi  &  dans  quel  f^ns  iU'a  dit,  afin  de 
donner  ,  s'il  eft  néçefl^^^e^^  plus  de  net  ?> 
teté  &  de  précifion  à  fon  jugement.  Il  en 
formera  bientôt  un  autre ,  oC  dira  ,  s'il 
eft  forcé  de  l'éprouver  ,  médecme  pas 
bonne  \  tu  découvriras  ici  aifément  la 
fanifeté  de  fon  jugement ,  ik  tu  lui  diras , 
s'il  a  déjà  affez  d'idées  pour  t' entendre  : 
pas  agréable  ^  mqnfils ,  mais  bonne  ;  elU 
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ttf  fera  un   vrai   bien  ,  elle  ts   rendra  la 
fanté  ^. 

Ce  que  je  viens  de  dire  Aqs  jugemens  , 
tu  robferveras  avec  le  inème  foin  ,  par 
rapport  aux  raifonnemens ,  qui  fe  for- 
ment d'une  fuite  &  d'une  comparaiion 

^  De  rr.émc  que  ,  de  ce  cj^'iine  chofe  ii'eft 
pas  agréable  ,  il  ne  s'enfuie  pas  qu'elle  ne  foie 
pas  bonne  ;  de  même  aulîl ,  il  ne  s'enfuit  paç 
toujours  qu'elle  foit  bonne  ,  de  ce  qu'elle  efè 
utile  ,  &  nous  fait  un  certain  genre  de  bien. 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  faire  un  nouveau 
didiionnaire  pour  les  enfans ,  c'cft  aflez  de  leur 
donner  d  abord  une  idée  jufte  de  la  (îgnificatioa 
générale  des  mors  qui  expriment  nos  idées  ; 
après  quoi  on  leur  fera  obferver  avec  plus  de 
précifion  ,  fclon  les  circonTiances  ,  les  excep- 
tions qui  modifient  de  bien  des  manières  la 
valeur  des  termes  ,  &  rentrent  néanmoins 
prefcpe  toujours  dans  la  règle  :  par  exemple , 
on  leur  fera  fentir  dans  une  autre  occafîon , 
&  fclon  les  progrès  de  leur  foiblc  raifcn  »  que 
ce  qui  cft  utile  à  l'un  ,  mais  nuiiible  à  beau- 
coup d'autres ,  ou  que  ce  qui  efl:  utile  pour  le 
moment,  &  très-nuifîble  pour  la  fuite,  ceffe 
dcs-lors  d'ctrç  bon  ,  &  de  devoir  être  regardé 
(pomme  ua  vrai  bien. 
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de  jugemens ,  de  même  que  les  jugemen» 
fe  forment  d'une  fuite  ôc  d'une  compa- 
raifon  d'idées  :  c'eft-à-dire  ,  que  de  l'un  à 
l'autre  ,  tu  auras  foin  que  la  liailon  ,  que 
la  comparailon  (oit  claire  ,  nette  ôc 
précife  (g). 

En  deux  mots ,  ma  filîe.,  dans  tout  ce 
qui  eft  du  relfort  de  Tentendement  hu- 
main, des  idées  claires ,  de  manière  qu'on 
ne  fe  paye  point  de  mots  Se  d'un  vain 
jargon,  des  idées  clairement  liées  ou  fé- 
parées ,  en  forte  qu'on  ne  rifque  pas  de 
faire  un  faux  jugement-,  des  jugement 
clairement  enchaînés ,  foit  qu'on  ajfirme 
ou  qu'on  nie ,  pour  ne  pas  faire  un  faux 
raifonnement  :  telle  eft  la  logique  de  tous 
les  âges  ^  &  le  vrai  bon'lens ,  qu'on  peut 
avec  des  foins  ôc  de  l'attention  former 
dans  toiis  les  hommes*. 

A  niefure  que  la  raifcn  de  ton  fils  fe 
(iiéveloppera  ,  tul'aideias  a  fe  remplir  d^ 
ces  prnicipes  g.éi:éraux ,  de  ces  maximes 
évidentes  ,  dont  l'application  fe  retrouve 
à  chaque  inftant ,  &  qui  deviennent  la 
bafe  de  toutes^  nos  connoiiTances  ;  tu 
l'exerceras  à  i'attentxan  -,  tu  auras  foin  de 
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e  prémunir  contre  la  précipitation  dans 
lés  jugemens  ,  contre  les  illufions  d'un 
efprit  prévenu  y  de  le  mettre  en  garde 
contre  les  rophifmes  du  cœur ,  je  veux 
dire  contre  les  inclinations  &  les  goûts 
qui  font  la  fource  de  prefque  tous  les 
mauvais  raiionnemens  i  tu  lui  feras  aimer 
la  vérité  comme  le  principe  de  la  fagelle 
êc  du  bonheiir^  tu  lui  feras  comprendre 
que  de  ce  que  Ton  délire  qu'unejehofe 
foit  telle  qu'on  fe  l'imagine  ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'elle  le  lolt  en  effet ,  &:  qu'en 
s'y  laiffanc  tromper  ,  on  riique  iouvcnt 
tome  fa  félicité. 

Pour  achever  de  rendre  droit  l'efprit 
de  ton  fils ,  ëc  perfectionner  dans  la  pra- 
tique ce  que  tes  premiers  foins  n'auront 
fait  qu'ébaucher-,  je  défirerois  que  fes  pre- 
mières études  fuffent  celles  de  quelques 
parties  des  Mathématiques  appliquées  à 
des  objets  amufiins  &  intérelTàns  pour 
lui  -,  car  il  faut  toujours  faire  en  forte  de 
joindre  les  expériences  ,  l'agrément ,  ôç 
les  images  aux  leçons  qu'on  veut  lui 
donner  (/z). 

Parmi  ces  leçons  on  doit  faire  entrer 
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celles  qui  onc  rapport  au  goût,  qui  me 
femble  être  le  réfultat  de  la  juftefTe  de 
refprit  5  &  de  ia  vivacité  du  fentimênt. 
La  méthode  la  plus  abrégée  &  la  plus 
sûre  pour  le  former  en  lui ,  c'eft  ,  après 
les  premières  notions  de  Tordre  "^ ,  fource 
unique  &  féconde  du  vrai  beau  en  tout 
•genre ,  après  l'étude  de  la  nature,  l'étude 
de  la  comparaifon  qu'on  lui  fera  faire 
des  meilleurs  modèles.  Il  fuflira  d'abord 
de  lui  faire  comparer  des  cho fes  fimples 
&  à  fa  portée  j  peu  à  peu  on  lili  fera 

*  L'ordre,  dans  le  phyfîcue  comme  dans  le 
moral  ,  eil  une  dirpcfition  des  chofes  relative 
à  un  certain  eut,  6c  proportionnée  à  l'état, 
à  lu  place  ,  c5c  au  rang  qui  conviennent  à  leur 
nuture  eu  a  leurs  fondticns.  Tout  ordre  quel- 
con:]ue  fuppoie,  d^ius  le  but  de  l'ouvrier  Se 
dans  la  d.rpoiiticn  des  parties  de  l'ouvrage  , 
un  centre  d'unité,  auquel  tout  le  refle  fe  rap- 
porte. C'eft  fur  ces  idées  que  fe  forment  cel.'es 
des  convenances  &c  des  difconvenanccs  ,  qui 
renferment,  à  prcprement  parler  ,  toute  ef- 
pèce  ce  bien  eu  dé  mal  ;  fur  quoi  il  faut  ob^- 
fcrver  cependant,  que  quelquefois  une  dit^ 
convenance  appaientecft  un  effet  de  l'aît,  & 
lentre  daus  le  pian  géûéraL 
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étendre  Tes  comparaifons  &  fon  goût  i 
avec  fes  connoiirances  :  pour  rendre  les 
comparaifons  plus  fenfibles  j  on  em- 
ploiera avec  ménagement  Tart  des  co»- 
trafles  ^  en  oppofant  au  vrai  beau  le  trè»^ 
laid ,  Se  en  rapprochant  par  degrés  les 
différences  ^  pour  rendre  le  goût  plus  fin 
&  plus  exquis. 

Mais  comme  un  des  premiers  inllru- 
tnens  qui  fervent  à  étendre  nos  connoif- 
fances ,  c'eft  le  langage  j  que  fon  exadi- 
tûde,  fa  précifion^  fa  pureté  ,  contribuent 
beaucoup  à  la  juftelîe  y  à  la  netteté ,  à  la 
précifion  de  nos  idées  Se  de  nos  juge- 
mens  j  &  d'un  autre  côté  ,  comme  c'eft 
de  la  langue  du  pays  où  nous  naiirons  j 
&  auquel  nous  femmes  d'abord  attachés  > 
que  nous  tirons  ordinairement  pour  no- 
tre inflru6tion  &:  pour  nos  beloins  les 
plus  grandes  relfources  j  je  voudrois  auflî 
qu'un  des  premiers  objets  (ur  lefquels  tu 
prifTes  foin  qu'on  donnât  des  principes 
à  ton  fils  5  ôc  qu'on  formât  fon  goût ,  fût 
fa  propre  langue.  Je  voudrois  qu'il  apprît 
de  bonne  heure  à  en  fentir  la  force ,  la 
profodie ,  les  règles  ôc  les  fineiîès.  L'exer- 
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cice  journalier  qu'il  fera  forcé  d'en  faire v 
lui  r/endra  ,  fans  contredit»  rapplication 
deS;  pi:Hicipes'  plus  facile,  Ôc  cette  étude 
1^^  agréable  que  celle  des  langues  mor- 
tes ,  ou  de  quelque  autre  langue  vivante , 
irais  érrangère.  Il  ne  fera  donc  pas  con- 
damné 3  prefque  en  naidant  >  à  un  tra^ 
vail  pénible  &  capable  de  le  dégoûter  de 
l'étude  pour  toute  la  vie*  Dans  toutes  les 
fclences  &  pour  tous  les  hommes  _,  la 
marche  raifonnée  Se  progreiTive  qu'in- 
dique la  nature  elle-m.ême  ,  eu  de  palTèr 
<ie  ce  qui  eft  le  plus  connu  à  ce  qui  l'eft 
le  mioins.  N'eft-il  pas  évonnant  que,  pour 
l'enfance  ,  èc  à  l'égard  de  l'étude  la  plus 
familière  ,  on  fui  ve  une  marche  tout  oppo- 
fée  j  Se  que  ce  ne  foit  aujourd'hui ,  qu'ar 
près  nous  avoir  fait  parcourir  le  cercleen- 
nuyeux  de  langueSjtoujours  barbares  pour 
des  oreilles  qui  n'y  font  point  accoutu- 
mées 3  qu'on  nous  ram.ène  à  la  nôtre  (i)  ? 
Cependant  les  principes  généraux  font  les 
mêmes    pour  toutes  j    Se   l'application 
faite  une  fois  fur  notre  propre  laiigue  > 
il  ne  coûteroir  prefque  plus  rien  de   la 
faire  fur  les  autres  :  la  raifon  étant  plu| 
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formée  ,  elle  failiroit  mieux  les  excep- 
tions &  les  règles  particulières  j  &  ce  qui 
fait  le  tourment  des  plus  belles  années  de 
notre  vie  ,  deviendroit  ramufement  d'un 
Âge   un  peu  plus  avancé. 

Sans  chercher  d'autres  exemples ,  ma 
fille,  tu  en  portes  la  preuve  dans  toi- 
même.  Ton  père  n'ayant  que  toi  à  for- 
mer,  ôc  te  voyant  déjà  ornée,  par  les 
foins  d'une  mère  audi  refpectable  que 
lui ,  des  vertus  de  ton  fexe  Se  des  con- 
noiifances  qui  lui  font  propres  ,  ne  dé- 
daigna pas  de  former  ton  goût ,  &c  de 
joindre  en  toi  les  agrémens  à  la  folidité. 
Il  te  fit  étudier  ta  langue  j  Se,  foutenue 
de  la  leélure  de  nos  meilleurs  Ecrivains  ,. 
de  nos  Auteurs  les  plus  châtiés  dans  leur 
ftyle  comme  dans  leurs  pentées  ,  cette 
étude .t'intéreifa.  A  quatorze  ans^  il  te  fit 
étudier  la  langue  que  nous  ont  tranfniife 
ces  anciens  Maîtres  du  monde,  qui  par 
elle  lemblent  encore  perpétuer  fur 'nous 
leur  empire.  Tu  me  l'as  dit  cent  foisj. 
Tétudier  &C  l'apprendre  ne  fut  pour  toi 
qu'un  jeu  -,  Ce  par  la  manière  dont  on  ^'y, 
ctoit  pris- pour  exciter  &c  pour  aider  ta 
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curicfité  ,  on  fe  trouva  enfuite  forcé  de 
jr.cdérer  ron  ardeur.  Eh  !  ma  fille ,  auffi 
tendie  que  ton  père ,  &  pouvant  influer 
fur  refprit  de  ton  mari  pour  i'édiication 
de  tes  enfans,  compterois-tu  pour  peu  de 
chofe  ,  d'avoir  épargné  à  ton  fils  des  lar- 
mes j  de  lui  avoir  fait  gagner  des  années  j. 
êc  de  lui  avoir  iauvé  pour  toujours  le 
dégoût  des  fciences  ôc  des  études  ^  ? 

Je  n'irai  pas  plus  loin  à  cet  égard,  ma 
chère  Emilie ,  afin  de  ne  pas  entreprendre 

fuf  les  droits  d'un  Gouverneur  éclairé  , 

^— — ■  ■  ■  ■ 

^  m  On  nous    tient  quatre   on  cinq  ans    à 

x>  entendre   les  mots  &i  les  coudre  en   claufé, 

«cûcore  autant  à  en  proportionner  un  grand 

V  corps  étendu   en  qiatrc    ou    cinq  parties   , 

»  autres  c'nq  pour  le  moins  à  les  favoir   bref- 

aovemtnt  néler  &:  entie'acer  de  quelque  fub- 

»  tile  façon.  La  fions   à  ceux  qui  en  font  pro- 

as  fciTion  expreiFe  ,  nous  qui  cherchons  ici  de 

.*> fermier,  non  un  Grammairien  ou  Logicien  , 

»  mais  un  Gentilhomme  ,   lailfons  les   abufer 

*>  de  leur    Ic'ifiv -,   nous  avons  affaire  ailleurs: 

*  mais  que  nctie  difciplc  forr  bien  pourvu  d^ 

*  chofes  ,  les  paroles  ne  fuivronr  que  trop  j 
9» il  les  traînera,  û  elles  ne  veulent  fuivrcw» 
MJfais  de  Monia^ne.^ 
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t^que  fera  fans  doute  celui  de  ton  fils  ; 
fur  les  droits  de  ton  mari  j  s'il  conient 
à  fe  rendre  lui-môme  un  jour  ion  infl:i- 
tuteur  &  (on  guide  ^  ou  afiii  de  ne  pas 
anticiper  inutilement  fur  mon  propre  ou- 
vrage ,  s'il  veut  me  permettre  de  le  de* 
venir.  Mais  te  croirai- je  dirpenfée  de 
porter  ,  la  première  ,  dans  Teiprit  de  tes 
enfans ,  les  notions  les  plus  ellentieiles  de 
la  Morale  ôc  de  la  Religion  ? 

La  Morale  !  cette  fcience  Ci  naturelle 
à  Thomme  _,  qu'elle  naît  prefque  avec  lui  *, 
cette  fcience  des  devoirs  Se  des  fenci- 
mens  ,  tout  autrement  intéreiTante  que 
celle  du  langage  j  certe  fcic'ice  de  iâ 
-Tagefle  ôc  du  bonheur ,  qui  nous  apprend 
-èfetre  accorder  notre  véritable  bien  avec 
celui  des  autres,  ôc  à  ne  jamais  regard<^r 
comiTtô  vraiment  utile ,  ce  qui  n'eft  pas 
honnête  *,  cette  Icieiice  j  qui  nous  offre 
d'ailleurs  des  premiers  principes  fi  lumi- 
neux J  fi  fimples  ôc  fi  féconds ,  ne  faites 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudrie^ 
pas  qu'on  vous  fit  ;  faites-leur  ce  que 
yous  youdrie-;^  qui  vous  fût  fait  à  vous- 
même  ;  aime-^  Dieu  ;  atme^  vos  fembla- 
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hks  ;  aime^  davantage  ce  qui  a  le  pHis 
de  droit  à  votre  amour  ;  cette  fcience ,  en 
un  motj  qui  evl ,  à  proprement  parler  ., 
Fétude  de  tous  les  hommes ,  leur  pre- 
mière j  leur  ieconde  ,,leur  dernière  étude, 
celle  de  toute  la  vie,  celle  qui  doit  régler 
toutes  les  autres ,.  en  déterminer  le  choix ^ 
en  prcfcrire  le  but,  en  faire  le  mérite,  di, 
en  montrer  la  récompenfe  :  chère  Emilie  ! 
eroirois-tu  inutile  ,  ou  regarderois-tù 
comme  une  çhofe  indifférente  &  étran- 
gère à  tes  foins ,  d  en  donner  les  premiers 
élémens  à  ton  ^\s  ,  d'en  jeter  dans  fou 
efprit  &z  dans  fcn  cœur  les  premières 
'feraences  ?  Sont-elles  donc  bien  au  delà 
de  fes  premiers  fentimeHS  &:  de  (es  pre^- 
saières  idées  ?  Ne  s'annoncent-elles  pas 
prefque  d'elles-mêmes  avec  les  premières 
étincelles  de  fa  raiion  ?  Comme  elle  ,  ne 
font- elles  pas  fufceptibles  chaque  jour 
d'accrollfement  &  de  culture?  Y  aura-t-il 
Hn  âge  plus  propre  à  les  faire  germer, 
que  celui  de  la  candeur  ôc  de  l'innocence?. 
^  attendrom-nous  ,  pourJesrépandrej 
que  les  pallions  ks  diiljpent  au  loin.',  o\l 
ks  étouffent  en  naiiTam? 
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Mars,  ma  fille  ,  pour  qu'elles  jettent 
en  lui  de  profondes  racines  ,  Se  qu'elles 
portent  des  fruits  dans  leur  tems  ,  il  faut 
qu'elles  foient  nourries  &  fécondées  par 
la  Religion.Sans  elle  y  a-t-il  même  une 
vraie  Morale  ?  &  les  premiers  principes 
de  celle-ci  ne  nous  ramènent-ils  pas  à 
l'Auteur  de  notre  être  ? 

"  ^uoi  !  la  Pveligion  1  ed-ce  bien  à  un 
»j  enfant  qu'on  doit  en  parler  ?  3c  ce  pre- 
"  mier  mot  Dieu ,  e(r-il  un  mot  qu'il 
»  puilîè  comprendre  «  ?  Tel  fera  le  lan- 
gage d'un  Pliilorophe,  depuis  que  la  phi- 
lofophie  efl:  Ci  peu  d'accord  avec  la  rai- 
fon.  Mars  ce  ne  fera  pas  celui  d'Emilie  , 
chrétienne  Ôc  raisonnable.  Oui  ,  fans 
doute  y  Dieu  eft  un  objet  qu'on  peut  ôc 
qu'on  doit  propofer  à  un  enfant  y  fi  l'en- 
fant peut  déjà  didinguer  l'etFet  de  fa 
caufe  'f  &  fi  par  le  mot  Dieu  ,  on  en- 
tend une  première  caufe,  fouv^rafiiement 
bonne,  intelligente,  tScfage,  par  qui 
.tout  fe  meut,  tout  vit,  &  tout  refpiré. 
Toîi  fils  aura  vu  un  tableau  mouvant  5. 
«ne  ftatue ,  un  livre  :  il  aura  appris ,  Sz 
\n  l'en  auras  convaincu  fans  peiî^  ,  q«e 
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ces  choies  ne  fe  font  pas  faices  d'elles- 
mêmes  ,  êc  qu'elles  n'exiftenr  ni  ne  (c 
perpétuent  fans  caufe  :  il  verra  ta  pen- 
dule ^  il  regardera  tourner  laiguille  des 
fécondes  &  celle  des  minutes  -,  il  verra  ta 
momre,  il  la  verra  indiquer  régulière- 
ment les  heures  j  tu  l'ouvriras  devant  lui  * 
ôc  il  en  examinera  les  roues,  le  mouve- 
ment 3  ôc  les  relforts.  Pour  peu  que  tu  mé- 
nages fa  curioiité  ,  il  te  demandera  Dien- 
tôt  qui  Ta  faite  ,  &  il  te  lera  facile  de  lui  ■ 
en  indiquer  l'auteur  :  il  la  verra  s'arrêter  \ 
il  verra  le  tableau  mouvant,  ou  toute 
autre  machine ,  fe  détraquer,  le  brifer  ; 
il  faura  enfin  ,  que  nos  ouvrages  ,  fi  par- 
faits qu'ils  foient,  ont  befcin  d'être  en- 
tretenus ou  réparés  par  une  main  fem- 
blable  à  jcelle  qui  les  a  formés.  Prends* 
le  dans  cet  inftant  ,  ma  fille,  &  parle  à 
fes  ieux ,  à  fon  efprit ,  Se  à  fon  ceeur  j  de- 
vance avec  lui  l'aurore  ,  &  promets-lui 
ie  plus  beau  de  tous  les  fpedacles.  Plus 
tu  le  lui  auras  fait  efpérer  long-tems-, 
plus  il  fera  porté  à  l'admirer.  Mène-leV 
dans  une  belle  nuit  d'été ,  fur  un  cêteau 
riant  ^  d'où  la  vue  s^étende  au  loin  ,  ôc  foir 
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bornée  par  un  horizon  à  fouhaitpourle 
plaifîr  des  ieux  :  que  le  ciel  foit  parfemé 
d'étoiles  qui  brillent  Ôc  étincellent  de  tous 
leurs  feux  :  que  Taftre  qui  préfide  à  la 
*nuit3  paroifTànt  dans  tout  Ton  éclat,  ré- 
fléchififefurla  furface  desondes  Ton  image 
tremblante  êc  /on  globe  argenté  ',  qu'il 
répande  fur  la  nature  qui  fommeille  une 
douce  ôc  paifible  lumière  j  qu'il  achève 
tranquillement  fa  courfe  ,  ôc  s'inchnant 
vers  toi  ,  (e  perde  dans  la  forêt  prochaine  i 
que  tous  les  ailres  palifllnt  &  s'effacent 
par  degrés  y  qu'un  foible  crépufcule  de- 
vance Taurore ,  ^  falie  voir  les  plaines  , 
les  fl.nves,  les  bois  Se  les  hameaux  teints 
d'une  couleur  grisâtre ,  où  femblenr  fe 
confondre  îe  jour  qui  va  paroître  ,  &:  les 
ombres  qui  fuient  i  qu'enfin  toute  la  na- 
ture s'éclaire  ,  que  les  couleurs  fe  rani- 
ment 3  que  le  cid  rougiife ,  que  l'horizon 
foit  en  feu  _,  que  îe  foleil  brilh  Se  mette 
en  mouvement  toute  la  nature. 

Ton  fils  n'aura  admiré  encore  que  les 
ouvrages  des  hommes;  eh  l  que  font- ils  ^ 
au  prix  de  celui-là  ?  Dès  que  tu  le  verras 
frappé  d'un  fpeciaole  fi  nouveau  poat 
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lui  (k)  Se  tout  furpris  de  ce&  merveilles^^ 
fais  qu'il puiffe  te  dire,  comme  autrefois 
les  Ifraélites,  en  confidérantlamamiedef-- 
cendue  du  Ciel  :  Que/I-ce  que  cela  ?  Et 
tu  lui  répondras  :  Mon  fils ,  e'eil  l'ouvrage 
de  celui  qui  t'a  formé  :  Ton  pouvoir  ,  fa 
fagelfe ,  &  fa  bonté  furpaifenr  la  bonté  , 
la  fageiîe ,  6c  le  pouvoir  des  hommes  j 
autant  que  ces  objets  que  tu  vois  furpaf- 
fent  en  grandeur  :,  en  utilité ,  <?<:  en  ma- 
gnificence 5  ma  pendule  &  ton  tableau 
mouvant  :  tes  jouets  fe  rompent ,  ie  caf- 
fent  y  &  font  place  à  d'autres  :  ce  monde, 
toujours  confervé,  toujours  renouvelé, 
fubfifrera  aufli  long-tems  que  l'ordon- 
nera celui  qui  l'a  fait  exiîler.  Cet  Etre  eâ: 
comme  ton  ame  ,  qui  penfe  ,  qui  rai- 
fonne  _,  &  que  tu  ne  vois  pas  -,  ton  ame 
ne  devient  fenfible  que  par  fes  œuvres  , 
il  ne  s'apperçoi^  de  même  ,  &  ne  devient 
fenfible  que  par  fes  ouvrages.  Cet  Etre 
eft  ce  que  nous  nommons  Dïcu  j  le  plus 
grand  de  tous  les  êtres,  èc  dont  tu  ne  me 
vois  prononcer  le  nom  qu'avec  le  plus 
profond  refpe6b  j  celui  qui  eft  la  caufe 
de  tout  i  celui ,  encore  une'fois ,  qui  t'a 
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formé  toi  même.  Oui ,  mon  fils ,  je  t*ai 
porré  dans  mon  fein,  mais  je  né  t'ai  pas 
fait  ;  je  ne  eonnois  pas  même  toutes  les 
parties  intérieures  de  ton  corps  _,  ni  ce 
qui  entretient  dans  lui  la  chaleur  &  la 
vie.  Dieu  feul ,  ce  grand  Erre ,  l'Auteur 
de  rour  ce  que  tu  vois  ,  t'a  tout  donné  ; 
ton  exiftence  ,  le  premier  de  tous  fes 
dons*,  ce  foleil ,  pour  qu'ail  t'éclaire  i  cette 
terre,  pour  qu'elle  te  porte  Se  te  nour- 
rice 5  ces  eaux ,  pour  qu'elles  te  déial- 
tèrent  ^  ces  troupeaux,  pour  qu'ils  te  re- 
vêtent de  leur  toiion  :  &  pour  prix  de 
fa  bonté  ,  il  demande  feulement  que  tu 
l'aimes.  Ainfi  ,  ôc  iur  on  ton  plus  élevé  , 
infiruifoit  fes  fils  la  généreule  mère  des 
Macchabées  -,  ainfi  a-r-elle  fait  des  héros 
de  ceux  qui  n'écoient  encore  que  de  ten- 
dres enfans.  Dieu  même  l'aidoit  fans 
doute  à  fe  faire  entendre  >  comme  l'Au- 
teur de  la  nature  Se  de  la  grâce  te  fera  en* 
tendre  de  ton  fils  ,  en  lui  rendant  tous  les 
jours  tes  leçons  plus  lenfibles  ,  à  mefure 
que  tu  prendras  foin  de  les  lui  répéter. 

Eh  !  ma  fille ,  on  te  permettroit  fans 
doute  de  parler  à  ton  fils  >  de  fou  père  ^ 
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s'il  éroit  loin  de  lui  ,  de  fon  Roi ,  qu^il 
n'auroit  point  vu  j  de  fa  Patrie,  qu'il  n'en- 
treverra que  foiblement  j  ôc  de  former 
en  lui  de  bonne  heure  le  cœur  d'un  fils , 
d'un  citoyen  y  d'un  François  :  ne  fera-ce 
que  fon  Dieu  &  fa  Religion  que  l'on 
exigera  que    tu  lui  laifTes  oublier  (/)  3 

Sur  la  Religion  cependant ,  permets  , 
ehère  Emilie  ,  que  je  fufpende  pour  un 
tems  les  avis  qui  mereftent  à  te  donner. 
La  néceffité  où  je  fuis  d'éclairer  ton  mari  > 
me  fournira  à  ce  fujet  des  réflexions 
que  fans  doute  il  te  communiquera  par 
la  fuite  5  ôc  qui  pourront  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  ton  plan  d'éduca^ 
tion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  te  promets , 
lorfqu'il  en  fera  tems ,  ôc  que  tu  paroî- 
tras  le  défirer,  de  revenir  avec  toi  fur 
un  objet  fi  intérelTant. 

Nous  allons  donc  paffer  maintenant  à 
ce  qui  concerne  les  mœurs  ,  quoiqu'ici 
tout  fe  tienne  ,  comme  je  te  l'ai  déjà  fait 
obferver ,  &  qu'on  ne  puilfe  bien  éclai- 
rer l'efprit,  fans  faire  prendre  à  l'ame  la 
fermeté  qu'elle  doit  avoir  >  fans  plier  le 
carad:ère,  Ôc  fans  former  le  cœur*  Ré- 
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fervons  néanmoins  pour  une  autre  Lettre 
ce  que  j'ai  encore  à  te  dire  à  cet  égard. 
Celle-ci  efl:  déjà  alTez  longue  :  je  fuis  au 
moment  de  la  faire  partir ,  &  je  ne  veux 
pas  te  priver  plus  long-rems  des  confo- 
lations  qu'elle  peut  t'ofFrir. 


— gawanufnnMi  wjt.  ti»tj,i  iMimja.'a 


NO    TES. 

Page     IJ4. 

(a)-vA/  E  fjnt-ss  pas  là  les  vœux  de  la  Nature  ? 
Pourquoi  en  effet,  com-ie  on  l'a  fi  bien  ob- 
fervé  ,  le  lait  préparé  às.'^.s  le  fcin  de  la  îVièzç,  r^-^^^. 
dès  l'inftant  où  un  erfanc  lui  eft  né  3  ce  lait 
plus  fereux  &  plus  clair  dans  les  premiers 
tems  où  l'crîfant ,  fi  rendre  encore  ,  a  befoin 
d'une  nourriture  légère  ,  &  où  il  refte  en  lui 
des  humeurs  à  purger;  plus  épais  ,  &c|nis'é' 
paifîit  d:  jour  eu  jour,  à  meure  que  l'enfant 
demande  un  aliment  plus  foliie  ?  Eil-ce  dar;s 
le  fcin  de  l'étrangère  ,  qu'on  trouvera  cctre 
intelligence  fecrèce  ,  &  ces  figes  proportions 
de  la  nature  "i  Mais  que  feront  donc  d'un  lait 
fi  précieux  ces  mères  qui  ccffent  pic'que  de  , 
l'être,  au  moment  cù  elles  conimençoîent  à 
le  deveair  ?  Qu'en  fera  !a  nature  elle  même, 
iî  cruellement  abuî^ée  ?  Ah  ',  clic  faurâ  bien  les 
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punir  d'avoir  trompé  Tes  fins  j  elle  le  fera 
reJfiuer  dans  leur  fang ,  dont  il  corrompra  la 
maffe  ,  elle  le  répandra  dans  tous  leurs  mem- 
bres ;  c  le  en  fera  la  fource  de  ces  accidens  G. 
communs  dans  les  villes  ,  &  fi  rares  dans  les 
lieux  ,  oH  l'on  ne  Te  croit  pas  mère  ,  feule- 
ment pour  avoir  enfanté.- 

Page     i^f. 

(h)  Se  féparent  de  leur  enfant^  à  pj^panc 
même  oh  leur  tendreffe  lui  ejî  le  plus  ncccjfaire-, 
J'étois  avec  lePhilofophe  Phavorin ,  d  t  /^.u'u- 
gciie,  loifqu'on  vint  lui  dire  cjue  la  femme- 
d'un  de  fes  plus  zélés  difcipks  vtnoit  de 
mettre  au  monde  un  fils.  33  Âiions  ,  dit  k 
>5  Sage,  allons  vifitcr  racccuchée  ,  &  féliciter 
»:  le  père  «,  C'étoit  un  Sénateur  d'une  fa- 
mille diftinguée.  Nous  y  al'ons  tous  à.vec  lui, 
&  nous  entrons  dans  la  maifon  ,  où  Ton  nous 
reçoit  avec  toute  la  politcfle  poiTible.  Pha- 
vorin  ,  après  avoir  embrafié  le  maître  du  lo- 
^is,  &  lui  avoir  fait  fon  compliment,  prît  un 
fiège.  S'étant  enfuite  informé  comment  s'étoit 
paflé  l'accouchement,  &  voyant  que  la  Dame  , 
accablée  de  fatigue  ,  prenoit  quelque  repos  , 
il  profita  de  ce  moment  pour  converfcr  plus 
au  long.  35  Sans  doute  ,  dit-il ,  que  votre  époufe 
nourrira  ce  fils  de  fon  lait  «  t  La  mère  ,  qui 
était  préfente ,  répondit  qu'il  falloit  ménager 
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Ca.  fil.'c  ,  &  faire  venir  des  nourrices  à  i'cnfant, 
de  crainte  qu'après  les  douleurs  de  rcnfantc- 
ment,  on  n'aitéiât  fa  fanté,  en  y  ajoiuant  I3 
charge  de  nourrir  par  elle-mcme.  53  Ah  1  Ma- 
53  dauic  ,  interrompit  le  Philofophe  ,  lailfez , 
«je  vous  prie  ,  à  votre  fille  l'honneur  d'érre 
55 tout-à-fait  la  mcre  de  fon  fils  3  car  c'eft 
ï3 n'être  mère  qu'à  moitié,  de  mctire  au  monde 
î  &  d'écarter  aulTi-tôt  fon  frui:  loin  de  foi , 
>3  de  nourrir  de  fa  propre  fubflance  dans  fes 
33  cntraill-.s  un  être  qu'on  ne  voit  point ,  & 
«  quand  on  le  voit ,  de  refufer  fon  lait  à  un 
33  liOirme  ,  à  un  être  vivant,  qui ,  par  fes  pre- 
?3  m'-crs  cris  ,  implore  le  fcccurs.de  fa  mère  «, 

Page      161. 

(c)  El  les  lient  en  quelque  forte ,  bien  plus  qu'ils 
ne  lei  habillent  >3  On  prétend  que  les  enfans 
en  liberté  pourroient  prenire  de  mauvaifes 
iiaiarions,  il  fc  donner  des  niDUvemens  ca- 
pables de  nuire  à  la  bonne  conformation  de 
leurs  membres.  C  elVlà  un  de  ces  vains  ral- 
lonnçmens  de  notre  fiiiilTe  fagcll;;  »  &  que 
ja  nais  aucune  expérience  n'a  confirmé.  De 
cet':e  multitude  d'enfans  ,  qui  ,  chez  des  peu- 
ples plus  fenfés  que  nous  ,  font  nourris  dans 
çouie  la  liberté  de  leurs  membres,  on  n'en 
voit  pas  un  fcul  qui  fe  blefl'e  ni  s'eftropie  j 
ils  ne  faurolenc  donner  à   leurs   mouvemcnç 
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la  force  qui    peut  les  rendre   dangereux  ;   & 
cjuatid  ils  prennent  une  fîtiiation  violente ,  !a 
<J  mleur    les  avertit  bientôt    d'en  changer  cr. 
M.  Rouleau. 

»  Gn  ne  peut  pas  éviter,  en  cmmaillottant 
les  enfans  ,  de  \zs  gêner  au  po'nt  de  leur  faire 
refTcntir  de  la  douleur  5  les  efforts  qu'ils  font 
p:)urre  débarraffer  font  plus  capables  de  cor^ 
rompre  l'afTemblage  de  leur  corps,  que  les 
mauvaifes  fiiuations  où  ils  pourroîent  fe  met- 
tre eux-mêmes ,  s'ils  écoient  en  liberté.  Les 
bandaî^es  du  mailîot  peuvent  être  comparés 
aux  corrs  que  l'on  fait  porter  aux  filles  dans 
leur  jeuncfTc  :  cette  efpèce  de  cuiraflc  ,  ce  vê- 
tement incom.mode  qu'on  a  imaginé  pour  fou- 
tcnir  la  taille,  &  l'empêcher  de  fe  déformer, 
caufe  cependant  plus  d'incommodités  &  de 
difformités  qu'il  n'en  prévient",  M.  de  Buffon^ 
Hijlolre  Naturelle ,  tome  4. 

P    A     9     E        164. 

{à)  D* habitude  que  par  la  fuite  il  puijje  fe 
repentir  d'avoir  contraftée.  On  peut  voir  le  dé- 
veloppement àz  toutes  ces  règles  dans  le 
Trsité  de  Loke  fur  l'Education.  On  peut 
voir  auffi  ce  qu'il  y  dit  en  particulier  fur  U 
viande,  mais  principalement  fur  les  viandes 
récherchées  ^  les  ragoûts  ,  le  vin  ,  les  liqueurs  , 
par  rapport  aux  cnfens;  ainfi  que  fur  les  dro-» 


V. 
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giics  &  les  médecines  c|ui  ne  fonr  pas  d'une 
abfolue  néceflicé.  A  Tcgard  du  vin  ,  M.  de 
BufFon  n'eft  pas  tout-à-fait  du  même  avis  que 
lui.  En  permettant  aux  enfans  ,  dit-il ,  de 
boire  de  tems  en  tems  un  peu  de  vin  ,  on 
prévicndroit  peut-être  une  partie  du  mauva's 
e^et  que  caufent  les  vers  ;  car  les  liqueurs 
fermentées  s'oppofcnt  à  leur  généraiion  celles 
contiennent  fort  peu  de  parties  organiques  & 
nutritives  ,  &  c'eft  principalement  par  Ton 
ad:ion  furies  folides,  que  le  vin  donne  des 
forces  ;  il  nourrit  moins  le  corps  qu'il  ne  le 
fortifie  ;  au  rcfte,  ta  plupart  des  enfans  aiment 
le  vin  ,  ou  du  moins  s'accoutument  fort  aifc- 
ment  à  en  boire  «.  Hifloire  Naturelk, 

*^     P    A    G    E       16^. 

(c)  Onn^  fauroit  trop  ménager  dans  un  enfant 
lt^<  premières  impre£lo!is.  n  On  flatte  l'enfant 
pour  !e  fa' re  taire  ,  on  le  berce  ,  on  lui  chante- 
pour  l'endormir  y  s  il  s'opiniâtre  ,  en  s'impa^ 
tiente  ,  on  le  mer.acc  ,  des  Nourrices  brutalcsr 
le  frappent  quelquefois.  Voilà  d^çt-angcs  le- 
çons pour    foa  entrée  à  la    vie  1 

«  Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  un  de 
ces  incommodes  pleureurs  ainfî  frappé  par  fa. 
Nourrice.  Il  fp  tut  fur  le  champ  ;  je  le  crus 
iqtiioidc.  Je  me  difois  ,  ce  fera  une  ame  fervile^ 
dont  on  n'obtiendra  rien  que,  par  la  rigueur. 
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Je  me  trompoisj  le  malheureux  fufFoqiioic  de 
colère  ;  il  avoit  perdu  la  refpiration  ;  je  le  vis 
devenir  violer.  Un  moment  après  ,  vinrent  les 
cris  aigus  j  tous  les  jfignes  du  refTentiment  , 
de  la  fureur  ,  du  déiefpoir  de  cet  âge,  étoient 
dans  fcs  accens.  Je  craignis  qu'il  n'expirât  dans 
cette  agitation.  Quand  j'aurois  douté  qucj^e 
fentiment  du  jufte  &  de  l'injufte  fût  inné. dans 
le  cœur  de  l'homme,  cet  exemple  feul  m'ati- 
roit  convaincu.  Je  fuis  sûr  qu^un  tifon  ardent, 
tombé  par  bazard  fur  la  main  de  cet  ei  faut  , 
^ui  eût  été  moins  feniible  que  ce  coup  aHez  lé- 
ger, mais  donné  dans  l'intention  manifefte  de 
l'offenfer  «.  M.  Roujfeau. 

Je  puis  me  tromper  ;  mais   il   me   femble. 
que    ce  feul   exemple   répend  au   fy^éme  de 
M.  R.    fur  l'éducation;  &  que  fi ,   com.me  il 
le  dit  ailleurs  ,  »j  une  erreur  comm.une  à  tous 
»  les  parens  qui  fe   piquent  de  lumières,  eft- 
"  de  fuppofer   leurs  cnfans    raifonrables    <îcs' 
«leur  naiHance  ,  &   de  leur  parler  comme  à? 
M  des  hommes  ,  avant  qu'ils  fâchent  parier  cc-'^" 
c'en  efl:  une  aufli  de   ne  pas  vouloir  eraplo)  er 
de  bonne  heure  le  premier  gern^e   de  raifcn 
qui  eft  en  eux,  comme  un  inflrument  propre 
à  les  rendre  un  jour  raifonnahles. 

II  eft  bien  vrai  que  la   ralfcn  ,   con^dérée' 
dans  un  certain   degré  de  force  &   de  matu- 
rité ,   ne   fe  fgrme  qu'au  bout  de  quelques 

aÀnéçs  y 
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années  ,  &  quand  le  corps  a  pris  une  force  de 
confiftance.  Mais  le  corps  lui-même  ne  fc 
forme  que  lentement  ;  '&  on  ne  fe  croit  pas 
difpcnfé  pour  cela  d'aider  à  fon  développe- 
ment )  avant  l'âge  où  il  fe  trouvera  ,  pour  ainfî 
dire  ,  développé  tout  entier. 

Précendre  ne  conduire  les  enfans  c^nen 
fuhjlituant  au  joug  de  la  dïfcîpane  un  joug  bien 
plus  inflexible  encore  ,  la  dure  loi  de  la  nécejjîté  , 
c'eft  oublier  qu'entourés  d'êtres  moraux  ,  & 
l'étant  eux-mêmes  par  leur  nature  ,  ils  décou- 
vriront mille  fois  le  jour ,  dans  tout  ce  qui 
les  environne  ,  qu'il  y  a  pour  eux  un  autre 
empire  que  celui  de  la  néccflîté  ;  &  que  fi , 
du  coté  des  chofes  ,  elle  eft  en  un  fens  une 
réalité,  prlfe  du  côté  des  hom^mcs,  elle  n'eft 
au   f:-nd  qu'une  chimère. 

Ces    réflexions    n'autorifent   pas    un    autre 

excès ,    qui   eft   de  trop    raifonner    avec   les 

ci'fans   ,    parce  que  ,   comme  robfervc    plus 

fagemeiu  M.  RouxTeau  ,  >»  lorfq  'on  s'eft  fait 

>3  une  loi  de  leur   rendre  compte  des    chofes 

93  qu'ils  ne  font  pas  en   état  d'entendre  ,    ils 

"  attribuent  au    caprice   la   conduite    la  plus 

>5  prudente  ,  fitôt  qu'elfe  eft  au  dclTus  de  leur 

»  portée  --•  5  mais  on  peui  du  moins  s'en  tenir 

à  ce  principe  que  nous  a\  ons  pofé  ,  de  ne  leur 

lai/Ter  prendre   ,   autant  qu'il  fe   peut  ,    v]ue 

des  idées  juftes ,  de  les  leur  donner,  dès  que  l'oc 

T  O  M  E     L  I 
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cafion  s'en  préfente  ,  Ci  elles  font  de  nature 
à  leur  être  Traiment  utiles  j  &  de  ne  leur  faire 
rien  éprouver,  dès  les  premiers  t'emsdela  vie, 
qui  ne  foie  raitonnable. 

P    A    G    £       170. 

(f)  Quoique  fans  affe^ation&'  fans  conti^inte. 
»:  On  «bligc  un  enfant  à  rentrer  en  lui-même  , 
OH  lui  ôte  toute  envie  de  s  ouvrir  ,  dès  qu'on 
pèfe  fcrupuleufement  toutes  les  fyllabes  ,  & 
que  d'un'  ton  magiftral  on  lui  demande  les 
raifons  de  ce  qu'il  a  avancé.  Il  faut  s'y  prendre 
avec  beaucoup  moins  d'art ,  ou  plutôt  avec 
un  art  bien  plus  délicat  «,  Aï,, /br/w^y. 

Page     171. 

(g)  Qu^  la  liaifon  ,  que  la  comparaifon  ,  foît 
claire  ,  nette  &  précife.  De  même  que  tout  fe 
réduit  par  rapport  au  jugement,  à  confulter 
fidèlement  nos  idées,  &  à  ne  rien  nier  ni  ne 
rien  affirmer  qui  ne  foit  conforme  à  ce  qu'elles 
nous  repréfentent  ;  on  peut  dire  qu'à  l'é- 
gard du  raifonnement ,  il  ne  s'agit  que  de 
considérer  avec  attention  ,  premièrement  ;les 
principes  d'où  l'on  part  ,  6c  fccondcment  la 
Jiaifon  immédiate  qui  fe  trouve  entre  les  dif- 
férentes idées  qui  nous  conduifent  à  la  con* 
clufion;  afin  de  ne  rien  enfermer  dans  la  con- 
féquçnce ,  qui  ne  fe  trouve  cxade,niçnt  daaS 
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les  idées  dont  elle  émane ,  &  de  ne  pas  don- 
ner plus  d'autorité  ,  plus  de  force  ,  ni  plus 
d'étendue  au  réfultat  que  nous  tirons  de  la 
combinaifon  de  nos  idées  ,  que  n'en  ont  les 
idées  elles-mêmes  ,  &  la  liaifon  qui  eft  entre 
elles.  Avec  cette  attention ,  on  peut  fe  mettre 
à  couvert'  de  l'illufîon  des  faux  raifonne- 
niens  ,  &  parvenir  très-sûrement  à  la  vérité , 
fans  connoître  en  aucune  manière  les  figures 
&  les  règles  d'Ariftote.  Foye^  La  Clef  des 
Sciences  y  première  partie,  chapitre  5  ;  6»  Locke  ^ 
EJfai  fur  l'entendement  humain,  liv,^,  chap, 
//  ,  §.  4  ,  6»  fuivans. 

Page     173. 

(h)  Joindre  t agrément  &  les  images  aux  leçons 
qu'on  veut  lui  donner.  Cette  règle  de  rendre 
rinftnidion  agréable  à  un  enfant,  doit  être 
fans  exception.  Il  faut  même  que  ,  dès  le  pre- 
mier moment  où  l'on  aura  jugé  convenable 
de  lui  apprendre  à  lire  ,  on  lui  en  ait  fait  un 
amufement  &  un  plaifïr.  On  y  aura  réuffi , 
premièrement  ,  fi  l'on  ne  s'y  efl  pas  pris  trop 
tôt  (Voyez  M.  Flcury.  Traité  des  Etudes  , 
pdge  171.  )  :  fecondemcnt ,  fi  l'on  a  excité  à 
cet  égard  Ton  émuiation  ,  &  qu'on  lui  ait  fait 
fertir  pour  le  moment  même  tout  l'avantage 
qu'il  peut  en  rctir.r.  Rie»  n'eft  p!us  naturej^ 
^-   mieux  penfé  que  ce  que  dit  à  ce  fujet  M. 
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PvOufTeau.  »  On  fe  fait  une  grande  affaire  de 
chercher  les  meilleures  méthodes  d'apprendre 
à  lire  3  on  invente  des  bureaux  ,  des  carte*  j  on 
fiiit  de  la  chambre  d'un  enfant  un  ateher  d'Im- 
primerie. Locke  veut  qu'il  apprenne  à  lire  avec 
des  dés.  Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  bien 
trouvée  ?  Quelle  pitié  1  Un  m<iycn  bien  plus 
sûr  que  tous  ceux-ià  ,  &  qu'on  oublie  tou- 
jours ,  eft  le  déiîr  d'apprendre.  Donnez  à  l'en- 
fant ce  déCr  ,  puis  laiflez-là  vos  bureaux  & 
vos  dés  ;  toute  méthode  lui  fera  bonne.  L'inté- 
rêt préfent  ;  voilà  le  grand  mobile ,  le  feul 
qui  mène  sûrement   &  loin  un  enfant  ce. 

Page     17^. 

(i)  Le  cercle  ennuyeux  de  langues  toujours 
barbares  pour  des  oreilles  qui  ri  y  font  point  ac- 
coutumées ,  &c,  5>  J'ai  fait  voir ,  dit  M.  l'Abbé 
Fleury  ^  dans  Ton  Traité  des  Etudes  ^  chap.  22, 
que  cette  méthode  a  comm.encé ,  du  tems  que 
le  Latin  étoit  vulgaire ,  &  que  la  Grammaire 
Grecque  ,  qui  eft  la  première  que  nous  con- 
no'iîons  ,  a  été  faite  aulTi  par  des  Grecs.  Ainfi , 
pour  imiter  ces  Anciens  ,  que  nous  eflimons 
avec  tant  de  ra'.fon  ,  il  faudroit  érusier  la 
Grammaire  en  notre  langue  ,  avant  que  de 
l'étudier  en  une  autre  ce. 

Page     184. 

(k)  Frappé  d'unfpeiîacleji  nouveau  pour  lut. 
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Un  Auteur  moderne  ,  fouvent  cité  dans  ces 
notfs  ,  prétend  que  ce  fpeélacle  ne  fera  au- 
cune imprrflîon  fur  un  enfant.  J'en  ce  r.vicns, 
<îès  qu'on  n'obfervera  pas  les  gradations  : 
mais  qu'on  les  ménage  ,  comme  on  doit  le 
faire  j  que  l*erprit  ât  l'enfant  foit  prépari 
comme  il  doit  l'être  j  &  peur  peu  qu'il  foit 
câfable  de  fentimen:  &  de  réflexion,  je  ne 
craindrai  pas  de  garantir  l'effet  qu'un  tclfpoc- 
tacîc  doit  produire. 

Page     18^. 

(1)  Nefera-ce  que  fon  Dieu  &  fa  Religion  qui 
Von  exigera  que  tu  lui  laijjes  oublier  ?  Non  fcu- 
lerïF.ent  il  importe  que  l'on  apprenne  la  Reli- 
gion aux  enfans  ,  mais  je  fuis  convaincu  qu'il 
faut  de  bonne    heure  la  leur  Faire  apprendre 
par  principes ,   quoique  d'une  manière  \A?\o- 
-rique ,  leur  en  faire  connoîcre  par  degrés  ks 
preuves  &  les  fondemens  ;   &  prévenir  par- 
là ,  pour  un  âge  plus  avancé,  ks  dangers  ds 
la  réduâ:ion  ,  ou  les  fuites  prefque  tgaîe.'rcRt 
fnneftes  d'une  foi  languifTante  &:  peu  éclairée. 
On  peut   fc  fcrvir  pour    cet  objet,    du  petit 
Catéckifme   des  foniemens  de  la  Foi ,  par  M, 
l'Abbé  Aimé,  ou  d'un  excellent  Ouvraç^e  de 
M.  Bcauiée  ,  de  l'Académie  Françoife ,  qui  a 
pour  titre ,  Expojiùon  abrégée  des  Preuves  hijio' 
Tiques  de  la  Religion  Chrctleine  ,  &  dont  on  ne 

1} 
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lauroit  trop  defîrer  ia  réimpreffion.On  a  aufTi 
pour  les  jeun.s  gcr.s  un  Catéchifme  de  fage 
mûr.  On  a  le  Poème  de  Li  Religion  ,  de  M. 
Racine,  f\m  un-t  les  charrres  de  la  Poéi^e  à 
la  force  du  raTonnemcnt.  On  a  enfin,  à  la 
portée  de  ■  ous  ,  le  Dijcours  fur  FHiJîoire  Uni- 
ver/j//t  de  M.  B.ifluet.  Et  j  uifTent  ces  Lcttrci 
<}U€  cous  publions  ,  offrir  à  la  JeuneiTe  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  des  fecours  qui  lui 
foient  plus  propres  encore ,  &  qui  Tupplécat 
à  ce  que  ne  peut  lui  dcr.ne:  l'éducztion  du 
Collège  o  u  du  Couvent,  quelque  rcffcda- 
bk  ,  &  fouvent  même  quelque  ncceflairc 
qu'elle  Toit  d'ailleurs  l 
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LETTRE    IV. 

De  la  Comcefj^e  eu  Marquis  de  Valmont  ^\ 

vous  a  ,'c  -iver  dans  vos 

dernières  Lettres  ^  v-  le  meilleur  c-e: 
pères  y  toute  la  ccnfolrinoii  que  j'en  at- 
teudois  !  c'eft  fur-tout  en  me  ramenant 
aux  cleir^ins  de  Dieu  fur  mci  dans  ies 
peines  qu'il  m^envcie  ,  que  vous  m'avez 
rendu  la  force  dont  j'avois  befoin  peur 
les  fupporter.  Ah  !  qu'on  eft  malheureux 
quand  on  fouffrej  6c  qu'on  n'eft  pas  éclairé 
&  foutenupar  la  Religion  1  Par-tout  elle 
eft  gjfancie,  elle  eft  belle  ,  &  digne  de  nos 
hommages  -,  mais  c'eft  dans  les  afflidions 
qu'elle  parle  le  plus  fortem.ent  à  notre 
cœur,  &  qu'on  en  fent  le  mieux  tout  le 

*  L'Edireur  ufant  prefquc  par- tout  de  la 
permifTion  qu'il  s'eft  réfcivée  dans  rAvertif- 
fcment ,  a  cru  devoir  donner  un  peu  plus  de 
force  au  ftylc  que  Madame  de  Valraoet  em- 
ploie dans  cette  Lettre,  qui,  de  fa  part  ,  efl 
une  effuiîon  de  cœur  ,  bien  plus  qu'une  Lettré 
de  raifjnireiucnt. 

I4 
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prix.  Tandis  que  l'infortuné  qui  ne  la 
connoît  pas ,  cherche  loin  d'elle  de  vains 
foulagemens ,  qui  ne  font  qu'augmenter 
fa  fenfibilité  &  qu'aigrir  fes  douleurs  ; 
tandis  que  le  faux  fage  ,  forcé  de  dé- 
pouiller en  fecret  cette  fermeté  dont  il  fe 
pare  ,  s'abat  &  fe  décourage  ;  Tame  (im- 
pie Se  fidèle  ,  inftruite  fur  les  mérites 
ôc  les  avantages  qui  accompagnent  les 
(oufFrances ,  fe  relève ,  &  en  tire  fon 
falut  Se  fa  gloire  :  elle  y  puife  d'impor- 
tantes leçons  ;  Se ,  encouragée  par  les  plus 
puillan s  motifs,  elle  s'y  exerce  aux  plus 
grandes  vertus.  Aufii  les  foufFrances  font- 
elles  le  triomphe  de  la  Rehgion. 

Depuis  que  vous  m'avez  tenu  le  même 
langage  qu'elle  ,  je  me  fens  plus  tran- 
quille. Dans  ces  momens  encore  oii  la- 
nature  frémit ,  oh  l'amour  méprifé  fe  dé- 
fole  de  s'irrite  ,  où  ma  raifon  s'égare  Se 
retombe  éperdue  ,  j'ai  recours  au  remède 
le  plus  sur  tout  à  la  fois  Se  le  plus  prompt. 
Je  me  jette  aux  pieds  du  Très-Haut  ; 
j'épanche  devant  lui  mon  cœur  -,  je  lui 
dis  :  »»  Vous  êtes  jufte  ,  Seigneur  -,  vous 
•*' permettez  l'égarement   pailager    d'un 
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*>  époux  que  j'idolâtrois  peiu-erre  ,  &:  (ur 
"  lequel  j'avois  rrop  compté  ^  ce  n'étoit 
"  pas  alfez  peur  moi  de  l'aimer  ,  liélss  ! 
«  je  l'adcrois  ,  &  vous  m'en  punillez. 
»  Achevez  de  recfliFier  ,  d*épurer  un  pen- 
»  chant  5  qui  ,  dans  (en  excès ,  lendcit  à 
"  m'éloigner  de  vous  ;  mais  après  cette 
»'  épreuve  ,  rendez-moi ,  rendez-vous  à 
>»  vous-même  le  cœur  de  mon  mari  «  i 
A  peine  ai-je  prié  >  déjà  le  calme  renrâu 
en  moi ,  de  mon  ame  reprend  au  même 
inftant  une  force  nouvelle. 

Mon  père  1  pourquoi  faut- il  qu'il  y  air 
des  hommes  afiez  aveugles  tur  leurs 
propres  mtérêts ,  afTez  esnemis  des  nô- 
tres pour  fe  priver  Se  pour  vouloir 
nous  priver  avec  eux  de  toute  relk^urce  ? 
Valmont  lui-même  ,  en  m'aflligeam  par 
Ton  inconftance  ,  m'afflige  encore  plus 
par  les  doutes  qu'il  s'obftine  à  porter  en 
moi  &:  dans  tous  ceux  qui  l'envircn- 
nent.  »  A  quoi  bon  ,  nous  dit-il  ,  vous 
»  épuifer  en  des  vœux  ftériles  ,  &  fati- 
"  guer  le  Ciel  par  vos  cris  ?  Vils  atomes  ; 
»  le  Seigneur  s'abaillera-t-il  jufqu'à  dai- 
"  gner  vous  entendre  î  ou  fi  ,  du  haut 

I  5 
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>^  cle  fa  majefté  ,  il  prête  Toreille  à  vos 
»  prières  ,  inrerrompra-t-il  pour  vous  le 
>-'  cours  des  évènemens  ,  ôc  changera-t-il 
>'  en  votre  faveur  les  loix  qu'il  a  dictées  l 
»>  S'il  y  a  une  'Providence  (  car  mainte- 
*>  nant  c'eft  toujours  ainfi  que  parle  Val- 
«  mont  ) ,  c*eft  feulement  une  Providence 
"  univerfelle  >  qui  fe  contente  de  préfî- 
w  der  au  tout,  qui  agit  par  des  loix  gé- 
w  néralcs ,  Se  qui  n  admet  d'exceptions 
>j  pour  perfonne  «. 

Que  ce  langage  eft  différent  du  votre  l 
quelles  défolanres   maximes  !  ôc  que  je 
ferois  à  plaindre  ,  fi  je  pouvois  les  adop- 
ter un  feul  moment  I  Hélas  !  une  pareille 
Providence  ,  que  feroit-elle  à  mes  ieux 
que  la  plus  dure  fatalité  ï  Mais  heureu- 
fen:ient  je  ne  me  fens  point  née  pour  une 
telle  philofophie  ,  &  ma  foi  me  met  à 
Tabri  de  ces  triftes  &  dangereux  fyftêmes. 
Eh  quoi  donc ,  eft-ce  là  même  le  cri  de 
la  nature  y  ôc  ce  que  nous  âiùe  la  rai- 
fon?  Atome ,  tant  qu'il  leur  plaira,  je  puis 
dire  à  Dieu  :  »  Vous  êtes  mon  père^vous 
"  avez  gravé  en  moi  votre  image  -,  vous 
w  nii'avez  liée  à  vous  par  les  rapports  jei 
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''plus  vrais 'j  vous  m'avez  donné  un  en- 
9*  ten.iement  pour  vous  connoîrre  ^  un 
"  cœur  pour  vous  aimer  ,  &  qui  ne  peu: 
»  être  heureux  qu'en  vous  aimant  :  corn- 
"  ment  vous  ferois-je  indifférente  !  Se  eft- 
î"  il  quelque  difrance  qi|i  ne  puilfe  erre 
ï^  rapprochée  par  Tamour  «  ? 

Qu'on  fuppofe  l'univers  aulîî  immenfe 
qu'on  le  voudra  ,  l'homm^e  aulîi  petit 
qu'il  fera  pofïible  de  l'imaginer  j  qu'on 
le  place  ,  cet  homme  ,  dans  quelque 
coin  du  monde  que  ce  puiflè  être  ;  que  , 
malgré  l'harmonie  de  tous  les  corps  ce- 
leftes  &c  l'ordre  confiant  de  leur  marche 
rapide  ,  on  envifage  autour  de  lui  la 
nature  ftupide  6c  muette  j  qu'on  le  ccn/î- 
dère  hû  feul  connoiiFant ,  admirant  Ion 
Créateur  jfe  confiant  dans  fa  bonté  ,  ren- 
dant hommage  à  Ces  perFeélions ,  s'unit- 
fant  à  lui  par  l'amour  ,  appercevant  Dieu 
dans  tout  ce  qu'il  voit  ;,  jugeant  de  la 
grandeur  &  de  Ton  infinité  par  tout  ce 
qui  échappe  à  fa  foible  vue ,  faifant  fer- 
vira  fa  gloire  ce  qu'il  connoît  &  ce  qu'il 
ignore  ,  le  louant  également  des  biens 
qu'il  en  reçoit ,  «5c  des  maux  qu'il  éprouve  : 

16 
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fera-t-il  dans  tout  cet  univers  matériel  Se 
fenfîble ,  un  objet  plus  digne   de   Tat- 
tention  du  fouverain  Etre  ,  ôc  des  foins 
de  fa  Providence  ? 

Dieu  eft  grand ,  fans  doute  j  mais  dé- 
rogera-t-il  à  fa^randeur ,  en  s'occupant 
des  êtres  qu  il  a  formés  ?  fera-t-il  moins 
l'Etre  fuprême ,  en  veillant  fur  moi  ^  qu'il 
ne  Tétoit  en  me  créant  ?  Eh  ,  depuis 
quand  une  bonté  confiante  ôc  fage  avi- 
lit-elle la  majefté  ?  Ce  Dieu  fi  grand 
peut-il  ne  pas  m' entendre  ?  ôc  s'il  m'en- 
tend, peut-il  être  infenfîble  à  mes  gémif- 
femens  r  Que  dis- je  ?  n'eft-ce  pas  lui  qui 
les  forme  en  moi  *  ?  D'où  me  vient  ce 

*  S3  Dieu  n'a  nul  befoiii  de  nos  facriiîces  & 
»  de  nos  prières  ,  mais  nous  avons  befoin  de 
>3  lui  en  faire,  dit  M.  de  Voltaire  ;  Ton  culte 
w  n'eft  pas  établi  pour  lui ,  mais  pour  nous  «. 
Ajoutons  cependant ,  que  ,  s*il  eft  néceffaire 
que  nous  priions  Dieu  ,  pour  réclamer  (on 
fecours  ,  aider  notre  foiblefTe  ,  &  foulager  nos 
misères  5  il  eft  jufte  aufli  que  nous  le  priions , 
pour  avouer  fa  grandeur  ,  reconnoître  fes 
bienfaits,  &  lui  faire  hommage  de  notre  dé- 
pendance. Ainfl,  (am  avek'  befoin  de  nous^ 
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fentiment  fi  prompt ,  qui ,  au  moindre 
péril  5  me  foit  lever  les  ieux  vers  le  Ciel , 
ôc  invoquer  un  Etre  tout  puiifant  qui 
préfide  à  mes  jours  ?  d'où  vient-il ,  fi  ce 
n'eft  de  l'Auteur  même  de  la  Nature  ? 
Ce  cri  ,  qui  s'élève  en  nous  ,  prefque  en 
dépit  de  nous  -  mêmies  ,  Tincrédulité  ne 
peut  l'étouffer  entièrement  ;  &  combien 
n'eft-il  pas  de  momens  dans  la  vie,  où  elle 
y  revient  malgré  elle  2  Si  Dieu  n'agit  que 
par  des  loix  abfolues  ôc  univerfelles  ,  (i 
tout  tient  à  un  deftin  inévitable  &  à  un 
enchaînement  de  caufes  devenu  nécef- 
faire  ;  pourquoi  ce  concert  admirable  de 
tous  les  hommes  ,  qui ,  fans  aucun  paéle 
entre  eux ,  ôc  par  un  inftincfi:  purement 
naturel ,  dans  tous  les  tems ,  dans  tous 
les  lieux  ,  s^accordent  à  folliciter  les  Ce- 
cours  d'en  haut  ?  Ah  !  mon  père ,  la  prière 
n'eft-elle  pas  un  hommage  que  l'Univers 
entier  rend  à  la  vigilance  &  aux  foins 
particuliers  de  la  Providence  ? 

il  cft  dans  l'ordre  en  effet ,  que  Dieu  eiige 
notre  culte ,  pour  nous-mêmes  ,  &  pour  fa 
propre  gl©ire» 
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Il  ne  faut  en  effet  qu'un  peu  d'atten- 
tion fur  nous-mêmes  ,  pour  reconnoître 
combien  elle  veille  fur  chacun  de  nous. 
Auflî  le  premier  châtiment  de  ceux  qui 
la  <:ombatcent  >  eft ,  au  milieu  de  leurs 
peines ,  d'oublier  qu'elle  exifte.  Que  ceux- 
là  donc  qui  s'imaginent  n'en  avoir  rien 
reçu  ,  fe  croyent  en  droit  de  n'en  rien 
attendre  :  pour  moi  je  lui  dois  trop  >  pour 
refufer  un  feul  infiant  de  me  repofer  fur 
elle.  Eh  ,  quel  efl:  l'hom.me  donc  la  vie  ne 
foit  un  tilfu  de  faits  qui  dépofent  en  fa 
faveur  î  Dans   la  fociété  :,  dans  nos  fa- 
milles 5  en  nous-mêmes  {a) ,  par-tout  on 
la  retrouve  i  &  ,  dans  le  monde  moral 
comme  dans    le  monde    phyiique  ,  les 
loix  générales  n'expliqueront  jamais  afTez 
bien  ,  ni  cet   ordre  confiant  que  mille 
caufes  tendent  à  détruire  ,  ni  la  confer- 
vation  des  êtres  particuliers. 

La  Providence  ,  difent-ils,  fe  borne  à 
préfider  au  tout:  mais  ce  tout^quel  qu'il 
foit ,  n'en  fais-je  pas  partie  ?  Et  que  de- 
viendroit  l'enfemble  ,  s'il  falloit  négliger 
les  parties  qui  le  compofent  ?  Des  loix 
générales  peuvent-elles  fuffiie  aux  be- 
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foins  5  aux  vœux ,  aux  pallions  3  Ôc  à 
toute  la  conduite  fi  peu  uniforme  ,  fi 
peu  conftante  ,  d'un  être  moral ,  d'un 
être  intelligent  Ôc  libre  tel  que  moi  ?  En 
coûieroit-il  trop  à  celui  dont  Toeil  me-- 
fure  tous  les  efpaces ,  dont  la  main"puir- 
fanre  imprime  le  mouvement  à  tous  les 
êtres  5  Ôc  le  reproduit  à  chaque  inftanr , 
de  veiller  fur  moi.  comme  lur  le  monde 
entier  ?  Et  craint-on  que  ce  foin  bien- 
faifant  n'excède  Tes  forces  ,  &  ne  partage 
fon  attention  ? 

»  Mais  ce  feroit  foumettre  (es  loix  à 
w  des  exceptions ,  à  des  variations  per- 
"  pétuelles  «.Grands  Philofophes  1  votre 
fagelfe  va  donc  circonfcrire  celle  de  l'Etre 
fuprême  ,  &  régler  fon  pouvoir  !  (es  loix 
alîujetties aux  vôtres,  ne  pourront  donc 
renfermer  à  fon  gré  les  exceptions  con- 
formes à  nos  befoins  ain(i  qu'à  fa  bonté  > 
&  les  faire  rentrer  dans  la  règle  !  cette 
volonté  unique  qui  a  fait  l'Univers  ^  & 
qui  le  confen'e  5  n*a  donc  pu  embralTèr 
les  cas  particuliers  y  ôc  nous  ménager  des 
rellources  dans  nos  misères  ?  O  hommes  1 
mefurerez-vous  toujours  les  opérations 


2o8  Les  Egaremeks 
Ôc  les  vues  de  TErre  infini  ,  fur  votre. 
impuifTance  ,  Se  fur  la  foiblelTe  de  vos 
lumières  ?  Vous  faites  de  la  Divinité  un 
Dieu  fourd  ,  aveugle ,  indolent  ;  vous  en 
faites  ou  un  être  infenfible  ,  ou  un  être 
impuiffant  comme  vous  ;  Ôc  vous  préten- 
dez encore  honorer  fa  grandeur  ! 

Mon  père  ,  difons-le  avec  vérité  ,  ils 
éloignent  d'eux  le  plus  qu'ils  peuvent  un 
Dieu ,  dont  la  feule  idée  les  importune  *, 
&  ils  ne  le  difpenfent  fî  volontiers  de  fes 
foins  5  que  pour  qu'il  daigne  à  fon  tour 
les  difpenfer  de  leur  obéilîànce.  Mais  en 
attendant  qu'ils  éclairciffent  leurs  doutes 
Ôc  qu'ils  abjurent  leurs  erreurs ,  ils  ôtent 
à  la  vertu  fon  appui  le  plus  folide  ,  au 
vice  fon  frein  le  plus  pullfant ,  au  mal- 
heureux fa  relîource  ôc  fa  confolation 
la  plus  réelle  ;  ils  ébranlent  la  foi  des 
peuples ,  qui  repofe  fur  le  fentiment 
univerfel  ôc  les  faintes  notions  de  la 
Providence  ;  ils  énervent  toute  la  force 
des  conventions  ,  ôc  ils  renverfent  les 
fondemens  de  la   fociété  toute  entière. 

Ah  !  que  l'Evangile  ,  dans  la  noble 
fimpUcité  5  m'inftruit  bien   mieux  qiie 
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tout  leur  Tavoir  !  Qu'en  ferrant  d'avec 
eux  5  j'ouvre  ce  divin  livre  avec  joie  i 
Qu'un  feul  mot  de  la  fouveraine  fagelle 
en  dit  bien  plus  à  ma  railon ,  &  à  mon 
cœur ,  que  les  vains  difcours  de  ces  Sages 
du  monde  !  Et  qu'il  m'eft  doux-  d'ap- 
prendre d'elle,  "  qu'elle  dirige  tous  les 
"  évènemens  ;  qu'elle  fait  fortir  du  mal 
»  même  ,  le  bien  de  ceux  qui  lui  font 
"  chers  ;  qu'elle  m'accompagne  dans  les 
»  tribulations  ;  qu'elle  ne  fouffrira  point 
>•»  que  je  fois  tentée  au  deflus  de  mes 
»'  forces*,  &  qu'un  feul  cheveu  ne  peut 
"  tomber  de  ma  tête ,  fans  qu'elle  le  per- 
"  mette  «  !  Ainfi  éclairée  de  les  précieules 
lumières ,  je  la  bénis  de  tous  les  biens 
que  je  tiens  d'elle  \  je  l'adore  dans  toutes 
les  épreuves  qu'elle  me  fait  fubir  -,  &  je 
fuis  alfurée  que  ,  tant  que  je  lui  ferai 
foumife  ,  elle  fera  tourner  à  mon  avan- 
tage ce  qui  y  paroilToit  le  plus  contraire. 
.  C'eft  là  ce  qui  foutient  mon  efpoir. 
Je  ne  celle  d'ailleurs  ,  en  priant  pour 
moi-même  ,  de  prier  pour  Valmont  ;  &C 
comme  je  fais  au  nom  de  qui  je  prie  ,  & 
fur  quelles  promeifes  je  me  fonde,  je 
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fuis  bien  éloignée  de  défefpérer  de  Ton 
retour.  Cependant  rien  ne  me  l'annonce 
encore.  A  mon  égard  il  eft  toujours  plus 
froid  ',  vis-à-vis  de  Senneville  ,  il  eft  con- 
traint ôc  réfervé  :  mais  Tes  inquiétudes , 
fes  emprelïemens  le  décèlent  ;  ôc  fa  paf- 
fion  perce  à  travers  le  voile  dont  il  la 
couvre.  Où  en  eft-il  fur  ce  point  ?  Efpère- 
t-il  la  vaincre  ?  A-t-il  réfolu  d'y  céder  ? 
C'eft ,  malgré  l'intérêt  que  j'y  prends ,  ce 
que  je  ne  puis  démêler. 

Ma  bonne  amie  devient  pour  moi  aufti 
difficile  à  deviner  \  elle  eft  elle-même  de 
jour  en  jour  plus  rêveufe  ,  plus  retenue , 
&■  moins  gaie  qu'auparavant.  Ce  qui  me 
f  afture  ,  c'eft  qu'elle  Teft  beaucoup  moins  -m 
encore  avec  tout  autre  qu'avec  moi  *,  Val- 
mont  fur-tout  l'embariaire  ,  ôc  femble 
la  chagriner.  Auroir-elle  découvert  fon 
amour  ?...  S'appercevroit-elle  avec  effroi ., 
qu'elle  y  devient  fenfib^e  ?...  ou  ne  s'en 
feroit-elle  une  peine  que  par  rapport  à 
moi  ?  Elle  m'aime  affez ,  elle  a  le  cœur 
alTez  bon  ,  pour  que  je  m'arrête  à  cett^ 
dernière  penfée.  L'aimable  enfant  !  fi  ma 
eonjeéture  eft  vraie ,  combien  elle  doit 
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fouffrir  !  Ses  complaifances ,  (es  carefîes 
augmentent  à  melure  que  le  Comte  me 
témoigne  plus  d'indifférence.  On  diioit 
qu'elle  veut  me  rendre  ,  à  force  de  foins 
ôc  d'amitié,  ce  que  mon  mari  m'ôte  de 
fa  tendreife  ,  Se  me  fait  perdre  de  joie  ôc 
de  douceurs  par  fon  inconftance.  Elle  le 
fait  violence  maintenant,  pour  me  cacher 
fa  peine  i  je  me  la  fais  également ,  pour 
lui  dérober  la  mienne  j  &  je  crains  bien 
que  nous  ne  foufFrions  doublement  du 
chagrin  que  chacune  de  nous  deux  caufe 
à  l'autre  ,  fans  le  vouloir. 

Le  Comte  eft  forcé  de  fuivre  le  Roi 
à  S.-..  G....  j  Se  de  le  féparer  de  nous 
pour»ârl;?peu  'de' teiiis.  Je  ne  fais  quel 
eHet  cette  abfence  produira  fur  lui ,  ôc 
fcn  attends  les  fuites  avec  impatience^ 
Puiique  vous  avez  déjà  daigné  vous  prê- 
ter à  celle  que  je  vous  ai  fait  paroi; re 
comme  épouie  &  comm.e  mère  ,  achevez 
votre  ouvrage  ;  continuez  à  Pxatrer  ainfl 
ma  tendreiïe  Se  ma  douleur  :  parlez- moi 
encore  de  mes  enfans ,  de  ces  gages  pré- 
cieux que  j'ofe  attendre  du  plus  fidèle 
amour.  Puiiîe  celui  que   je  perte  dans 


111    Les     Egare  mens 

mon  fein  y  recueillir  le  fruit  de  vos  fages 
leçons  !  Après  m' avoir  appris  à  former 
fon  corps  Se  Ton  efprit  ,  apprenez-mo^ 
fur-tout  à  former  fon  cœur.  Mon  père  l 
il  vous  devra  bien  plus  qu'à  moi ,  puif- 
que  s'il  me  doit  la  vie ,  il  vous  fera  rede- 
vable du  bonheur  de  bien  vivre. 

NO     TES. 

Page     zc6, 

{jà)JL^  ANS  lafociétéy  dans  nos  familles  y  en 
nous-mêmes ,  par-tout  on  la  retrouve.  >■>  Si  nous 
pouvions  méconnoître  la  Providence  dars  le 
fpe^lacic  de  ce  vafie  Univers ,  nous  la  retrou- 
verions en  nous.  Sans  chercker  des  raifons 
qui  nous  fuient ,  ouvrons  l'oreille  à  la  voix 
intérieure  qui  cherche  à  nous  inftruire.  Nous 
fommes  l'abrégé  de  l'Univers  ,  &  en  même 
tems  nous  fommes  l'image  du  Créateur-  Si 
nous  ne  pouvons  contempler  ce  grand  origi- 
nal, contentons-nous  de  le  contempler  dans 
fon  ima^^e  :  nous  ne  pouvons  jamais  mieux  le 
trouver  eue  dans  les  portraits  où  il  a  touIu 
fe  peindre  lui-même.  Si  je  me  replie  fur  moi- 
même  ,  je  fens  en  moi  un  principe  qui  penfc , 
qui  juge  ,  qui  veut  :  je  trouve  d^  plus,   que 
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je   fuis  un   corps  organile  ,  capable  d'une  infi- 
nité   de    mouvemcns   variés   dont  Ks  uns  ne 
dépendent  point  du  tout   de   moi  5    les  autres 
en  dépendent  en  partie  ;  &  les  autres  me  font 
entièrement  fouir.is.  Ceux  qui  ne    dépendent 
point  de  moi  ,  font  ,  par  exemple  ,  la  circula- 
tion du  fang  &  celle  des  humeurs,  d'où  pro- 
cèdent la  nuiîition  &  la  formation  des  efprîts 
animaux  :  ce   mouvement  ne   peut  être  inter- 
rompu par  un   ad:e  de  ma  volonté  ;  &   je  ne 
puis  fublî-fier  ,   fi  quelque  caufe   écrangère  ca 
interrompt  le  cours.  J'en  trouve  d'autres  chez 
moi ,  aufii  indépendans  de  ma  volonté ,  que  la 
circularion  du  fang  ;  mais  que  je  puis  rufpendrê 
pour  un  moment  ,    fans  bouleverfer  toute  la 
machine  :  tel   efl  ,    entre  autres  ,   celui  de  la 
refpiration  ,  que  je  puis    arrêter  quand  il  me 
plaît,   mais  non  pas  pour  lonf^-tems,  par  ui% 
fimpls  adc  de  ma   volonté ,   fans   le   fecours 
de  quelques  moyens  antérieurs. 

«  Enfin  il  y  a  en  moi  certains  fluides  errans 
dans  tous  les  divers  canaux  dont  mon  corps 
cft  rempli  ,  mais  dont  je  pu"s  déterminer  le 
cours  ,  par  un  ade  de  ma  volonté  Sans  cet 
adc  ,  ces  fiuiJc?  ,  que  j'appellerai  les  efprits 
animaux  ,  couient  ,  par  leur  activité  naturelle, 
indiifé  cmmcnt  dans  tous  les  vides  &  dans  tous 
les  canaux  qu'ils  rencontrer.t  ouverts  ,  fans 
afFeder  un  lieu  particulier  ,  plutôt  qu'ua  autre , 
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Tenablables  à  des  ferviteurs  qui  fe  promènent 
négligemment  ,  en  attendant  l'ordre  de  leurs 
maîtres  5  mais  ,  félon  mes  défirs  ,  ils  fe  tranf- 
portent   dans  les  canaux  particuliers ,    à  pro- 
portion du  befoin  plus  ou  moins  grand,  dont 
je   fuis  le  juge.  Je  vois  dans  ce  que  je  viens 
de  trouver  chez  moi  ,   une   image    naïve  de 
tout    cet    Univers.    Nous  y   diftinguoias    des 
mouvemens  règles  &  invariables  ,    d'eii   dé- 
pendent tous  les  autres ,  &  qui  font  à  l'Uni- 
vers comme  la  circulation  du    fang  dans  le 
corps  humain  :  mouvemens  que  Dieu  n'arrête 
jamais  ,  non  plus  que  l'homme  n'arrête  celui 
de  fon   fang;  avec  cette  différence,  quec'eft 
en  nous  un  effet  de    notre  impuiffance  ;  &  en 
Dieu  celui  de  fon  immutabilité.  Nous  com- 
parerons   donc   les  mouvemens    généraux   de 
nos  corps  ,  qui  ne  dépendent  point  de   nous , 
aux   loix  générales  &  immuables  que  Dieu   a 
établies  dans   la   matière.  Mais  comme   nous 
trouvons    en   nous  de   certains  mouvemens  , 
quoiqu'indépendans  de  nous  ,  dont  nous  pou- 
vons pourtant  fufpendre  le  cours  pour  quel- 
ques mom.ens  ,  comme   celui  de    li    refpira- 
tion  ;  auffi   conçois  je    dans   cet  Univers  des 
mouvemens   tics-règlés  ,   qui    procèdent    des 
mouvemens    gér.éraux  ,    que   Dieu    peut  fuf- 
pendre quelque   tems ,   fans   porter   préju'icc 
à  ce  bel   ordre  doDC  toutefois  \ï  changeroic 
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réconomic  ,  iî  cette  fufpenfion  duroit  trop 
long-tems.  Tel  cft  celui  du  foleil  &  de  la 
lune  ,  que  Dieu  ariêta,  poor  donner  le  tcms 
à  Jcfué  de  remporter  une  entière  vidoire  fut 
les  ennemis  de  Ton  peuple.  Enfin ,  je  trouve 
dans  la  nature  ,  aartî  bien  que  chez  moi ,  une 
quantité  immenfe  de  fluides  de  plufîeurs  ef- 
pèccs ,  répandus  dans  tous  les  pores  &  les  in- 
tcrftices  des  corps ,  ayant  du  mouvement  en 
eux-mêmes  ,  mais  un  mouvement  qui  n'eft  pas 
cntièfement  déterminé  de  tel  ou  tel  côté  par 
les  loix  générales  ,qui  fort  en  partie  comme 
vagues  &  indéterminées  :  ce  font  ces  fluides 
qui  font  à  la  rature  ce  que  font  les  cfprits 
animaux  au  corps  humain  ;  efprits  nécef- 
faircs  à  tdus  les  mouvemens  principaux  8c 
indépendans  de  nous  ,  mais  fournis  outre  cela 
à  exécuter  nos  ordres. 

"Par  ces  principes  que  je  viens  de  pofcr,iI 
eft  maintenant  aifé  de  comprendre  comment 
Dieu  a  pu  établir  des  loix  fixes  &  inviolables  du 
mouvement,  &  gouverner  pourtant  le  monde 
par  fa  providence.  Quoi  i  j'aurai  le  pouvoir  de 
remuer  un  bras ,  ou  de  ne  pas  le  remuer  ,  de  rae 
tranfporter  dans  un  certain  lieu  ,  ou  de  ne  pas 
le  faire  ,  d'aider  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  ; 
&  Dieu,  quia  difpofé  toutes  chofcs  avec  une 
fageffe  &  une  puifTance  infinies  ,  &  de  qui 
je  tiens  ce  pouvoir,  fe  fera  lui-mcme  prive 
d'agir  par  des  volontés  particulières  }  Je  puis 
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aider  mes  enfans ,  les  punir ,  les  corriger  , 
leur  procurer  ciu  plaifir  ,  ou  les  priver  de  cer- 
taines chofes  félon  n^a  prudence  ;  je  puis ,  par 
lïia  prévoyance  ,  prévenr  les  maux  &  les  ac- 
cidens  qui  peuvent  leur  arriver  ,  en  ôtant  de 
ilefTous  leurs  pas  ce  qui  pourroit  oceafîonner 
leur  chute.  Ce  que  je  puis  faire  pour  mes  en- 
fans  ,  je  le  puis  auffi  pour  mes  amis.  Je  fais 
<]u'un  ami  fe  difpofe  à  faire  uneadion  qui  peut 
lui  procurer  de  fâcheufes  affaires;  je  ceurs  fur 
les  lieux,  je  le  préviens  &  je  l'enipéche ,  par 
mes  follicitarions  ,  d'exécuter  ce  ^u'il  avoir 
defTein  de  faire.  Pendant  ma  promenade ,  je 
vois  devant  moi  un  aveugle  qui  va  tomber 
dans  un  fofTé  ,  croyant  fuivrc  le  chemin  j 
je  précipite  mes  pas  ;  je  prends  cet  aveugle 
par  le  bras,  &  je  l'arrête  fur  le  penchant  de 
fa  clîiice  :  n*ell-ce  pas  là  une  providence  en 
moi  }  Par  combien  d'autres  réflexions  pour- 
rois-ie  le  prouver? 

Or  ,  ce  que  je  fens  en  moi ,  irai-je  le  refufer 
à  la  Divinité  ;  Notre  providence  n'eft  qu'une 
image  imparfaite  de  la  fienne.  Il  eft  le  père  de 
tous  les  hommes,  ainfique  leur  Créateur  ;  il 
punit ,  il  châtie  ,  il  prévoit  les  maux  ;  il  les  fait 
quelquefois  f«ncir  àfcscnfans.  Il  Ce  difpofe  au 
châcimcnt  i  mais  notre  repentir  calme  fa  co- 
lère, &  éteint  entre  fes  mains  lafoudie  qu'il 
ccoit  prêt  à  lancer.  Sa  providence  ne  s'eftpas 

bornéfî 
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bornée  à  ccablir  des  Icix  àz  mouvement,  fcloa 
leftiucilcs  cou:  fe  meut  ,  tout  fc  combine  ,  tout 
Te  varie  ,  tout  (c  pcrrcruc.  Ce  v.z  (zïz'm  ià 
cjn'une  providercc  gcnu'aîe.  S  il  n'"av(  ::  créé 
que  de  la  matière,  ces  ioix  générales  auroicnt 
fufïî  pour  cr.trcteriir  lUiivers  éter-ieUemei-'t 
diins  le  ir.ciT'ie  ordre  ,  tûat  fa  profonde  fav^efle 
l'a  rs;nda  harinonieuï  ;  mais ,  outre  In  ma- 
tière ,  il  a  créé  des  erres  intcl  igens  &  libres, 
auxquels  il  a  donné  un  certain  dej^re  de  pou- 
voir fur  les  corps  :  ce  (ont  ces  ctrcs  libres  çui 
eng.^g;ent  la  Divin-té  à  une  providence  parti- 
culière j  c'efc  celle-ci  aui  fa:t  une  des  parcies 
les  pîus  intércflknrcs  de  la  Ps.ebfjon  ;. cxaoîi- 
nons  fi  les  principes  que  nous  avons  polés 
en  cctruitcnt  l'idée. 

55  Si  je  conçois  l'Univers  corame  une  ma- 
chine ,  doiir  i'S  rcfîbrcs  fort  engaf.és  iwlépen- 
dammcnt  les  uns  des  autres  ,  qu'on  ne  peut 
retarder  les  uns  fariS  retarder  leî  a'.:trcc  ,  t<. 
r.;ns  bonleverfer  tout  1  Ur.ivcrs  :  alors  je  ne 
concevrai  <i'-aatre  providence  que  celle  de 
l'orî{re  crabli  dans  la  créstion  eu  Monde,  que 
j'appelle  providence  gérerais.  Mais  j'ai  bien 
une  autre  idée  de  la  nature.  Les  hommes , 
dans  leurs  ouvj"a2;cs  n-énie  les  plus  liés  ,  ns 
laiiTent  pa<;  fie  Ls  frire  tels,  qu'ds  peuvent, 
fans  rcnvcrfcr  l'ordre  de  la  '-racirine  ,  y  changer 
bien  Az%  chofcs.  Un  hcrlo»jer,  par  exemple  , 
1  O  ME    1.  iV 
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a  beau  engager  ks   roues   d'une  moiure  ,    il 
cA  pourtant  le  maître  d'avancer  ou  de   recu- 
ler j'aiguille  ccirme  il  lui  plaît  j  il  peut   faire 
fonncr  un  réveil  plus  tôt  ou   plus  tard,    fans 
?w]rércr  les  refîbrts  &  fans  déianeer  les  roues  : 
SLirAi  ,  vous  voyez  qu'il  eA  le  mai  rc    de  Ton 
ouvrage  ,  particulicreirent  fur  ce  qui  regarde 
fa  dtAinaf-cn.   Un   réveil  ci\  fait  peur  indi- 
quer  les   heures ,  &  pour    réveiller   les   ^ens 
iiars  un  ceitain  tcms  j  c'eft  juflement  ce  dont 
eft  maître  celui  qui  a  fait  îa  mentre.  Vcila  prc- 
cîfc'ment   l'idée  de  la  providence  générale   & 
particulière.  Ces   relîorcs ,  ces  loues  ,  ces  ba- 
lanciers i  tout  cela  en  mouvement  fait  la  pro- 
vidence générale  ,  qui   ne  change  jamais  ,   & 
qui  eft    inébranlable  :  ces  dirpcfirions    du  ré- 
veil  ôc  au    cad*an,   dent   les    déterminations 
fonr  à  la  dirpciition   de  l'ouvrier,    fans  alté- 
rer ni  rcfl'orcs  ni   rouages  ,  fbi.t  l'cnibiêrrc  de 
•la    providence  particulière.  Je    me  repréfcnte 
cet  Un.vcrs  comme  un  grand    fii.iir'e  ,  à   qui 
Dieu  a  imprimé  le  mouvement   qui   s'y  coix- 
fervc  toujours.  Ce  fluide  entraîne  les  planètes 
par  un    courant  très-réglé  &  pa     un   mouve- 
tnent  (i  uniforme  ,  que  les    Aftronomcs   peu- 
vent aifément  prédire    les  conjonciions  i?-<'  les 
orpcfitions   :    voilà    la    providence    gcnaaie.* 
Mars  dans  chaque  p'anèie  ,  ks  part  es  dz  ces 
premiers  élémens  n'ont  point   de  mouvement 
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té'Aé  :  elles  cnr  ,  à  la  vérité  ,  un  mouvem-nc 
perpétuel  ,  mais  inciéterminé  ,  Te  portant  où 
les  pair.igcs  font  les  plus  Lbres  ;  femblabl^s  à 
ces  ri',  ières  Ojui  fuiv  cnt  conftainmcnt  leur  lit , 
mai'i  dent  une  paine  des  eaux  Te  répand  à 
droite  &:  à  gauche  ,  au  travers  des  pores  de 
id  terre  ,  fuivant  ie  plus  ou  le  raoins  de  faci- 
lité du  terroir  qu'elles  pénètrent.  C'tft  cette 
matière  de  premier  élément,  que  Dieu  dét^r- 
mine  par  des  volortés  particulières,  faivant 
les  vues  de  fa  fai  efl^  &  de  fa  boncé  3  ainii 
fans  rien  changer  dans  les  loix  primitives  éta- 
blies paï  la  Divinité  ,  ii  peut  régler  tous  les 
cvèneniens  fublunaires  occafî^^.nn.Iiement  , 
félon  les  démarches  des  êtres  libres  qu'il  a  mis 
fur  la  terre  ou  dans  les  autres  planères,  s'il  y 
Cil  a  d'habitîcs..,.  Mais  comment  Dieu,  dit 
l'Adverfairede  la  ProviJence  ,  peu:- il  embraf- 
fcr  la  connoîf'knce  &  le  foin  de  tant  de  cbofes 
à  la  fois  ;  Parler  ainfi  ,  c'eft  oublier  la  gran- 
deur,  l  'infinité  ;'e  Dieu.  Y  a-t-ii quelque  rcpu- 
guiincc  à  admettre  dans  un  E:re  ii-fîni  une  con- 
noi^Hincc  fans  bornes  &  une  action  univer- 
felle  ?  Nou'i-mémes  ,  dont  IcntCùdemcn  eft 
renfermé  dans  de  il  être  tes  bornes  ,  ne  fom- 
mes-nous  pas  témoins  tous  les  jouis  de  Taiti- 
fice  merveilleux  v-ui  raî^c mbie  une  foule  ^Tob- 
jets  fur  noue  rétine  ,  de  qui  en  tianfmet  les 
jdces  à  l'amc^  N  épicuYOûS-cous  pas  pluficurs 
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Tenfations  à  la  fois }  Ne  mettons-nous  pas  en 
dépôt  daas  notre  mémoire  nne  quantité  in- 
nombrable d'idées  Se  de  mors  qui  (e  trouvent  j 
au  befein  ,  dans  un  ordre  &  avec  une  netteté 
raervcilleufe  ?  Ec  comme  il  y  a  diverfjs  nuan- 
ces de  p;radations  entre  les  hommes  ,  &  ^u'ua 
idiot  de  Payfan  a  beaucoup  moins  d'idées  qu'un 
Philofophe  du  premier  ordre  ;  ne  peut-on  pas 
concevoir  en  Dieu  toutes  les  idées  poffibks 
au  plus  haut  degré  de  diftin(*lioi!«  }  Encyclopé' 
die  ,    ancienae  Edition,  au  mot  Providence, 
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LETTRE    XI  I. 

Du  Marquis  de  Valmont  à  la  Comtejfc, 

J  E  te  félicite  ,  chère  Emilie  ,  des  ref- 
fources  que  tu  puiies  dans  ta  toi ,  ôc  de 
la  fagelTè  des  réflexions  par  lefquelles  tu 
■fais  te  prémunir  contre  les  vains  fophif- 
mes  de  l'irréligion.  A  ton  tour  félicite- 
moi  5  ma  iille  •,  j'ai  trouvé  un  ami.  Tai 
fait  f  lus  ,  j'ai  trouvé  un  infûtuteur  pour 
tes  enfans.  Je  ne  te  didlois  pour  eux  des 
préceptes  qu'en  tremblant,  Se  je  me  cé- 
fiois  encore  plus  de  ceux  qu'il  me  reftoic 
à  te  donner.  Je  craignois  toujours  que 
la  pratique ,  feule  épreuve  véritablement 
sûre  d'une  éducation  raiionnabîe_,  ne  vint 
à  contrarier  ,  dans  les  choies  même  les 
plus  légers  5  mes  réflexions  &  mes  prin- 
cipes >  (k  ,  quoi  qu'en  puille  dire  l'elprit 
pliilofophique  ,  j'eufle  m.ieux  aimé ,  je 
crois  5  n'être  en  ce  genre  que  l'écho  des 
opinions  vulgaires  ,  que  d'être  un  homme 
à  paradoxes.  Le  riique  m'eût  paru  vno'iv  , 
grand  ^  de ,  (ans  des  motifs  bien  ellenticls , 
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de  cevy.  rcures  can  ereLfcs  ,  s'il  Fal'oh 
choifîr  5  je  choifirois  du  mr-ins  celle  qui 
fercit  îà  plus  frayée  ,  8c  d.m  je  connoî- 
trois  lem-eux  1  ifiue.  QuAn  ocîmire  tant 
qu'on  voudra  ces  génies  fiers  ôc  tranf- 
K?endan^  ,  qui ,  s'élevah'-  bien  au  deilus 
dt  la  rair.n  romrune  ,  prennent  pouir 
rè  le  :'/  l.  vérité  le  coinre  pied  de  tout 
ce  qu'elle  enfeicne  aux  autres  hommes  > 
plus  tiiTJde  ik  plus  foible  ,  je  te  Tavoue  j 
ma  fille  ,  je  me  crcirois  plus  en  sûreté 
d'être  moins  frge  avec  tour  le  monde  y 
que  de  l'être  ieul  par  oppofition  à  tous 
les  autres. 

Je  n'aurai  point  ici  de  fembL.bîe  péril 
à  courir  :  je  ne  te  vais  répéter  que  les  le- 
çons de  l'expérience.  Fh,  que  celui  dent 
je  les  tiens  me  les  a  rendues  douces  8c 
perfualîves  !  Ecoute  mon  hiftoire  -,  puilfe- 
t-elle  ,  ma  chà'e  Emilie  ,  t'intérelTer 
comme  moi  1 

Toujours  ami  de  la  nature  ,  j'avcis 
choifi  un  jour  terein  pour  aller  Ieul  ,  en 
méditant  fur  fes  charmes  ,  m'enfoncet 
dans  la  forêt  prochaine.  Je  fuivis  ,  pour 
y  arriver,  les  rives  fleuries  d'un  ruiifeau , 
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qui  m'y  ccn-lLiifoit  en  leip?:!:  .  Déjà 
^e  gazruireinent  de  Tes  er.ux  ^Li  ver  Jure 
&  la  fraîcheur  qui  régnoient  fur  Cas  h  3rds» 
avoienr  comme  enchanté  mon  eiprir  &C 
mjs  fens  ;  mais,  à  l'en. ré?  de  la  forer, 
j 'é  prouvai  une  émotion  plus  vive  encore  3 
ôc  un  fsnriment  plus  profon  I.  Le  filence 
Ôc  robfcuriré  des  bois  ;  des  fapins  dont 
la  tige  rougeâtre  s'élanÇoit  vers  ie  cielj 
des  chcnes  antiques  j  qui  de  leur  ce  e 
aldère  tem'oloient  toucher  les  nues,  des 
troncs  d'arbres  que  la  hache  avoir  ref- 
peflc^ ,  mais  qui,  dépouillés  de  leurs 
branches  5  avoienr  cédé  à  Teffort  des 
tems  5  &  menaçoient  la  terre  de  leur 
chure;  des  routes  rortueufes  ,  à  travers 
des  buiirons  épais  que  d'autres  arbres 
plus  élevés  couvroienc  de  leur  ombre  , 
tous  ces  objets  réunis  m'imprimèrent  un 
fràliircment  iecret ,  une  je  ne  fais  quelle 
horreur,  qui  avoit  cependant  pour  m.oi 
quelque  chofe  d'admirable  ôc  de  divin. 
Il  me  (em.bloit  ,  au  milieu  de  ce  {ilence 
ôc  dans  cette  foret  t ombre  ,  que  la  ma- 
jellé d 11  Très-Haut ,  que  le  Dieu  de  la 
nature  parloic  d'une  voix  plus  touchance 
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&  plus  forte  à  mon   cœur.  Je  m^'ailis , 
pour  me  recueillir  tout  entier  ,  &:  me 
iivrer  fans  réferve   à  un  fentinient  fi  dé- 
licieux. J'en  jcuilTois  ,  Icrrque   tour   à 
coup  le  bruit  des  feuilles  clans  les  buif- 
fons   voifins    fufpendit   malgré   moi    le 
cours   de  mes  réflexions  ,  &  me  força 
de  toumer  la  tête.  J'apperçus  un  hommie 
à  peu  près  de  mon  âge,  mais  qui  n'avoit 
rien  perdu  des  grâces  de  la  jeuneiTe  & 
de  la   vieaeur   de  Tao-e  mur.  Sans  erre 
grand,  il  avoit  un  pcic  noble-,  ion  main- 
tien éroir  afTiiré  '-,  la  (èrénité  brilloir  fur 
icn  fi-ont;  îa  majeilé  &  la  bienfrifance 
étoient  peintes  dans  fes  regards  ;  des  che- 
veux blancs  ofnoirnt  fa  tête.   Il  tenoit 
un  livre  à  demi-fr^imé  entre  les  m.ains  : 
c'étcient  les  aventures  de  Télémaque  j 
&  il  fourioit  agréablement  aux  douces 
idées   que  les   confeils  de  la  iagellê  ÔC 
les  imxages  de  la  vertu  avoient  fait  naître 
en  lui.  Il  fuivoit  une  route  étroite  ,  ôc 
s'avancoit  vers  moi.  Je  me  levai  pour 
aller  à  fa  rencontre  :  il  m'apperçut  à  (ou 
tour,  &    fa  furprife  parut  égale    à  la 
mienne.  Un  penchant  réciproque  nous 
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portoit  l'un  vers  l'autre  :  Tabord  fut  éga- 
lement facile  ces  deux  parts  ;  de  à  peins 
eut-il  parlé  ,  que  je  le  reconnus  pour  le 
Comte  de  Veymur  ,  qui  avoir  fait  fous 
moi  pluiîeurs  cam.pagnes  avec  toute  l'in-  ^ 
telligence  S:,  la  bravoure  d'un  Officier 
digne  des  plus  grandes  récompenfes.  Il 
vivoit  retiré  avec  toute  fa  famille  dans 
un  petit  bien  ,  où ,  n'ayant  pour  fociété 
que  fon  frère ,  la  fœur ,  fa  femme  ,  &l 
fes  enfans ,  il  ignoroit  ma  difgrâce  &z  mon 
exil  ,  comme  j'ignoroisfa  retraite.  Nous 
eûmes  bientôt  renouvelé  notre  ancienne 
connoilTImce  ^il  me  fit  promiettre  que 
dès  le  lendemain  j'irois  le  voir  dans  ce 
qu'il  appeloit  fon  hermitage*  Sa  préfence 
avoir  fait  revivre  en  moi  le  défir  de  la 
fociété  &  le  befoin  d'un  ami ,  le  premier 
de  tous  les  beloins  pour  un  cteur  fen- 
fible.  Le  crcircis-tu  ,  ma  fille? ici ,  pour 
la  première  fois  ,  le  tems  me  paru: 
long  juiqu'au  moment  de  mon  départ. 
Je  l'avançai  le  plus  qu'il  me  fut  polîible , 
6c  j'arrivai  enfin. 

Mais  quel  enchantement  pour  moi  , 
lorfque  je  me  trouvai  au  fein  d'une  fa- 
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mille,  (Il  tout  i-efpkoit  Thonnêteré ,  la 
candeur  ,  l'innocence  ,  &  la  paix  !  là  je 
vis  réunis  des  mceois  iimples  &  des  ma- 
nières  prévenances  ,  la  poîitefîe   Ô<:  la 
franchife  ,  la  décence  &  les  agréraens  > 
le  travail  &   les  doux  plaifirs ,  la  tagelfe 
ê<:  h  liberté.  Madame  de  Veymur  tuq 
reçut  avec  cet  air  ouvert  Ôc  engageant, 
qui  rient  un  jufte  milieu  entre  la  poli- 
teife  froide  Se  réfervée  dont  on  ufe  en- 
vers de  nouvelles  connoiirances,   &  cet 
accueil  rrcp  aiié  qui  ne  (ied  bien  qu'avec 
d'anciens  amis.  Elle    n'étoit  plus   dans 
cet  âge  où  Ton  plaît  par^  figure  &  par 
les   atrraits  j   m.ais  elle    fera   long-tems 
encore  dans  cî.lui  où  l'on  inréreire  par  les 
grâces  &  les  lentimiens.  Une  phyliono- 
mjie  heureufe  q\ii  porte  Temtpreinte  de  la 
vertu  j  un  caradère  de  douceur  répandu 
fur  tous  Tes  traits  ;  quelque  choie  de  vif 
êc  d'animé  qui   le  fait  lelfortir  davan- 
tage i  ce  tonde  nobleife  &:  de  grandeur^ 
quij  dans  fa  (implicite  même,  annonce 
l'élévation  de  Tame  plus  encorv*  que  celle 
du  rang  ou  de  la  naifTance;  des  qualités 
folides  3  ornées  de  ces  agrémens  donc  ie 
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charme  ed:  bien  plus  vrai  que  celui  de  la 
beauté  5  &  fublifte  quand  elle  s'eiface; 
à^'^  ccnnoiirances  fans  un  air  d'érudi- 
tion j  de  l'expreilion  fans  jargon ,  fans 
emphafe  ,  telle  qu'eft  l'expreiTion  de  la 
nature i  derefpnt  fans  paraître  le  lavoir, 
&  moins  erxore  d'elprit  que  de  raifon  j 
-  voilà  ,  ma  fille  _,  ce  que  je  remarquai  dans 
Madame  de  Veymur.  Son  caradlère  étcic 
d'ailleurs  parfaitement  alforti  à  celui  de 
Ton  mari ,  il  tem.péroit  ce  que  le  carac- 
tère de  celui- ci  auroit  eu  de  trop  ardent 
peut-être  fans  cet  heureux  mélange.  L'un 
avoit  en  fa  faveur  l'afcendant  du  fexe, 
de  l'âge  ,  &  de  l'expérience  \  l'autre  avoir 
pour  elle  cette  force  fecrère,  mais  viélo- 
rieufe ,  de  la  douceur  ^<.  de  la  perfuafion. 
On  voyoit  bien  qui  écoit  le  chef-,  mais 
©n  ne  pouvoit  pas  dire  qui  des  deux  étoit 
le  maigre.  Rien  ne  relfentoit  la  domina- 
tion &  Tempire.  L'union  des  volontés 
banni  (Toit  la  contrainte  ,  ^  la  raifon 
toute  (eule  tenoit  heu  de  l'autorité. 

Voici  ,  dit  le  Ce  mre ,  en  me  la  pré- 
fentant ,  celle  qui  fait  le  charme  de  ma 
vie  :  puilTem  fes  entretiens  &  les  miens 
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Coulager  les  ennuis  de  la  votre _,  ou  en 
augmenter  les  dciiceurs  !  j'ai  époulé  rna 
femme  par  inclination  ;  mais  le  re(pe6t 
&:  Teliime  ayant  précécté  Tamour ,  ils  ont 
lurvécu  l'un  &c  l'autre  à  l'ardeur  de  Tes 
premjiers  feux  ,  Ce  ont  mis  à  la  place  un 
tendre  attachement  que  rien  n'eft  capa- 
ble d'altérer.  Voici  m^es  filles  ,  mie  dit- il 
encore  -,  car  le  Ciel ,  qui  m'avoit  accordé 
un  fils  5  me  l'a  enlevé  prefque  aufli-tôt  r 
vous  verrez  drins  peu  le  refte  de  ma  fa- 
mille. Ses  filles  mx'enchantèrcnt  prefque 
autant  que  leur  mère.  La  décence  &  la 
fîm-plicité  de  leur  parure  j  la  modelbe  de 
leur  maintien  j  l'ingénuité  qui  régnoit 
dans  leurs  difcours  ,  &c  qui  y  alTàifonnoit 
la  raiion  ;  leur  accord  ,  leur  union  entre 
elles  i  leur  acdvité  ,  leur  emprelfemenc 
à  voler  au  moindre  figne,  à  prévenir  les 
volontés  de  ceux  qui  paroilïoient  en 
quelque  forte  n'avoir  d'autre  volonté  que 
la  leur  ,  hur  application  canflantc  à  des 
foins  ou  à  des  travaux  faits  pour  leur  âge 
,&  pour  leur  fexe  ,  d<:  qui  annonçoient 
i\{:yà  pour  Tavenii:  des  mères  de  famille 
Clignes  de  remplacer  la  leur  ,  fi  malheu^ 
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reufement  elles  vencient  à  la  perdre  > 
quelques  talens  agréables,  dedinés  à  rem- 
plir le  vide  des  occupations  férieufes  par 
un  délailement  honnête  ,  &  propres  à 
faire  ramufemenr  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnoienr,  en  attendant  qu^ils  deviniienî 
celui  d'un  mari ,  à  qui  feul  elles  vou- 
Icient  un  jour  penfer  à  plaire  :  tous  ces 
cbjets  excitoient  mon  admiration  ôc  m.a 
furprife. 

Les  domeiliques  eux-mêmes  ,  en  petit 
nombre,  mais  paroilTant  n'avoir  en  com.- 
mun  qu'une- feule  volonté,  qui  trck 
celle  de  leurs  maures  j  leurs  enrans  plu- 
tôt que  leurs  fervireurs  :,  s'aimant ,  fe  fe- 
courant  entre  eux  ccnime  des  frùres  ; 
prouvant  d'ailleurs ,  par  Tancienneté  de 
leurs  fervices  ,  la  iage'^e  &  la  bonté  de 
ceux   auxquels  ils   cbéiiroient  ^  ;  dans 

*  En  tirer ,  il  tii.  d.fHci.'e  d'avciu  bonne  cpi- 
nicn  d'ur.e  maifcn  cù  l'on  change  û  fouvviit 
de  domefticjucs  ;  cc  ce  changeir.ciitcft  i:ne  bien 
force  preuve  contre  ceux  qui  s'en  font  uce 
habitude.  En  gv'nc'ial',  avec  de  rai^toiitë,  des 
lumicrcs,  ''>  de  la  p.it.c;nce  ,  on  rend  ks  lioni- 
ir.es  à  ^cu  pics  ce  que  l'on,  doit  dcfirer  qu'ils 
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toute  la  maifcn  un  fonds  d'économie  8c 
un  air  d'abondance-,  une  police  fage  ôc 
bien  entendue ,  qui  ne  fe  contenroit  pas 
de  corriger  les  abus ,  mais  qui  avoir  pour 
objet  dé  les  prévenir  -,  un  efprit  d'ordre  5 
bien  plus  agréable  ôc  plus  fatisfaifant 
que  celui  du  luxe  Se  de  la  prcfuiion  j  du 
gcût  à  la  place  des  modes  ôc  de  Toften- 
tation  t  -,  non  ,  je  ne  voyois  rien  qui  ne 
me  donnât  la  plus  haute  idée  du  maître, 
dont  toutes  ces  chofes  étoient  l'ouvrage. 
C'efl  un  homme  fage,  me  difois-je ,  qui 
préfide  ici  ;  il  n'a  pas  btfoin  de  fortir 
de  chez  lui   pour  trouver  le  bonheur  > 


folent  j  Se  de    cl>n.:s  maîtres  fe  forment  pref- 
qus  rou  ouïs  de   dignes  ferviteurs. 

"f  »  Le  goût-a"iiie  à  créer  ,  à  donner  feiil  la 
V  vaiciir  aux  chofes.  Autant  la  'oi  de  la  n^ode 
«  eft  inconn^ante  &  ruincufe.  aurait  la  fienne 
vcii  économe  &  diiraM;:.  Ce  que  le  bon  goût 
M  approuve  ure  fois,  cft  toujours  bien;  s'il 
)>  eft  rare  cnt  à  la  mode  ,  en  le  anche  il  n'eft 
>)  jaipai-  rid  cule  ;  k  dans  fa  m- dcile  fîmpli- 
î)  ciré,  il  t-.re  de  !a  convenance  (\c^  chofes  des 
I»  règles  il  a'térables  &  sGrcs,  qui  reflent  quand 
«  les  modes  ne  font  plus«t.  M,   Roajeau, 
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qu'il  em  cherché  en  vain  dans  un  monde 
érranrrer. 

Son  frère  j  fa  fœur  qui  demeurent  avec 
lui  j  lurvinrent  à  l'inflant  i  &  dans  tous 
les  ieux  ,  fur  tous  Its  vifageSj  je  lilois 
un  air  de  ceinte ntement  ,  &:  des  fenri- 
mens  de  relpe6t  Se  de  tendrelle  ,  qui  fer- 
voient  à  m'en  in(pirer  à  moi-mêm.e  ,  6c 
qui  feuls  euiTenc  bien  fuffi  ,  ce  femble, 
pour  faire  Téloge  de  la  vertu  du  Comte  > 
comme  ils  en  tout  déjà  la  récompenfe. 
Heureux  tems  ,  cii  le  monde  était  en- 
core dans  ion  enfaace ,  rels  éroient  les 
modèles  que  vous  pré! entiez  à  la  terre , 
Se  qu'elle  a  trop  promptement  oubliés  ! 
Tels  étoient  ces  dignes  de  vertueux  Pa- 
niarches  ,  qu'on  ne  peut  comparera  nos 
mœurs  fans  regret  _,  (ans  indignation,  ÔC 
fans  douleur. 

Après  le  dîner  ,  où  régna  la  confiance  , 
accompagnée  d'une  joie  pure  &  tran- 
quille ,  je  parcourus  tout  le  châreau  j  Se 
un  ob  et  j  entre  tous  Its  autres  ,  fixa  mon 
attention.  Dans  la  chambre  du  Comte  , 
dans  le  talion ,  dans  un  lieu  reàré  ,  où  fou- 
vent  il  médite  en  paix  le  doux  plaifir  Se 


l'^i    Les     Egare  mens 

les  moyens  de  bien  faire  ,  je  retrouvai 
un  mêiiie  portrait  ,  toujours  également 
frappant  ,  toujours  retraçant  le  plus 
noble  5  le  plus  beau  de  tous  les  carac- 
tères. Cétoit  un  portrait  de  femme.  Il 
n'étoit  point  celui  de  Madame  de  Vey- 
mur  ;  il  relîembloit  plutôt  au  Comte 
lui  même.  Je  ravois  déjà  remarqué  dani 
fa  tabatière  _,  dans  une  bague  qu'il  por- 
tcit  à  fon  doigt.  Cette  affedation  mV 
voit  furpris.  Je  ne  pus  m'en  taire  plus 
long-tems ,  3c  je  lui  laiifai  appercevoir 
le  ienriiTiCnt  de  ctidodté  dont  j'étois  ^ 
rempli.  C'efc  ma  mère  ,  me  dir-il  en  fou- 
pirant  -,  j'ai  fu  peindre  autrefois ,  &  le 
plus  précieux  ufage  que  j'aye  pu  faire  de 
ce  talent,  a'été  de  tirer  lous  toutes  le? 
formes  &c  dans  toutes  les  grandeurs,  la 
per fonne  à  qui  je  dois  le  plus  ,  ôz  donc 
la  miémoire  me  fera  toujours  la  plus 
chère.  Chaque  portrait  n'eft  point  la  co- 
pie de  l\'^.utre',  je  n'ai  peint  que  d'après 
mon  cœur  :  il  n'èft  pas  étonfiant  que 
chacun  d'eux  fe  relfemble  fi   bien. 

'Ce  début  m'inrére (fa  vivement.  Vous 
lui  avez  donc  des  obligations  bien  par* 
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ticulicres?  —  les  plus  grandes  que  l'on 
puiiTe  avoir.  Elle  m'a  élevé:  lar  le  mo- 
dèle   qu'elle  m'a  rtacé  ,  j'ai  chcifi  mon 
époufe  ,  <^  j'ai  élevé  m.es  enfant  :  je  lui 
dois  le  courage  qui  m'a  foutenu  ;  elle  a 
formé  mon  caractère  i  elle  a  réi;lé  mon 
cœur  :  par    combien  de  tirres  n'a-t-elle 
pas  été  ma  mère  î  de  piiis-je  trop  lui  con- 
ferver  les  fenrimens  da  plus   tendre  de 
tous  les  fils....  ?  En  achcv:.nr  ces  mers  , 
quelques  larmes  roulèrent  dans  (es  ieux, 
&  rougirent  fes   paupières.  Je  Teaibraf- . 
fai  5  lans  avoir  la  force  d'en  dire  Javrai- 
tage  ',  ôc  ce  ne  ïiv:  que  quelques  inflans 
après  5  que  ,  l'^ii^pli  du  dé(ir  de  m'ini- 
tiuire  en  faveur  ce  tes  propres  entans ,  . 
je  le  preiTai  de  me  faire  un  plus    long 
dérail  de  ce  qu'il  devoir  à  une  Ci  bonne 
mère,  des  foins  qu'elle  avoir  pris  de  fon 
enFance  de  de  fa  jeune iîe  ,  &c  des  fruits 
qu'il  en  avoir  retirés.  Pour  l'y   engager 
plus  fcrtem.ent ,  je  lui  avouai  l'ufage  que 
j  en  vouîois  i-aire.    Ce  que  vous  exigez  , 
me  dit-il ,  iera  prefp.ue  l'hiftoire  de  route 
ma  vie  j  &  je  ne    puis  vous    fatisfaire 
pleinement ,  lans  qu'il  en  coûte  à  mon 
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refp e-:^  p crr  la  r-  en  oire  d'rn  père  que 
je  dois  honorer  ,  &  à  ma  tendielle  p(  ur 
un  frère,  qui  me  conkie  aujourd'hui 
autant  cu^il  a  pu  m'affli^er  autrefois.  Je 
fens ,  d'un  autre  coté  ,  couibien  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  efl  elTenticl  au  but  que 
vous  vous  propofez  :  fouffrez  donc  que, 
pour  accorder  mon  inclination  ê<  mon 
devoir,  je  n'infitle  que  fur  ce  qui  vous 
ert  ablolumenr   utile  à  favoir. 

Ici  5  ma  fille  ,  commencent  fon  hif- 
toire  d-z  celle  de  fa  première  éducation. 
Je  crois,  par  l'intérêt  que  j'y  ai  pris,  &  par 
l'arrention  eue  j'y  ai  donnée  ,  pouvoir  te 
la  rendre  prefque  littéralement  :  au  moins 
puis-je  me  promettre  de  ne  pas  en  alté- 
rer la  fubftance. 

Mon  père  ,  me  dit  M.  de  Veyraur  , 
invité  par  Ta  propre  famille  à  faire  un 
choix  5  fe  décida  par  conveutince  &c  par 
goût  pour  Madem.oifelle  de  Cintré.  A  la 
noble  (Te  de  fon  origine  ,  elle  joignoit 
routes  les  qualités  de  l'erprit  &:  du  cœur  : 
il  ne  lui  manquoit  qu'un  peu  plus  de 
fortune  *,  mais  mon  père  en  avoir  alfez 
pour  tous  deux.  Au  bout   d'un  an  de 
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mariage  elle  acc:.ucha  de  vieux  Oiifans  , 
ma  (œiir  &:  moi  ,  les  Ttuls  qu'elle  ai:  eus. 
Elle  penla  q'^e  la  n  '.ture  ,  les  lui  avant 
donnés  en  mène  rems  ,  hd  avoic  ar.lîî 
donné  alfez  de  Force  por.f  les  nonnir. 
C'en  d'ailleurs  ,  dicit-ellc  à  (-n  niari, 
le  lien  le  plus  fore  que  je-  pi  ilie  K?raier 
entre  eux  ,  &  je  luis  bien  su  e  qu'ils  ne 
feront  jamais  indiuérens  l'un  à  1  autre  , 
quand  ils  auront  é:é  nourris  du  même 
laitj  3c  qu'ils  auront  appris  à  s'.iimerlur 
le  lein  de  leur  mère.  A  ces  premiers  (oins 
nous  devons  en  effet  «Se  la  ianté  pretque 
inaltérable  dent  nous  jouillons ,  &  le 
tendre  artachemenc  qui  nous  rend  inié- 
parabîes. 

Perfuadée  que  la  dépravation  de 
riiomme  _,  dans  Tes  premières  années  > 
e'I  bien  plus  une  pente  iccrtte  c\.  une 
trop  grande  facilité  pour  le  mal ,  qu'elle 
n'efl  déjà  le  mal  même  j  que  leiung,  que 
le  tempérament  tout  feuls  ne  font  point 
nos  mœurs  ,  6v  ne  décident  point  de  nos 
vertus  i  qu'il  n'y  a  pas  de  caraclère  il 
lent  ou  Cl  vif ,  fî  fenfi ble  ou  il  froid ,  qui 
ne  toit  fufceptible  de  bien  ou  de  mal , 
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félon  rufage  qu'on  fait  en  faire ,  Se  le 
pli  qu'on  fait  lui  donner  ;  qu'il  n'y  a 
point  en  nous  de  vice  dont  on  ne  puifïe 
dire  pourquoi  &  comment  il  y  ell:  en- 
tré -,  Se  qu'enfin  les  moindres  chofes  in- 
fluent (ur  les  plus  grandes  j  elle  fe  fit 
une  loi  de  ne  rien  mettre  fous  nos  ieux 
Se  de  ne  rien  offrir  à  nos  premiers  re- 
gards ,  qui  pût  nous  faire  prendre  une 
imprefîicndangereufe.  Nos  jouets  étoient 
(impies  j  nos  vêcemens ,  propres  ,  mais 
fr.ns  erre  recherchés  j  nos  moindres  m.eu- 
bles  êc  nos  uftenfiles ,  tout  ordinaires  :  fi 
quelquefois  ^  &  toujours  en  lapréfence, 
nous  nous  trouvions  m.ê'és  avv?c  d'autres 
enfans ,  elle  vouloir  que  ,  fans  diflinc- 
tion  ,  lans  choix ,  ils  iîiTent  ufage  des 
nôtres  j  'N:  que  nous  filîions  ufage  des 
leurs.  Habitude  heureufe,  qui  ne  répu- 
gne point  à  Tenrance ,  &z  qu'elle  ne  com- 
mence à  perdre  :,  que  lorfnu'on  efl  aifez 
vain  ou  aflèz  -niai- adroit  pour  lui  faire 
envifager  ,  avant  le  rems  ,  des  préroga- 
tives &  des  diiterences  !  Par-là  elle  pré- 
tendoit  déjà ,  en  nous  élevant  au  fein  de 
l'égalité ,  empêcher  de  naître  les  germes 
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faneftes  de  ^orgueil ,  de  l'envie  ,  de  Tef- 
piit  d'intérêt  &  de  propriété  ,  de  l'amour 
vil  Se  borné  de  ce  moi ,  qui  le  concentre 
au  fond  de  notre  cœur,  ramène  tout  à 
foi  3  veut  dominer  iur  tout ,  &z  voudroit 
tout  envahir.  Elle  mettoit  à  la  place  les 
premiers  fentimens  de  l'humanité  j  ôc 
une  bienveillance  univerlelle. 

De  tous  les  foins  qui  nous  concer- 
iioient ,  elle  ne  lailfoit  aux  autres  que 
ceux  qu'elle  ne  pouvoir  prendre  elle- 
même.  Quelques  domeftiques  ,  ceux  f:u- 
lement  dont  elle  ne  pouvoit  fe  paiïer  , 
fembloient  nous  aider  plutôt  que  nous 
iervir  (a)  ^  ils  nous  donnoient  le  n^cef- 
faire  comme  en  nous  obligeant  Se  par 
bonté  5  Sz  avoient  ordre  de  le  refuler  à 
nos  caprices  (b).  Nous  en  avions  peu  j 
parce  qu'on  ne  s'étoit  pas  mis  en  peine 
de  les  fatisfaire  ^  qu'on  n'avoir  pas  laiifé 
prendre  à  nos  prières  l'air  d'un  ccm- 
mandement  j  que  nos  cris  euilent  été  per- 
dus (c)  5  s'ils  ne  nous  eulfent  été  arra- 
chés par  la  douleur-,  Se  que  nos  pleurs 
ne  paroilToient  attendrir,  qu'auronr  qu'o  1 
nous  voyoit  foufrlir  {d),  A'md  fe  foi moic 
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en  nous  une  clirp>(i:i3n  prochaine  à  la 
feaîiere  &  à  l'égalité  d'ame ,  par  le  re- 
tranciiemenr  de  tous  délîrs  fuperflus  y  ou 
par  Thribitude   de  les  vaincre. 

Ce  périr  nombre  de  dcmefliques  qui 
nous  environnoient  ,  pleins  de   vénéra- 
ncr.  pour  leur  maitrelle  ,  prencient  fans 
eftcrt  le  ton  de  la  fageife  Se  de  ia  raifon 
qu'elle  nous  infpiroit  ;  6l  il  n'y  en  avcit 
aucun  parmi  eux,  dont  elle  ne    voulut 
être  sure  comme  d'elle  rnéine  :  d'ailleurs 
fa  delicateiTe  extrém.e  fur  l'éducation  de 
fes  enfans  leur  inipolcit  :  êz  comme  mon 
pue  prenoit   auili  toutes  les  imprellions 
que  Ion  époufe  lui  donncit,  ils  n*avoienc 
befoin,  pot^bien  faire  ,  que  de  le  con- 
former a  la  conduite  de  leurs  maîtres. 
Sans  ceife  ma  mère  les  obfervoit  i  ians 
cciïe  elle  s'cblervoit  elle-mém.e.  Elle  n'i- 
gnoroit  pas  combien  l'œil    de    l'enfant 
eft  atLc.c.t:  fur  ceux  qui  le  gouvernent  j 
cor.  bien  ,  naturellemem  imitateur  j  il 
oblti'e     curs  moindres  aclicns  ,  pour 
afiir  d'après   le   modèle  qu'on    lui  pré- 
fenre  -,  avec  que    fo-n  il  étudie  leurs  at- 
fecacn:  oc  leur  lan^at;e,  pour  fepalîkn- 
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nei'  d'après  eux  ,  pour  dimer  tis:  pour 
haïr  à  leur  exemple  :  mais  rur-rout  elle 
favoit  avec  quelle  finelTe  il  épie  leurs 
moindres  déFaucsi  avec  quelle  lagacicé , 
quelle  juftelfe  il  failit  leur  foible  ,  pour 
s*en  faire  une  excufe  à  lui-même  ,  ou 
une  difpenfe  de  refpejft  &  de  confiance 
envers  ceux  qui  le  lui  lailîent  apperce- 
voir.  Auili,  d'après  ces  lumières,  elle  por- 
toir  jufqu'au  icrupule  Tartention  qu^elle 
prenoit  •  à  furmonter  devant  nous  Tes 
moindres  foibleiles  ,  afin  de  ne  rien 
perdre  fur  notre  efpric  de  rout  le  crédit 
qu'elle  vouloir  y  conferver.  Naturelle- 
ment vive  ,  elle  fe  contraignoit  jurqu'à 
ne  lailîèr  paroîrre  aucun  figne  d'ahera- 
tion  fur  (on  vif  âge  ,  &  d'impatience  dans 
Tes  difcours.  Elle  avoir  pour  principe,  de 
ne  jamais  reprendre  dans  le  moment  où 
elle  le  lentoir  trop  affectée  de  ce  que 
nous  avions  tait  de  mal  \  <k  elle  aimoic 
mieux  mettre  quelque  intervalle  entre 
la  faute  (^:  la  réprimande  ,  que  de  s'ex- 
pofer  ,  par  trop  d'emprelTement  ,  à 
nous  donner  lieu  de  croire  qu'elle  ne 
nous  reprenoit  que  par  pafîlon  ou  par 
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humeur  "^.  Nous  trions  en  effet  (i  con- 
vaincus que  la  raifon  (eule  s'exprimcit 
par  fa  bouche  ,  Se  que  notre  véritable 
intérêt  étoit  le  feul  motif  qui  la  faifoic 
parler  ,  que  ,  bien  loin  de  nous  aigrir  de 
les  reproches ,  nous  lui  en  favions  gré, 
&  nous  étions  les  premiers  à  rougir  de- 
vant elle  de  ce  qui  nous  les  avoit  attirés. 
Souvent  elle  nous  faiicit  faire  le  reproche 

-^  >■  Il  i\\(ï  paiîlcn  qui  r.uite  plus  su  raifon- 
93  r.emcrt  que  la  celère.  Fouetter  Ic5  enf^r.s  & 
»  les  châtier  érant  en  coièie,  ce  n'efr  p'.us  cor- 
=:>  redlon  .  c'eft  vengeance.  Le  cliâti.T.eRt  rient 
'-'  lieu  de  mcdc  inc  aux  cnfans  j  &  fouifrirlGns- 
33  nous  U'-.  Médecin. qui  fût  animé  ôc  ccurrcucé 
»  contre  Cou  pat-cnt  ;  Les  châtimens  qui  fs 
î>  font  avec  poids  5c  diTciétion,  fc  reçoivent 
33  b"en  mieux  &  avec  plus  de  fru't  de  celui 
33  qui  les  foutlrc  :  il  ne  ^cnCc  pas  avoir  été  ydC-r 
33  rcmciit  (.■on:'£.rniié  par  un  homme  agiré  d'ire 
»  &  de  furie....  N'.us  ne  dcyiicns  janais 
M  n  ettre  la  main  fur  ceux  qui  doivent  nous 
S3cbéir_,  tandis  que  la  coîcre  nous  dure.  Pen- 
53  dant  q  ,c  le  pouls  nous  bat,  ôc  que  nous  fen- 
37  tt  ns  rér.iction  ,  r-.Mnc-ttons  1^  partie  ,  car  cMl: 
>- la  paHion  qui  comnandc  alors,  ce  r/cd  pas 
»ï  nous  ".  hloîita^ne. 
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par  d'autres  que  par  elle  ,  afin  de  nous 
accoutumer  à  aimer  la  vérité ,  de  quelque 
part  qu'elle  nous  vînt  (e)  -,  ôc  elle  a^^oic 
foin  alors  de  nous  faire  regarder  comme 
un  fervice  im.portant  ^  l'avis  qu'on  vou- 
loir bien  nous  donner.  Mais  autant  elle 
s'intéreifcit  à  ce  qu'on  nous  reprît  avec 
bonté  ,  &  à  ce  que  Ton  mortifiât  n©6 
fantaifies ,  autant  s'oppofoit-eîk  en  fecret 
à  ce  qu'on  nous  contrariât  dans  ce  qui 
étoit  raifonnable  (/) ,  pour  ne  pas  nous 
donner  l'exemple  contagieux  des  fantai- 
fies  des  autres ,  &  ne  pas  altérer  le  carac- 
tère de  douceur  &  de  bonté  qu'elle  vou- 
Joit  former  en  nous. 

Avant  de  rien  commander  _,  elle  ob- 
iervoit  attentivement  fi  elle  ne  pouvoir 
pas  nous  le  fuggérer;  elle  fe  conduifoic 
de  manière  que  nous  paroilîîons  nous  y 
porter  comme  de  nous-mêmes  :  elle  fai- 
foit  11  bien  ,  que  ce  qui  lui  plaifoit ,  nous 
plaifoit  aulll  ;  que  ce  qu'elle  vouloit  ^ 
nous  le  voulions  com.me  elle  ,  &  que 
nous  fiiifions  fa  volonté ,  en  croyant  ne 
faire  que  la  nôtre.  Si  cependant  la  chofe 
devoit  être  pénible  ,  ii  elle  avoir  beloin 
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d'être  commandée  ,  elle  commençait  par 
eirayer  1,0s  lorces ,  pour  ne  pas  compro- 
met re  ton  autorité.  Aullî  ne  fie-elle  ja- 
mais un  commandement  inutile  ;  Se  lorf- 
qu  enfin  elle  venoit  à  donner  un  ordre  ^ 
ou  à  raire  une  dérenie  ,  elle  ne  les  révo- 
quoit  t  us  aucun  prétexte ,  tant  que  les 
cîrconftapxes  ecoient  les  mêmes  >  pour  ne 
pas  (e  montier  ioiblej  ou  ne  pasparo'itre 
déiaifonnable  '^. 

Mais  ce  que  j'admire  le  plus  ,  e'eft 
qu'elle  avoir  établi  Ion  empire  >  6c  tour 
le  fiHême  de  notre  éducation ,  fur  notre 
retpeCfc  ik  notre  confiance  envers  elle  > 
fur  noire  amour  Sz  la  crainte  excrême 
que  nous  avions  de  lui  déplaire  ,  lur  une 
certaine  honte  du  mal  ôc  une  fcrie  de 
reipecl  pour  nous -m.émes. 

*  C'ef^  (Ct  heureux  mélange  de  fcrmcré  & 
d.  mcrag-nv-cni: ,  de  force  6c  Hc  douceur  ,  qui 
ci'  la  bcile  tllcnticilc  de  t-ai:  b^;n  eoivcrt.e- 
menc ,  de  queicjue  nature  qu'il  pu  flc  érrr.  La 
fenrieié  fans  •-'.ouccur  eit  dureté  ;  ci!e  a-crric  , 
cl'c  révolcc  ,  &  p  rtc  à  fecouer  un  jong  qu  elle 
rend  mroléri«.b!e.  La  douceur  (ans  fcrraicté  cft 
foibltlle  ;  tlîc  rcrti  l'autorité  n  épri fable  ,  3c 
lia  otc  tout  le  aciic  qu'elle  dcvxoit  avoir. 
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Le  refpedt  pour  elle  ,  ma  mère  nous 
l'a  voie  in!  pire  par  fa  fermeté  ,  par  les 
vertus ,  ôc  par  le  ton  qu'elle  portoit  dans 
toure  fa  conduire.  La  confiance  ,  elle 
nous  Tavoit  donnée  par  la  perfuafion  où 
elle  nous  nietroic  qu'elle  ne  fliifit  rien 
ôc  n'exigeoir  rien  de  nous  ,  qui  ne  fut 
pour  notre  bonheur  :  par  là  même ,  elle 
nous  avoir  amenés  au  peint  de  lui  confier 
nos  (ccrers  _,  de  lui  expofer  n^-s  défirs ,  de 
lui  révéler  nos  faures  ,  &  de  nous  faire 
convenir  intérieurement  que  nous  rem- 
portions toujours  quelque  avantage  de 
notre  fincéàté.  L'amour  ^  elle  nous  Ta^ 
voit  imprimé  par  celui  qu'elle  nous  té- 
moignoir.  Motre  cr.jnre  de  'ui  dépliire 
venoit  de  la  n.ême  Source.  Eh  !  qu'elle 
favoit  bien  en  tu-er  parti  !  Un  air  froid 
de  fa  part  ,  une  apparence  de  méconten- 
tement 5  nous  gîaçoient  ou  nous  faifoient 
trembler:  s'ils  eurent  été  foutenus  ,  il 
n'y  a  rien  que  nous  n'euirions  fait  pour 
les  vaincre. 

La  honte  du  maî_,  elle  'avoir  fiiit  naître 
de  l'idée  du  mal  même.  Sans  nous  faire 
de   longs  difcours  moraux  ,   elle    avoiï 
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éveillé  dans  notre  ame  un  («ntimenr  ex- 
quis ,  &  une  très-granJe  délicarelle  lue 
tour  ce  qui  s'ofFioit  à  nous  fous  cette 
idée  s  qu'elle  nous  monrroic  fans  celle 
environnée  de  eonfufion  ^  d'horreur, 
tile  nous  apprenoit  à  haïr  le  péché  plus 
qi:e  la  mcrc  ^  elle  nous  avoit  tout  dit , 
quand  elle  avoir  dit ,  cela  eft  maL  D'ail- 
leurs fa  maxime  n'étoit  pas  de  tolérer 
un  petit  mal ,  ni  à  plus  forre  raifon  ,  de 
le  permettre ,  pour  en  empêcher  un  plus 
grand  -,  fâchant  trop  bien  que  Tun  con- 
duit ailém^^nt  à  l'autre  ,  &  que  celui 
qu'on  nous  permet  eft  ordinairement  un 
foibls  préfervarif  contre  celui  qu'on  nous 
défend.  Mais  elle  nous  éclairoit  avec 
bonté  icr  la  nature  de  ce  mal  plus  léger  j 
qui  ne  nous  eût  point  effrayés,  elle  nous 
en  failoit  lentir  les  confequences  \  elle 
nous  donnoit  des  principes  fixes  &  inva- 
riabfes  ,  qui  ,  en  nous  détournant  6i^s 
moindres  fautes ,  en  prévenoient  par  îa 
fuite  de  plus  conGdérables  ,  <S:  les  pré- 
venoient plus  lûremenr. 

Le  ''efpc  cl  pour  nous-mêmes ,  elle  nous 
y  avoir  portés  par  la  haute  idée  qu'elle 
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nous  avoir  fait  prendre  de  norre  nature  , 
de  notre  ame ,  de  notre  raifon  ,  de  ce  que 
Dieu  avoir  fait  en  nous  ôc  peur  nous. 
Etre  né  raifonnable  ^  di(oit-elle  quelque- 
fois 5  &  agir  aïnfi  !  Souvent  elle  nous 
comparoir  à  nous-mêmes  :  »  Je  fuis  con- 
*f  tente ,  mon  fils ,  me  ditoit-elle  un  jour  ; 
»i  voilà  le  point  où  vous  étiez  il  y  a  tel 
»  temps  5  voilà  celui  où  vous  êtes  arrivé  j 
»  vous  avez  crû  de  tant  de  degrés  en  mé- 
"  rite  &  en  fagelTe  :  je  compte  que  vous 
»  ferez  j  dans  un  an ,  encore  une  fois  plus 
"  grand  que  vous  n'êtes  «■'* 

Mais  fur-tout  elle  aniinoit ,  elle  vivi- 
fioit  toutes  fes  inftru6tions  ,  par  Tetpric 
de  cette  Religion  fainte  qu'elle  fe  plaifoit 
à  nous  faire  connoître  -,  elle  rendoit  pra- 
tiques toutes  les  leçons  qu'elle  nous  en 
dcnnoit  *,  elle  nous  accoutumoit  à  tirer 
de  les  dogmes  les  plus  grandes  leçons 
pour  les  mœurs  ]  elle  nous  environnoit 
fans  celfe  de  la  majefté  de  l'Etre  fuprême  , 
ik  nous  faiioit  voir  Dieu  par-tout  ,  plus 
(oigneu(ement  que  les  nourrices  ,  &:  la 
plupart  des  mères  ne  font  voir  par-tout 
à  leurs  enfans  des  Ipeclres  &  des  lutins. 
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En  nous  inculquant  les  vérirés  du  Chrif- 
tianifme ,  elle  ne  foufîroit  pas ,  entre  les 
principes  &  la  conduite  ,  la  plus  léi^,ère 
contradiction.  Llle  nous  répéroit  fouvent 
ces  importantes  vérités  :  que,  (ans  la  reli- 
gion 3  la  probité  n'eil  qu'un  fantôme  ; 
qu'elle  efr  L  ulem.ent  en  proportion  avec 
notre  intérêt ,  &  n'attend  que  roccafioii 
peur  Te  dédire  :  que  d'un  autre  coté  aufli, 
avec  une  religion  n  al  entendue  ,  on  a 
moins  de  lumières  que  de  préjugés ,  dc 
qu'il  rcRe  alors  moins  de  motii-s  peut* 
s^élcigner  du  vice ,  que  d'i'.lrfîcns  ôc  de 
pré  cxtes  poar  s'en  rapprocher. 

Pans  C:  s  (en  imens  de  refpeâ: ,  dç 
confiance  ,  <^'  d'amour  ,  dans  la  crainte 
de  déplaire,  dans  les  fentimcns  honnêtes 
ôc  l'eiprit  de  reli;.don  ,  ma  mère  trou- 
voit  toujours  au  befoin  les  reirources  les 
plus  promptes  tout  à  la  fois  &  les  plus  û 
fagfs.  C'eft  de  là  qu'elle  faifoir  nairre  les 
motifs  eflentiels  qui  fervoient  à  nous 
■  déterminer  j  c*eft  là  qu'elle  puifoit  les 
chat  imens  de  les  réc^mpenfes  -,  c'efl:  de 
là  enfin  que  fe  formoit  à  (es  ieux  toute 
la  fcience  Se  tout  l'art  du    gouverne- 
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ment  *.  Elle  ne  negligeoit  pas  cepen- 
dant de  joindre  ,  à  l'idée  du  devou" ,  tout 
ce  qui  pouvoit  le  ren.îre  agreab'e  <\: 
nous  paiîionner  pour  lui  -,  mais  jam.iis 
elle  n'empruntoir  ^  pour  y  réuiîlr  ,  les 
iviforts  dangereux  de  la  vanité  ,  de  l'eii- 
vie  ,  de  la  gourniandile  ,  d'i.;:e  ciainre 
balFe  &c  lervile  ,  de  10  (tes  ces  i^alli  ns 
funeftes  ,  dont  on  ne  c  rrige  Tune  qu'en 
nourrilfant  Taurre  ,  6c  q  i  ne  pré  'i?n:ienc 
un  peut  défaut  que  pour  nous  doiiner  un 
grand  vice  t« 

*  n  L'inftiruc'.on  doit  fe  conclu' r?  par  une 
»  fcvère  douceur  ,  non  comme  ii  fc  fait. . . . 
*>  Otez-moi  la  violence  &  la  force  :  il  n'^^ft 
>3  rien  ,  à  mon  avis  ,  qui  a'oâ  ar^ifTj  &  étour- 
»>  dilTe  fi  frrc  une  nature  bien  née.  Si  vous 
M  avez  e!  vie  que  Tcnfant  ctai^ne  la  honte  8z 
«>  le  châtinent ,  ne  l'y  CDdurcifTez  pas  «.  EJfais 
de  Montagne. 

j"  »  Ne  fait-on  pa?  que  rouvres  le«î  paflîons 
3>  font  fœur<;  ;  qu'une  feule  fuffit  pour  en  tx- 
»  citer  mille  ;  &  que  les  combattre  l'une  par 
>»  l'autre  ,  n'eft  qu'un  mo)en  de  rendre  le  coeur 
>5  plus  fcnfible  à  toutes  «c  1  M,  Roujfcuu  ,  Lettre 
fur  Us  Speâacles, 
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Elle  éroit  d'ailleurs  très-indulgente  fuir 
ce  qui  ne  provenoit  que  de  l'âge  ,  Se 
n'eût  puni  dans  nous  que  l'entêtement 
êc  la  mauvaife  volonté.  Si  abfolument 
iî  falloit  punir  ,  elle  alloit  à  la  fource  du 
mal  i  elle  V^'arrêtoit  dans  Ton  commence- 
ment j  pour  en  empêcher  les  progrès  ; 
elle  punifToit  d'abord  ,  pour  ne  pas  avoir 
un  jour  à  punir  avec  trop  de  rigueur.  Si 
un  air  de  mécontentement  de  fa  part^  d 
de  la  nôtre ,  le  fentim^nt  ne  ruffifoit  pas  ; 
elle  nous  traitoit  alors  comme  des*  ma- 
lades dans  l'accès  de  la  fièvre  ôc  du  dé- 
lire i  elle  nous  éloignoit  de  fa  table  i  elle 
nous  envoyoit  coucher  •-,  elle  venoit  enr 
(uve  nous  veiller  elle-même  j  de  nous 
réduifoit  à  l'ennui  de  ne  pouvoir  rien 
faire  ,  &  au  déplaiiîr  d'être  traités  comme 
quelqu'un  qui  a  pecdu  la  fanté  ou  qui 
a  lailTè  aliéner  fa  raifon. 

Une  fois  fur-tout  elle  me  punit  pour 
un  men Congé  \  mais  d'une  autre  manière, 
proportionnée  à  la  faute  que  j'avois  com- 
mife.  Je  ne  fais  comment  elle  avoit  pu 
m'échappe r  ,  puiique  )e  n'avois  point 
d'intérêt  à  mentir ,  &c  que  l'aveu  de  mes 
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fautes  m'en  airuroit  le  pardcn  :  elle  m'é- 
chappa cependant ,  quelle  qu'en  fût  la 
caule.  C'éroir ,  aux  ieux  de  ma  mère  3 
manquer  par  rendroii  le  plus  fenfible. 
Ce  vice  tient  à  tout ,  difoit-elle  -,  fi  mon 
fils  l'avcit  contradlé  une  fois  ,  avec  lui  il 
auroit  bientôt  tous  les  vices  ;  Ôc  la  même 
baifede  d''ame  qui  le  porteroit  à  celui-là  , 
le  rendroit  aiiément  capable  de  tous  les 
autres  '^,  Elle  voulut  donc  que  tout  fe 
réunit,  pour  n\'en  faire  honte  ôc  pour 
m'en  punir.  Elle  me  montra  une  dé- 
fiance qu'elle  n'avoir  jamais  eue  ;  tout 
le  monde  ^  à  ton  exemple  ,  iembloit  (e 
défier  de  moi  j  on  révoquoic  en  doute 
mes  fentimens  les  plus  nacurels  i  on  tûc 
dit  que  me^  cxprelhons  les  plus  fortes  ne 
iîgnifioient  plus  rien ,  6:  que  je  n  dvois 
plus  de  langage  commun  avec  perioniie^ 
Tandis  qu'un  mot  dans  la  boucne  Sun 
autre  avoit ,  à  mes  ieux  ,  tout  le  poids  de 
la  vérité  <.%:  toute  la  iorce  du  ferment. 


*  C'cit  ce  qu'cxpri:/.e  bien  vivement  ce 
prcve'be  Anglois  :  She^'  me  j  lijr  ,  arid  i'il 
Shtw  yoii  a  thef»  Moi.trcz  moi  un  men.eur  , 
je  vous  montrerai  vin  vckur. 
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des  r.ffarances  réitérées  de  ma  part  ne 
paroi (Toient  encore  aux  autres  qu'un 
menfonge.  Ah  !  que  )e  me  trouvai  avili 
dans  ce  moment  !  Te  me  faifois  horreur 
à  moi-même  ;  Se  quoique  cet  état  ait  bien 
peu  duré  ,  je  ne  fais  fî  j'aurois  eu  la.  force 
de  le  fupporter  plus  long  -  tems.  Ce  châ- 
timent ,  pris  dans  la  nature  même  de  la 
chofe  5  me  corrigea  pour  toujours  ;  &  ma 
mère  ne  celfa  depuis  de  nous  inculquer  , 
avec  un  foiittor.  jours  nouveau  ,  avec  un 
zèle  toujo  1rs  plus  ardent ,  Toit  pour  nos 
fenrimens ,  Q)ir  pour  nos  difcours  Se  pour 
r.os  a(fticns ,  Tamour  de  la  vériié. 

Nous  avions  pafTe  nos  premières  an- 
nées loin  de  la  contagion  des  vices  ,  lon> 
des  erreurs  que  ma  mère  craignoit  éga- 
lement i  nous  voyions^eu  d'étrangers  > 
Se  5  par  ion  exv^mple ,  elle  apprenoit  à 
ceux  que  nous  étions  Forcés  de  vo'.r  ,  à 
Tefpeéter  notre  en/ance   '^.  Enfin  râg.e 


*  C/eft  U'^e  dfs  p'us  be  les  iijuximcs  de  i  é- 
ducadon  Sd  tic  la  f-gclu! ,  que  cell*  cjiiç  Juvé- 
«.al  a  exprimcç  jar  cz  vers  fî  connu  : 

Maximu  d>^b.iur  puero  rcverenna,,, 

JUY.  Sat.  14. 
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étoit  venu  pour  moi  j  où  elle  avoir  bc- 
foin  d'un  appui ,  fur  lequel  elle  pût  fe 
repoier  à  mon  égard  de  ce  qu'elle  ne 
pouvoir  pas  faire  par  Tes  propres  foins. 
Elle  devoir  roujours  erre  la  gouvernante 
de  fa  fille  i  mais  il  me  talloir  un  gouver- 
neur ,  ôc  mon  père  ne  pouvoir  pas  m^'en 
fervir.  Elle  ne  s'éroit  pas  formé  la  chi- 
mère d'une  éducation  ^  félon  laquelle  je 
duffe  vivre  prefque  feul ,  pour  apprendre 
à  vivre  un  jour  en  fociéré  •,  &c  eile  ne 
vouloir  pas  s'expofer  à  romber  fans  ceiTe 
en  contradiction  avec  elle-même.  Il  fal- 
loir donc  quelqu'un  qui  pur  me  produire 
dans  le  monde ,  me  fam.iliarifer  avec  lui 
fans  danger  ,  m'aidera  h  connoîrre  fans 
m'expoler    au   rifque  d'en  erre  féduit  , 
veiller  fur  moi  ,  Se  me  guider  dans  les 
exercices   convenables    à   mon   fexe ,   à 
mon  âge ,  aux  ditFerens  devoirs  que  j'au- 
rois  à  remplir.  Il  lui  falloir  un  homme  à 
qui  elle  pur  confier  le  dépôt  le  plus  cher  ^^ 
celui  de  (on  fîls  >  le  dépcr  le  plus  lacré  , 
celui  de  fon  aurorité  ,  un  homme  qui 
mérirât  toure   (on  eftime  y  Se  qui  eût 
toutes  les  qualirés  qu'elle  déiîroir  trouver 
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un  jour  dans  fou  élève.  Précepteur  y 
Gouverneur  j  peu  lui  importoit  le  nom  > 
pourvu  qu'il  eût  les  talens  ôc  les  vertus 
propres  à  la  fon6tion  qu'il  devoir  exer- 
cer ;  qu'il  fût  pour  moi  un  guide  ,  un 
ami ,  le  fupplémenr  d'un  père^  fi  toute- 
fois un  père  peut  fe  fuppléer. 

Elle  n'ignoroit  pas  qu'un  tel  homme 
ne  Te  paye  pomrj  mais  elle  favoit  auflî 
qu'il  y  a  des  hommes  ,  qui  ,  avec  beau- 
coup de  mérite  ôc  de  (entiment ,  n'ont 
point  de  fortune  ,  Ôc  n'en  lonr  quelque-» 
fois  que  plus  propies  à  conduire  d'autres 
hommes  -,  qu'en  partageant  avec  l'un 
d'eux  la  forcune  de  ion  mari  j.  elle  fai-- 
foit  celle  de  Ton  fils  v  qu'il  s'agjiîoit  moins 
de  fe  dép  cuiller  pour  enrichir  un  tel 
maître  _,  que  de  mettre  elft^ommun  avec 
lui  les  agrémens  d'une  fociété  honnête  > 
ôc  de  l'honorer  affez  pour  qu'il  fut  digne 
lui  même  d'honorer  Ton  élève.  Elle  avoit 
toujours  éié  indignée  de  cette  balfeifc  de 
fentimeiis ,  qui  fait  qu'un  Gouverneur 
vend  fes  foins  5  ôc  que  des  parens  les 
achètent  *,.  elle  n'étoit  pas  étonnée  que 
l^on  marchandât  û  honteiiiement  ce  q\îe 
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l'un  veut  bien  mettre  à  prix  ,  ôc  ce  que 
l'autre  croit  payer  par  un  falaire. 

Mais  comment  trouver  cette  ame  no- 
ble 6c  dédntéreflée  5  la  feule  qui  lui  con- 
vînt ?  Il  ne  falloir  qu'en  avoir  une  foi- 
même  j  les  belles  âmes  ie  conncillent  &" 
s'attirv  nt  aifément.  Ma  mère  rencontra 
dans  I\L-  d'Orval  ,  un  ami  tel  qu'elle  le 
defiroir.  Je  ne  changeai  point  de  ficon 
de  penier  Se  d'agir  entre  (es  mains  ;  les 
principes  de  l'un  &:  de  l'autre  étoient  les 
mên:es  ;  leur  concert  entre  eux  étoit  par- 
fait -,  leur  autorité  n'en  faifoit  qu'une  '^\ 
Je  ne  ra'apperçus  que  j'avois  un  niaitre 
de  plus ,  qu'aux  nouvelles  douceurs  que 
fa  focié'"é  me  procuroic ,  (S:  aux  connoif- 
fances  plus  écendues  dont  il  me  donnoit 


*  I'  n'y  avoit  qu'une  femme ,  telle  que  Ma- 
dame èc  Vcymur  ,  donc  la  pré  î  en  ce  jût  con- 
\enir  aux  foins  de  M.  d  Otval  .  car  pour 
rordinaire  ,  »  l'auroritë  d'un  Gouverneur  ^ 
»  qii  doit  ctre  fouveraine  fur  l'crfanc  ,  s'in- 
M  tcrronpt  &  s'empcche  ,  comn;e  le  dit  Mon- 
»  tagne  ,  par  la  préfence  des  pdtens  «» 


« 
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le    goût    en   même   tems  qu'il  me   les 

faifoit  acquérir 

Ici  5  mon  Emilie ,  je  ne  te  répéterai 
.  pas  tout  ce  qu'a  fait  ce  fécond  père  pour 
former  refprit  de  fon  difciple.  Sa  mé- 
thode éroit ,  à  peu  de  chofe  près ,  celle 
que  je   t'ai   expofée   dans   ma   dernière 
Lettre  •■,  &  s'il  y  a  quelque  différence  , 
elle  eft  fi  légère ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  exprimée.  Je  me  bornerai 
donc  la  première    fois  que  je  t'écrirai , 
à  continuer  le  récit  de  M.  de  Veymur  > 
fur  ce  que  fit  ce  nouveau  Mentor  pour 
form.er  entièrement  fon  caradière  ôc  [qs 
mœurs. 

Aujourd'hui  ie  ne  t'en  dirai  pas  davan-" 
tage  5  ponr  ne  pas  te  faire  attendre  de 
mes  nouvelles  plus  long  -  tems.  Adieu, 
ma  chère  Emilie;  puilfe  la  tendrefTe  du 
père  te  conioler  un  peu  de  ce  que  le  fils 
fembîe  re  dérober  de  la  fienne  avec  tant 
d'injuftice  1 
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m^BBSS  i-^n  i.fj  ff  HT'jEa-gL-tP'j'vau.ujiaEanrT-' 


NOTES. 

Page     137. 

(a)  \J'uEL(iUES  domefî'iques...  femblo'ient  nous 
aider  plutôt  que  nom  prvir,  Ji  J'ai  penfé  que  la 
partie  la  plus  eiTendclle  de  l'éducation  d'un  en- 
fant ,  celle  dont  il  n'eft  jamais  qut^fii'  n  dans  les 
ëdiicatioi  s  les  plus  foigrées  ,  c'eft  de  lui  bien 
fa^re  fentir  fa  misère,  fa  foibJef'e  ,  (a  déjvn- 
dancc  ....  Induits ,  dès  l  ur  naiiîancc ,  par  la 
jncllcfTe  d.Tns  laquelle  ils  font  noariis  ,  par  les 
és;ards  que  toot  le  monde  a  peur  eux ,  var  la  fa- 
ciliré  d'obtenir  touc  ce  qu'  Is  délirent ,  à  penfer 
que  tout  doit  céder  à  leur;  fantaifics  ,  les  jeunes 
gens  entrent  dans  le  monde  avec  cet  impertinent 
préjugé  ;  &  fou  vent  ils  ne  s'en  corrigent  qu'à 
force  d'humiliations ,  d'affronts  ,  &:  de  déplai- 
firs  :  or  je  voudroisbien  fauver  à  mon  fi  s  Cvttc 
féconde  &  mortifiai  te  éducat  on  ,  en  lui  don- 
nant ,  par  la  première  ,  une  pi  s  jultc  op'pion 
des  choies  «.  C'eft  ainfi  que  M.  Rouffeau  fait 
parler  une  mère  tendre  ,  &  jaloufe  du  bonheur 
de  fes  enfans. 

I      B       I      D. 

(b)  Et  avoient  ordre  di  fe  refufer  a  nos  eu- 
friccs,  »  Savez- vous  quel  eft  le  plus  sûr  moyen 
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de  rcndr:  votre  enfant  nuferable  ;  C'efi:  de  Tac- 
coutuirer  a  tout  obtenir  :  ca*  Tes  déCirs  croiifant 
inccfîamnienc  par  la  facilité  de  les  facisfaire  ,  toc 
ou  tard  l'inipui/rance  \  eus  forcera  malg  é  vous, 
d'en  V.  nir  à  un  refus  ;  Se  ce  refus  iraccoucumé 
lui  donrera  plus  d^  tournienr  que  la  privation 
iTiéme  de  ce  qu'il  dcfîr  ■.  D'abord  il  voudra  la 
canne  q  je  vous  tenez  ;  bientôt  il  voudra  votre 
rrcntrc  ;  enfuite  il  voudra  l'oifeau  qui  vole;  il 
voudra  l'étoile  qu'il  voir  briller  ;  il  voudra  tout 
ce  qu'il  verra.  A  moins  d'être  Dieu,  comment 
le  conter.retez-vous^....  J'ai  vu  des  enfans  éle- 
vés de  cette  manière , . . , .  qui  perçoient  Ta  r  de 
leurs  cris ,  fans  vouloir  éccuter  pcrfonne ,  aufïr- 
tôt  qu'on  cardoit  à  leur  obéir.  Tou   s'empref- 
foir  viinemert  à  leur  complaire  ;  leurs  défirs 
s'irriianc  par  la  faciité  d'obtenir  ,  ils  s'obfli- 
Koient  aux  ckofe?  impofTibles  ,  &  ne  tr.uvoicnc 
par-tour  que    ontrari délions  ,  qu'obftacles,  que 
peines ,  q;e  dcu  ;.urs;   oujours  grondans,  tou- 
jours mutins,   toujours  faiicux  ,   ils   paflbient 
les  jours  a  crier,  à  fc  plam  re  :  éioienc-ce  là 
des  êtres  b'en  fv)r  unes  ?  La  foiblcflc  &  la  do'- 
minarion  réunies  n'engendrent  que  folie  &  mi- 
sère. Dc^  dcLX  enfans  gâf^s,  Turr  bat  la  table  ^ 
&  l'autre  fait  fouetter  la  mer  :  ils  auront  bien 
à  fo.ietter  &  à  battre  avant  de  vivre  contcns  «• 
M.  Roujfeau, 
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On  raconte  à  ce  Ocjct  un  trait  plus  propre 
à  covnVcr  bien  des  mères,  que  toutes  les  le- 
ç'ons  qu'on  pourrck  kur  faire. 

»  Une  femme  d'cf-.nt  avoit  un  fils ,  &  crai- 
gnoit  fi  fort  de  le  rendre  malade  en  le  contre- 
difant ,  cju'il  étoit  devenu  un  petit  tyran  ,  & 
entroit  en  fureur  à  la  moindre  rélîftance  qu'on 
ofoit  faire  à  Tes  yolonrés  les  plus  bizarres.  Le 
mari  de  cette  Dame  ^  fes  parens,  fes  amis  lui 
repréfentoierit  qu'elle  pe rdeit  ce  fils  chéri  ;  tout 
croit  inutile.  Un  jour  qu'elle  étoit  dans  fa  cham- 
bre ,  elle  entendit  Con  fils  qui  pîeuroit  dans  la 
cour  :  il  s'égracignoit  le    vifage  ,    de   rage  , 
parce  qu'un  domefrique  lai  refufoit  une  chofe 
qu'il   vouloit.    Vous   êtes    bien    impertinent , 
dit-elle   à   ce    valet  ,    de   ne    pas    donner   à 
cet   enfant    ce   qu'il    demande  ;    obéifTez  -  lui 
tout  à  l'heure.   P.-r   ma  foi  ,    Madame  ,   ré- 
po.-dic  le    valet  ,   il  pourroit  bien   crier  juf- 
qu'à   demain  ,    qu'il    ne    l'auroit   pas.    A    ces 
mots  ,    la    Dar.:e    devint  furieufe   &    prêt-:   à 
tomber  en  convul/îon    Eilc  court  j  &:  pafl'ant 
dans  une  falle  où  étoit  Ton   mari  avec  quel- 
que5-uns  de  fes  amis  ,  elle  le  prie  de  la  fuivrc 
&  de  mettre  dehors  l'impudent  qui  lui  rc-fîfle. 
Le  mari  .  qui  étoit  aulTi  foihlc  pour  (a  femme 
qu'elle  l'ccoir  pour  fyn  fî!s ,  la  fuit ,  en  levant 
ks  épaules  j  &  la  compai^nie  le  mit  à  la  fe- 
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nêcre  ,  rour  voir   de  quoi  il    étoit   qucftioa. 
Irfolen-  ,  d^c-il  au  valet  ,  comment  Avez-vous 
Ja  haifiiefle  de  dérohéir  à  Madame,  en  rcfu- 
fant  a  Tcrfanc  ce  qu'il  vous  demanda  }  En  vé- 
rité ,  Monfivur ,  d  t  le  valet ,  Madame  n^a  qu'à 
le   lui  donner  elle-même.    I!  y  a  un   quart- 
ci  heure  qu'il  a  vu  la  lune  dans  un  feau  d  eau  , 
&  il  VvUt  que  je  la  lui    'onne.  A  ces  paroles, 
le  mari  &  touce  'a  compapi  ie  re  ;  urent  re- 
ten  r  de  grands  éclats  de  ri:e.  La  Dame  ellc- 
rrcme  ,  mal-ré  fa  colère  ,  ne  put  s  eir  pécher 
de  r;re  aultl  ;   &  ei.fuire  clic  fut  ii  honreufc 
de    cette  fcène  ,  c,ii'e  le  fe  corrigea  ,  &  par- 
vint à  faire  îm  aimabl    enfant  de  ce  petit  être 
mau/Iadc   &    vo  ^ntaire.    Combien   de   mères 
auroient    bcToin    d'une   pareille   aventure  "  ! 
DiHLonnaire  hifioriqu  c  d' Education, 

I  B      I      D. 

(c)  Nos  cris  eujfent  été  perdus.  >»  Les  pre- 
miers pleurs  des  enfans  font  des  prières  ;  fî 
on  n'y  prend  garde  ,  ils  deviennent  bientôt 
des  ordres;  ils  commencent  par  fe  faire  afllf- 
ter ,  lis  finifTent  par  le  faire  fcryir.  Ainfî  de 
leur  propre  foillefîe ,  d'oii  orient  d'abord  le 
fentiment  de  leur  dépendance  ,  naît  en  fuite 
ridée  de  l'empire  &  de  îa  domination  ;  mais 
cette  idée  étant  moins  excitée  par  leurs  be- 
foins  que  par  nos  fcrvices  ,  ici  commencent 
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à  fe  faire  appcrccvoir  les  effccs  moraux  dont 
la  ca  ife  immédiate  nVft  ptls  dans  la  namte, 
&  l'on  voie  déjà  p  urquoi  ,  dfS  ce  prciiîer 
âge,  il  importe  de  déiré'  r  rintcnt'on  fccrètc 
cjue  didlc  le  g-fte  ou  le  c  i, 

33  Quand  l'enfant  tend  la  main  avec  effort 
fans  rien  dire  ,  il  croit  atce-ndre  à  l'îibjec  , 
parce  qu'il  n'en  eftime  pas  la  dii^an  e  j  il  c(ï 
dans  lerrcur  :  mais  quard  il  fc  p  aint  &  cr  e 
en  tendant  li  main,  alors  il  ne  s'abafc  plus 
fur  la  diflance ,  il  comna  .-^e  à  l'objet  de  s'ap- 
procber  ,  eu  à  vcu»;  de  le  lui  apj  o  ter.  Dans 
le  premier  c?s  ,  porr.7.-le  à  T?  bjet  lente  '.  ent 
&  à  petits  pa<;  :  dan^v  le  feccr.d  ,  i  e  fa" tes  pas 
feulement  fen.bla-^t  de  Tenc  dre  :  plwS  '1 
criera,  moins  v  >us  devez  1  éc  uter.  ÎI  im- 
porte de  l  accoutumer  de  bonne  heure  à  ne 
commande r  n*  a  x  l'o-nme^ ,  car  il  n'eft  pas 
leur  m  ître  ,  ni  aux  ch  fcs  ,  '-ar  elle  ne  l'en- 
tendent point.  A  nfî  o.uand  un  onfant  délire 
quelque  chofc  qu'il  voit,  tk  qu'on  v.  ut  lui 
donner  ,  i  vaut  m-cux  port.-r  l'enfant  à  1  ob- 
jwt  ,  q  e  d'ap;.  Oîter  l'objet  à  l'cnfaiii  «.  A/. 
Roujfeuu, 

I      B      I      D, 

(d"»  Nos  pleurs  ne  pa'oijj'oient  attendrir  qu^aU' 
tant  qu'on  nous  voyor  joui^^'ir.  n  S.  un  enfant 
ne  pleure  que  quand  il  fouftre  ,  c'cft  un  très- 
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grand  avantage  :  car  alors,  die  M.  Rouffcau  3 
on  fait  à  poinr  nommé  cjuaiid  il  a  befoin  de 
fecours,  &  l'on  ne  doit  pas  taider  un  mo- 
ment à  le  lui  donner  ,  s'il  eft  pofliblc.  Il  irn- 
poire  niême  qu'on  le  prévienne,  &  qu'on  ne 
fe  laifTe  pas  avertir  de  Tes  befoins  par  Tes  cris. 
Mais  fi  vcus  ne  pouvez  le  foula eer  ,  reftez 
tranquille  fans  le  flatter  pour  l'appaifer  j  vos 
caïelTes  ne  guérironc  pas  fa  colique  :  cepen- 
dant il  fe  fijuviendia  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
être  iïatté  j  &  s'il  fait  une  fois  vous  occuper 
de  lui  à  fa  volonté  ,  le  voilà  devenu  votre 
maître  j  tout  eft  perdu. . . .  Les  longs  pleurs 
d'un  enfant  ,  qui  n'eft  ni  lié  ni  malade  _,  & 
^u'on  ne  laifTe  manquer  de  rien,  ne  font  que 
des  pleurs  d'habitude  &  d'obftination  ;  ils  ne 
font  point  l'ouvrage  de  la  nature  ,  m.ais  de 
la  nourrice  ,  qui  peur  n'en  favoîr  endurer 
l'importunité  ,  la  multiplie  ^  Cdns  fonger  qu'en 
faisant  taire  l'enfant  aujourd'hui ,  on  l'excite 
à  pleurer  dema'n  davantage.  Le  fcul  moyen 
de  guérir  ou  prévenir  cette  habitude  ,  efl:  de 
n'y  faire  aucune  a  tencion,  Perf  nne  n'aime 
à  prendre  une  peine  iautile  ,  pas  même  les 
enfans  ;  ils  font  o^ft-ncs  dans  leurs  tenta- 
tive»; ;  m  îs  fi  vo.:s  avez  pîus  de  confiance  , 
qu'eux  d'opiniâtreté  ,  ils  fe  rebutent  &  n'y 
rcviennert  plus.  C'eft  ainfi  qu'on  leur  épar- 
gne ces  pleurs  ,    &   qu'on  les  accoutume  à 
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H'en  vciTcr  que  quand  la  douleur  les  y  force. 
Au  redc  quand  ils  pleurent  par  fantailTe  ou 
par  obiVinati.n  ,  un  moyen  fur  pour  les  em- 
pêcher de  coiuinucf  ,  ell  de  les  diftraire  par 
quelque  objet  agréaMe  &  frappant ,  qui  leur- 
falfc  oublier  qu'ils  vouloient  p 'curer.  La  plu^ 
part  des  Nourrices  excellent  dans  cet  srt  , 
&;  ,  bien  ménagé,  il  eil  très-ucile  ;  mais  il  cft 
de  la  dernière  importance  que  l'enfant  n'ap- 
pi!rçoive  pas  i'intentien  de  le  diftraire  ,  & 
qu'il  s'amufe  fans  croire  qu'on  fonge  à  lui  : 
or  ,  voilà  far  quoi  toutes  les  Nourrices  font 
mal-adroites. 

»5  II  ne  faut  quelquefois  aux  enfans ,  pour 
pleurer  tout  un  jour ,  que  s'appcrcevoir  qu'on 
ne  veut  pas  qu'ils  pleurent....  Le  pis  d\ ,  que 
l'obfti nation  qu'ils  contrad:crt  cire  à  confé- 
quence  dans  un  âge  avancé.  La  même  caufe 
qui  les  rend  criards  à  trois  ans ,  les  rend  mu- 
tins à  douze  ,  querellçurs  à  vingt ,  iuipérieux 
à  trente  ,  &  in^upportc-bles  toute  leur  v\-z  c. 

Je  cite  volontiers ,  &  fort  au  long  ,  tous  ces 
paflages ,  pa  ce  que  je  i'uis  convaincu  qnc  c'efi: 
des  pleurs  des  crfans  bien  ou  mal  compris, 
bien  ou  mal  dirigé  .  par  la  tendrclle  des  mères  , 
ou  ,  fi  Lon  ^eut ,  du  juite  difcernement  qu'elles 
favent  faire  des  vvais  befoirs  de  l'enrant  &  de 
Tes  fanta'fîcs ,  que  vaTfent  prcfquc  toi't  la:t, 
&  toute  la  difficulté  de  la  première  éducation. 
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(c)  y^jin  de  nous  ascoutumcr  À  aimer  l.i  vé- 
rité,  de  quelque  part  queVe  nom  vint.   Pour 
former  1  homme  ,  le  fervice  le   p'u>  eflendcl 
<^u'on  puiiTe  lai  renie,  eit  de  le  ci  f^'ofer  à 
la  ccni  o  ila-ice  d.  la  véricé,  en  lui  en  faifa  jC 
fencu   roiît  le  pr'x  ,  &  çn  la  lui  f:-iitanr  aimer, 
L'oppofit'on   eue  nous  avons  naturelle  '  ent  à 
la  recevoir  lôrfq.i'eUe  nous   pa^oît  contraire, 
eft   c  plus  erand  obdacle  à  la  r  forme  de  nos 
défauts  &  de  nos  vices.  On  devroic  voler  au 
devant   dMlc  ,    interroger    ♦eus    les    hommes 
pour  la  rrouvcr  ,  &;   n'accorder  le  titre  d'amis 
cii'a    ceux   qui   fe    montrent  afTcz   Ls    nôtres 
pour  n^u:'  \^.  fai'e  ccnricître.  Mais ,  bien  loin 
de  là  ,  on  l'clo  gne  ,  on  s'en  ofF^nfe  \  &  comnje 
il   ne   fe   ren;-ont.c   prefqje   pcrfc^nne    d'aifez 
généreux   pout  la   demander  &  po'.:r  l'enrcn- 
dre  ,   -1   ne   fe    tiouve   anili   pcrfonne    d'atTcz 
co'rajeux  po.ir  la  dire.   Ain^  ,  on   i:'a   point 
d'au'i  s    véritabLs  ,    eu    l'en    fe    le  id    inutiles 
ceux  que  n  a  ;  la  lumiè  e  nous  devient  co    me 
impofii':lc  a  acquérir  ,  &   pour  t-.  lis  tint  que 
nous  fom:r.es  ,  pour  \-s  h-  mmes  en  place  fur- 
tout   ,  e'îc  eil  iî    nf refaire   1  Que   ne    f  roit 
pas  pour   le  bnheur  des  p^i;plcs  ,  à  h  Cour 
des  P.inccs  amis  du  vrai  ,  un    Favori  iînc:re 
&  vertueux  t  M.iuJic  o: gu.il  ,  que  de  ir.aux 
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tu  enfawres  ,  Se  que  de  bie  s  lu  nous  ravis  l 
A  voir  la  fcnfibil'té  dcs  hommes,  cjuand  on 
les  éclai.e  fur  leurs  véritables  intér.cs,  aux 
dépens  de  leur  vanité  ;  il  femble  cjue  ce  ioit 
leur  fiire  U  plus  grande  irjuie  ,  que  de  ne 
pas  les  craîre  parfaits,  oj  c]u:  de  leur  pré- 
Tenier  les  moyens  de   le  devenir. 

I  B    !   D, 

(f)  Autant  s'oppofolt-elle  enfecret  a  ce  qu'on 
noiii  contrariât  dans  ce  qui  nétoit  pas  raifon- 
nahle  ^  bLc.  »  Eloignez  des  enfans ,  avec  le 
plus  grand  foin,  les  domcAiq.es  qui  les  aga- 
cent, les  irrirent,  les  impaticnte^u  ;  ils  leur 
font  cent  fois  plus  dangereux  ,  plus  funeiles 
que  les  injures  de  l'air  &  des  faifo  s.  Tant 
que  les  enfans  ne  iroaveront  de  réfîllance  que 
dans  les  chofes  &  jamais  dans  les  voloiués , 
ils  ne  deviendront  ni  murins,  ni  colères,  &  fc 
confcrveront  mieux  en  fanté. .  .  Mais  il  faut 
fonger  toujours  qu'il  y  a  bien  dt  la  diffc.encc 
entre  leur  obéir  &  ne  pas  les  contrarier  «, 
M.  Roujfeau. 

Si  Ton  doit  é'o'gner  les  domefiiiques  qui 
irritent  &  qui  contrarient  fans  luje  les  en- 
fans,  que  n'a-v-on  pas  à  craindre  de  ceux  qui 
les  portent  à  fe  verger,  a  frapper  ;  jj  J'ai  vu, 
oit  le  même  Auteur,  d'imprudentes  Goaver- 
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nantcs  animer  la  mutinerie  d'un  enfant,  l'ex- 
citer à  batîie  ,  s'en  lailFcr  battre  ellcs-nêraes , 
&  rire  de  Tes  foibles  coups  ,  fans  fouger  qu'ils 
étoient  autant  de  meurtres  dans  1  intention 
du  petit  furieux,  &  que  celui  qui  veut  ba:trc 
étant  jeune  ,  voudra  tuer  étant  grand  «. 
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L  E  T  T  P.  E    X  I  I  I. 

De  la  Comteffe  de  J'almonc  au  Marquis. 

xV^ioN  père  5  que  vous  m'avez  inréref- 
lée  !  que  vous  m'avez  fait  aimer  M.  de 
Veymur  !  il  m'eft  devenu  cher  \  pour 
vous  5  qui  avez  trouvé  en  lui  un  ami  \ 
pour  lui-même  \  pour  fa  famille  ^  dont 
il  fliic  le  bonheur;  &:  pour  moi  3  à  qui  il 
offre  par  fon  récit  un  modèle  d  éduca- 
tion 5  dont  j'eipère  bien  ne  m'écarter  ja- 
mais. O  vous  !  qui  connoilîèz  fi  bien, 
mon  cœur,  vous  ne  doutez  pas  de  l'im- 
patience où  je  fuis  de  "^us  voir  achever 
l'hiftoire  de  fa  vie  1  Que  ne  puis-je  l'en- 
tendre de  fa  bouche!  Que  ne  puis  jepar- 
tager^yps  doux,  entretiens  !  Que  n'a- t-il  pu 
v.^ir  couler  les  larmes  que  fa  tendrefie 
filiale  &  la  mémoire  de  fa  refpedùble 
mère  m'ont  fait  verfer  !  Je  me  tranfporre, 
du  moins,  en  efprit^^au  milieu  de  vous  \  je 
vous  rends  grâces  à  tous  deux  >  fof^  bien, 
vous  embralier  tour  à  tour  /^  vous  3^- 
peller  l'un  ^  Tauire  mon  pèrç,  puifqiia 
T  o  m'e  L  m 
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tous  deux ,  par  vos  leçons  .  vous  devenez 
les  maîtres ,  les  guides,  &  les  pères  de 
mes  enfan^.  Ne  tardez  pas  plus  long- 
tems  à  achever  le  récit  que  vous  avez 
commeiicé  ,  de  ne  craignez  pas  d'en  trop 
dire.  Quels  objets  font  plus  propres  à 
fufpendre  le  fentiuient  de  ma  peine,  Ôc 
à  charmer  ma  douleur  !  Quelle  différence 
entre  les  riantes  images  que  vous  m*of- 
frez  3  entre  les  fentimens  ag;réables  que 
vous  faites  pafTer  dans  moname.  Se  les 
idées  triftes  &  affligeantes  que  fait  naître 
en  moi  tout  ce  qui  m'environne  l  Par- 
tout je  ne  rencontre  que  des  fujets  d'em- 
barras ôc  de  perplexité.  Ah  !  Ci  Dieu  ne 
me  ioutenoit....  1  Mais  j'attends  tout  de 
fon  fecours ,  lors  même  que  je  crains 
tout  de  ma   foibleife. 

Dernièrement  encore  le  cruel  Laufane 
a  préparé  un  nouveau  choc  à  ma  fenii- 
biUté.  Il  fait  quel  efl:  l'excès  de  ma  ten- 
dreife  pour  mon  mari  ;  ôc  je  ne  conçois 
pas  quel  plaifir  il  peut  trouver  à  m'affli- 
g'  r  davantage,  ou  quel  bien  il  peut  s'en 
proiTiettre."  Le  Roi  a  figné  enfin  le  con- 
trat de  mariage  de  fil  fœur  j  (^,  pour  que 
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le  Baron  pût  affifter  à  Tes  noces  j  il  lui  a 
permis^  de  venir  paifer  quelques  jours  à 
Paris.  A  peine  étoit-il  arrivé,  que,  fous 
prérexte  de  me  donner  des  nouvelles  de 
Valmont  ,  il  a  demandé  à  me  voir,  & 
s'eft  fait  annoncer.  J'étcis  feule.  Il  fe  jette 
à  mes  genoux.  Je  viens  ,  Madame  _,  me 
dit-il  d'une  voix  entrecoupée  ,  vous  ren- 
dre ,  autant  qu'il  eft  en  moi  ,  le  cœur  de 
votre  mari  _,  &  vous  demander  ma  grâce, 
ou  la  mort ,  G  vous  me  croyez  coupable. 
Dans  le  troub'e  cù  j'étois ,  je  ne  pus  que 
lui-t€môignernionfaifi(lement  &  mafnr- 
prife  j  Se  lui  faire  figne  de  fe  relever.  J'o- 
béis ,  Madame ,  me  dit-il  encore  d'une 
voix  forte  &:  animée  :  mais  daignez  m'en- 
tendre;  il  y  va  de  vos  pkis  chers  intérêts* 
Vous  étiez  prévenue  ,  ôc  vous  m'avez 
conuam.né  fans  me  laiflêr  le  tems  de  me 
juftifier.  Il  eft  vrai  ,  j'ai  hazardé  devant 
vous  &:  devant  le  Comte  des  propos  lé- 
gers", je  lui  ai  rendu  fa  foi  fufpedte  *,  cette 
■foi  me  l'étoit  alors,  &:  mes  lèvres  n'ex- 
pirimoient  que  les  fentimens  de  mon 
cœur-,  j'auroîs  dd  les  garder  pour  moi 
fëul ,  &  je  ne  l'ai  pas  '  fait-:  Voilà  mou 
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.criifiie.  Ai-;e  influé  beaucoup  fur  (es  opi- 
,nicns5  Je;ne  le  crois  pas;,Il  penfoktout 
bas  en  incrédule  ,  lorique  j'ai  parlé  hau- 
rement  devant  lui  le  langage  de  l'incré- 
dulité. N'iniporte,  j'ai  pu  lui  apprendj-e 
à  parlerccmmemoij  êc  lorfque  vosfag^ 
Woiis  ofit  commencé  à  éclairer  mon  en- 
4çnd€nl^nt  &  à  toucher  n^on  cœur,  j'a^ 
vu  ie  flen  s^'endurcir  ,  «5c  Ion  efprit  fe  fer- 
mer déplus  en  plus  à  la  lumière.  Si  c'eil: 
K^iOiqui  lui  aj  faitpreiKli'e  le,  pn-d^  Hk - 
.4:éiigio-n-,;C^uf  d'autres  avouent  déjà.  f)or- 
•tée  dans  fpn -aniq  v  c'en  efl:  aijiez  :,povçr 
j,Si$,  rendre  l^^pfcjet  4?  Vi^çnp  •lipiyi^e..M.j  i^ 
dce'pepdant  la  :yraie-  piéré_,  la.yxaie  foji 
vous  permet  de  me  haïr.  Pour  laver  cette 
prç-micre  faute?  que  voulez-yqus  que  je 
fal^e  iLa.  vie  m'efcdevenuç  à.  cb.^rg^  df- 
.puk;.  que  j'a^  p^-  vous  êtr^  odie^^x,  y  de  Çi 
.vous  en  ordonnez  le  lacrithcer,  ,ce  fç'-a 
.n|oin-s,  me  punir  qi,ie,  mettre  fi.i^4  n:^on 
tourmenr>  Mais  il  e^mi  autre  cri^îe  (jup 
.vCus.me  fuppofez  ,  <Sc  dont-  i^  faiiç  g^up 
je,,m.e  y^Mi^  ^•.^qiietq^iie   fojt  rarrét  ^)if 
^çr\\s  cleYe^  proHOjiicer  ccj|tVe  moL.Vyaus 
^vr^yez:,  •&  vous  ne  m^  %^^^J{  W^  ^fpp 
t:;:t  ent;te^r ,  oui',  vous  croyez  que  c'eft 
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fhoi  5  qui ,  par  mes  dffcours ,  ai-  préparé 
Tinfidélité  que  vous  fait  votre  mari-,  moiV 
qui  ai  pu  erre  jaloux  de  Ton  bonheur  v 
mais  qui ,  bien  loin  de  vouloir  troubler 
h  vôtre  ,  euife  été  prêt  à  vous  immoler 
ma  propre  félicité  ^  moi  !  Pvladame ,  qui  i 
aux  dépens  de  mon  repos ,  euiïe  con- 
fenti  à  vous  alfurer  Thommage  dé'  tovA 
ks  cteurs.  Ah  !  que  vous  nté  co!-*noi(iei 
itial  l  &  que  lit  m*e(t'-il  permis  de  vous  tout 
dire  ,  pout  vous  apprendre  à  me  connoî- 
tte  1  Mais  an  moins  je  ne  vous  diiîimulerai 
■pas  ce  ^u'il  eft  eiTentiel  q  ue  vous  fâchiez. 
Le  Comre  aimoit  dé]2L  Madénioirelle  de 
Sé'nnevillé ,  lorfqne-d^s  intérêts  de  famille 
Vont  'forcé  à  coriclùrele  mariage  que loiî 
^ère  projettoit  depiiis  fi  long-rems...'. 
A  ces  mots  j  je  fis  un  cri  d'éronnement 
ôc  de  douleur.  Le  Baron  en  parut  décon- 
rerré.^l  fe  remit  cependant  ;  S:  continua 
shifi':  JVi  bien  prévu  que  je  ferôis  une 
Jilaie  fcnfible  à  votre  cœlir  -,  de  j^aurois 
"facrifîé  ma  juftification  même  a  votre 
tranquillité  ,  s'il  n'étoit  queftion  detroii- 
Ter  un  remède  à  vos  maux.  Souvenez- 
Tous  que  j   Quelque    rems   avant  votre 
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mariage  jValmont  vous  accompagna  juf-. 
qu'au  Couvent  où  étoit  MademoiCelle  de 
Senneville_,  &  la  vit  pour  la  première 
fois.  Depuis  ce  moment  ,  frappé  de  (es 
charmes ,  il  n'a  plus  rien  vu.  La  volonté 
d'un  père  qu'il  chéiilToit ,  des  bienléances 
qui  lui  tenoient  lieu  d'une  forte  de  né- 
ceiîîté  >  les  conleils  d*un  ami....  ,  qui 
vous  rendoit  plus  de  judice^  l'ont  porté 
À  fe  contraindre.  Feut-être  aufli  efpéroit- 
il  trouver  dans  l'union  qu'il  contraâ:oit 
de  quoi  tempérer  fa  pafiion  :  la  relfem- 
blance ,  quciqu'éloignée  ,  qu'il  vous  trou- 
voit  avec  Mademoifelle  de  Senneville  ^ 
la  douceur  de  voire  caractère ,  une  for- 
tune brillante  jointe  à  la  riai0ance  la  plus 
diftinguée_,  tout  fembloit  lui  promettre 
que  fes  penchans  feroient  bientôt  d'ac» 
cord  avec  fon  devoir: il  le  lepromettoit 
à  lui-même.  Il  fe  faifoit  illufion  >  ainfî 
qu'à  vous  j,  par  les  marques  d'attache- 
ment qu'il  vous  prcdiguoiti  il  mettoitles 
exprelîions  à  la  place  du  fentiraent  ,  il 
aftedoit  pour  vous  de  la  tendreife  ,  & 
n'avoit  que  de  l'eftime.  Bientôt  il  s'eft 
lalfé  de  cette  contrainte  j  les  expreffions 
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Ce  fcm  affoiblies  par  degrés  -,  Mademo^ 
felle  de  Senneville  efl  venue....  Mais  , 
Monfieur  _,  ai-je  repris  avec  feu  ,  pour- 
quoi, vous  5  l'ami  de  Valmont,  l'avez- 
vous  laiifé  former  une  union  que  Ton 
cœur  délavouoit  ?  —  Parce  qu'il  m'eût 
été  impoflible  de  Tempêcher  ;  parce  que 
vous  aimiez  le  jeune  Comte ,  Se  qu'il 
eût  été  heureux  s'il  eût  fu  fe  vaincre  ôc 
vous  aimer  lui-même.  —  Héj  pourquoi 
donc  vous  oppoiîez-vous  aux  marques 
de  rendrelTe  qu'il  m.e  donnoit  ?  Pourquoi 
lui  faidez  vous  un  ridicule  de  l'amour 
que  5  dans  les  premiers  rems  ,  il  paroiiloic 
avoir  pour  moi?  —  Parce  que  la  con- 
tiainte  qu'il  y  mettoit  ^  de  que  vous  feule 
n'apperceviez  pas  ,  le  faifoic  paroitre  en 
effet  ridicule ,  ôc  ne  pouvoir  _,  après  tour  , 
cjue  lerefroidir  encoreplus> Se  vousrendre 
enfuite  plus  fenfibles  les  marques  de  ion 
inditîérence  :  parce  que  j'érois  piqué  de 
lui  voir  jouer  fi  mal  ce  qu'il  fenroit  fi 
foiblémenr.  ^-  Mais  enfin  ,  pourquoi  ne 
pas  m'avertir  ,  lorfque  j'ai  parlé  devant 
vous  de  faire  venir  Mademoifelle  de  Sen- 
Meville  ?  —  Parce  qii'il  n'étoit  plus  tems 

M  4. 
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de  rompre  le  (ilence  ,  &  qne  je  ne  mô 
'ferois  pas  attendu  à  îa  prcpofiricn  que 
vers  avez  faire  à  Valmcnt  s  <îue  lui- 
înême  ;,  ccip.me  vous  auriez  pu  le  remar- 
quer 5  Ta  faille  trop  vivement  pour  que 
■je  dulfe  eipéier  de  îe  voir  changer  de 
Sentiment  \  que  d'ailleurs  vous  m'auriez 
xru  trop  difficilement  peut-être,  &  que 
je  n'avois  pas  affez  mérité  votre  con- 
^ance....  Eh  ,  maintenant,  Monfieur  , 
lui  dis-je  5  en  Tinterrompant ,  la  méritez- 
vous  mieux  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  eft-il 
tems  de  profiter  d'un  pareil  avis  ?  — 
Oui  5  Madame  ,  l'aiTiour  du  Comte  a 
trop  éclaté  :  le  Prince  en  eft  inftruit,  & 
plaint  votre  jeunelle  &  vos  charmes.  Il 
eft  tems  encore  d'arracher  votre  mari 
à  un  objet  qui  fait  fon  tourment ,  & 
qui  eft  la  caufe  de  toutes  vos  peines. 
Sollicitez  hautement  un  ordre  pour  éloi- 
gner Mademoifeile  de  Senneville,  &  je 
me  charge  d'appuyer  auprès  du  Roi  une 
fi  jufte  demande.  —  Qui  ^  moi  !  fair$ 
retomber  tout  le  poids  de  mon  infor- 
tune fur  une  fille  innocente  ,  &  qui  n'a 
ti'autre  crime  que  celui  d'être  aimable  ? 
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%ie  payer  Ton  amitié  que  de  la  plus-  noire 
trahii on  ?  lui  bjre  fubir  îa  honre'^une 
l'etraite  forcée  ,    &   qui   cioiinetoir  lieu 
'cle  pei'^fèr  qu'elle  a  pu  erre  coupable....? 
" — ^  Eh  j  Madame  j  elle  Tell  aifez  ,  puif- 
«qi-i^elle  a   rendu  votre  mari  infidcle. — 
E^-'ce  donc  fa  im-ite  ?  &  dois- je  l'en  pu- 
nir ? —  Eh  ,  pourquoi  non?  Si  elle  n'efl 
pas  déjà  allez  criminelle  à  vos  ieux,   h 
elle  ne  Ved  pas  aux  ieux  du  Public  _,  qui 
^n  fait  peur- erre  plus  que  vous  3  craignez 
quVlie  ne  le  devienne.  Je  vous  en  ai  trop 
dît  5  Madame  ;  vous   favez   maintenant 
tout  l'intérêt  qiie  je  prends  à  vos  mal- 
heurs ^  vous  me  trouverez  toujours  d\G 
poié  à  en  tarir  la  fource  ;  &  par  la  fuite 
du  moms  vous  me  rendrez  plus  de  juftice. 
Ee  Baron  s'eft  levé  en  achevant  ces 
mots  ,  ôc  m'a  laiffée  dans  l'agitation  la 
plus  violente.....  Hélas  !  je   m'étois  fait 
un  fi  beau  vlan  de  confcance  ôz  de  réfl- 
gnation  iCe  i-eul  entretien  m'a  tout  fait 
oiiblier.  Ea  jaloufie  ,  le  dépit ,  l'excet- 
fi^e  ienfibilité  d'une  ame  vive  &  tendre  ^ 
lii  Religion  elle-même  que  j^'appelois   à' 
mon  lecours-j  formoient  en  moi  un  con- 
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flît  de  penfées  de  de  déCns  contraires  qut 
j'aurois  peine  à  décrire.  La  leule  idée  d'a- 
voir éponfé  Valmont  ians  en  être  aimée, 
d'avoir  éré  fî  long-tems  la  dupe  des 
exprefiions  de  fa  rendrelfe  &  des  témoi- 
gnages qu'il  me  donnoit  de  Ton  amour  ,  , 
de  ne  devoir  notre  union  mutuelle  qu'à 
ma  fortune  &  non  à  fon  penchant ,  d Sa- 
voir reçu  fa  main  Se  fes  fermens  ,  tandis 
qu'aune  autre  poiTédoit  fon  cœur  j  cette 
idée  me  faifoit  frémir.  Il  me  fembloit 
que  le  Ciel  même  ,  irrité  contre  nous  , 
avoiî  en  horreur  le  nœud  qui  nous  af- 
femble ,  &  je  tremblois  pour  les  triftes 
fruits  d'une  alliance  contradtée  fous  de  Ci 
malheureux  aufpices.  Quelquefois  au(ïî 
je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  révoquer  en 
doute  la  fîncériré  de  Valmcnt  ;  j'aimois 
bien  mieux  qu'il  n'eût  celfé  de  m'aimer 
que  lor( qu'il  a  celfé  de  me  le  dire.  Aux 
preuves  apparentes  qu'on  m'avoit  don- 
nées de  fon  ancien  amour  pour  Senne- 
ville  ,  j'oppofcis  ce  combat  fi  récent  que 
j'ai  vu  fe  former  en  lui,  lorfque  je  l'ai 
lurpris  tour  baigné  de  pleurs  ,  ôc  qu'il 
fembloit  arwier   en  ma  faveur  >  contre 
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une  paflion  nailfante  ,  tous  les  droits  de 
mon  amour.  Je  me  flattois  qu'il  revien- 
droit  toc  ou  tard  de  les  éga remens  -,  que 
la  rai  Ton  ,  que  ma  tendreile,  que  la  bonté 
de  Ion    cœur  ,   l'emporteroient   fur  un 
amour  palfager  -,  que  les  réflexions  qu  il 
a  pu  faire  pendant  cette  courre  abience 
qui  nous  lepare,  me   le    ramèneroient 
bientôt  plus  tendre  &  plus  fidcle....  Mais 
au  même  inllant  je  pentois  qu  il  rever- 
roit  Sennevilîe  i  qu'à  fon  arrivée  elle  ré- 
veiUeroit  en  lui  les  mêmes  impreflions  , 
&c  que  peut-être  elle  fe  réjouVroit  enfin 
de  Ion  triomphe.  Les  dernières  paroles 
de  Laufane  redoubloient  mes  alarmes  ; 
je  croyois  la  voir  ,  d'intelligence  avec  le 
Comte  j  me  tromper  par   des  marques 
d'attachement  ,  ôc  ,   par  des  dehors  de 
fuTiplicité  0<c  de  candeur  ,  abufer  de  na 
créduliîé.  Ah  1  je  lui  fuppotois  un  ma- 
nège dont  elle  n'eft  pas  capable  _,  ce  un 
art  qu'elle  ne  connoît  pas.  Je  regrettois 
dans  ce  moment  de  n'avoir  pas  exigé  de 
Laulane  qu'il  s'expliquât  davantage  ,  de 
a'avoir  pas  tire  de  lui  plus  de  lumières , 
&  de  n'avoir  pas  profité  de  l'offre  qu'il 
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me  faiioit  d'intérefTer  pour  moi  Tautcnté 
du  Prince.  Je  ne  tardois  pas  cependant 
à  dé{ avouer  un  projet  fi  injufce,  &  je 
croyois  plus  vertueux  i&  plus  lage  de 
n^'employer  d'autres  armes  que  la  dou-« 
teur  &  la  patience. 

Dans  l'état  d'incertitude  où  je  fuis  , 
■flottant  fans  celTe  entre  la  crainte  &  l'ef- 
pérance,  que  Tabfence  de  Valmont  me 
faitfouffrir  1  Pourquoi  faut-il  qu'elle  dure 
encore  fi  Icngtems  pour  moi?  Grand 
Dieu  !  dictez-moi  ,  à  fon  retour  ,  ce  que 
vous  voulez  que  je  fafle  pour  le  toucher 
^  pour -vous  plaire. 
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LETTRE    XI  V. 

Du  Marquis  de    P^almimt  à  fa  Fille. 

XuE  dangereux  homme  qae'Laufane  î  ne 
foufFre  pas  ,  ma  fille  ,  que  Tes  avis  trom- 
peurs &  fes  perfides  confeils  prennent 
quelque  empire  fur  ton  erpri:.  A  tra- 
vers le  malquc  dont  il  fe  couvre  ,  Tef- 
pèce  de  repentir  qu'il  témoigne,  &  Tin- 
térêt  d'ailleurs  trop  vif  &  trop  réel  qu'il 
te  lailïe  appercevoir  _,  il  efl:  aifé  de  démê- 
ler en  lui  un  caraétère  faux ,  dont  tu  n'as 
que 'trop  lieu  de  te  défier.  Sous  de  feintes 
confidences ,  il  cache  le  dellein  qu"*!!  à 
formé  de  t'aigrir  contre  ton  mari,  de 
t'oter  le  doux  efpoir  de  le  ramener  un 
jour  ,  de  te  porter  à  lui  rendre  ce  retour 
impoiîible  5  en  Taigrifiant  lui-même  con- 
tre toi.  Qu'il  eft  heureux  que  la  bonté 
de  ton  cœur  t'ait  garantie  dn  piège  qu'il 
<e  tendoit  '1  Si  tvi  euîles  fait  la  démarche 
imprudente  qu'il  -t^  fuggéroit  ,  tout  ce 
■qu'elle  a  d'odieux  retC'mboit  fur  toi  feule  i 
ton  mari  n'eût  pu  en  acculer  un  autre  j 
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Laufane  fe  taifoit ,  pour  recueillir  le  fruit 
de  cette  intrigue  j  &  livrée  de  plus  en 
plus  à  Tes  réductions  &  à  Tes  promedès  s 
tu  te  (erois  bienrôt  imaginée  qu'il  ne  te 
reftoit  que  lui  pour  foutien  &  pour  gui- 
de après  toutes  les  (uires  d'un  tel  évé- 
nement. Bénis  donc  le  Seigneur ,  de  ce 
qu'il  t'a  infpiré  le  plus  fage  parti  y  ne 
t'écarte  point  du  plan  que  tu  t'es  fait  j 
retiens  ton  mari  par  ta  modération  &  ta 
douceur  ^  ménage  I^ufane  ,  parce  qu'il 
eft  encore  à  craindre  j  &  que  tu  ne  réuffi- 
rois  pas  pour  le  mcm.ent  à  en  détacher 
Valmont.  Hélas  !  mon  fils  eft  dans  un 
état  d'ivreife  de  de  folie  dont  le  tems 
Ôc  des  évènemens  plus  heureux  auront 
feuls  la  force  de  le  guérir.  Attendons* 
/  les  de  cette  Providence  fur  laquelle  tu 
t'appuies  ;&,  pourvu  que  nous  ne  met- 
tions pas  d'obftacles  à  fes  delfeins  par 
une  conduite  peu  mefurée  ,  ne  doutons 
pas  que  ,  f)ar  des  voies  inconnues  ,  elle 
ne  fflche  nous  conduire  au  terme  après 
lequel  n^us  foupirons. 

Je  lailfe  à  part  ces  triftes  objets ,  pour 
reprendre,   ma  chère  fille  j  avec  autant 
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d'emprelTemenr  que  tu  m'en  témoignes  , 
le  récit  de  M.  de  Veymur  lui*  réducaticn 
qu'on  lui  a  donnée.  C'eft  ainli  qu'il  con- 
tinua l'entretien  que  nous  avions  com- 
mencé ,  &  dont  j'ai  remis  le  détail  fous 
fes  ieux  ,  pour  être  plus  sûr  de  n'en  rien 
oublier.  »'  Jufqu'au  moment  où  ma  mère 
me  donna  M.  d'Orval  pour  guide  Se  pour 
ami  5  les  rapports  que  j'avois  eus  avec 
les  autres  hommes  ,  avoient  été  très- bor- 
nés ;  ils  comm.encoient  à  s'étendre  :  les 
relations  de  famille  devenoient  plus  étroi- 
tes de  jour  en  jour  ,  de  plus  indilpen- 
fables  i  j'avois  ,  pour  de  certaines  études  , 
des  compagnons  &  des  maîtres  (  car  on 
n'avcit  pas  imaginé  que  le  mien  dut  être 
un  homme  univerlel  ).  Je  me  trouvai 
donc  lié  nécelfai rement  avec  un  plus 
grand  nombre  d'hcirmes  >  Se  dès-lors 
n'étoit-ce  pas  rappeler  par  ce  même  en- 
droit toutes  les  erreurs  Se  tous  les  vices? 
Ralfurez-vcus  y  on  éroit  trop  attentif  à 
leur  fermer  tout  accès  ,  peur  avoir  à 
craindre  que  je  prlîe  les  adopter.  I  es 
premières  habitudes ,  les  piemiers  gcûts 
qu'on  m'avoit   fait  prendre  ,  les  prin- 
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cipes  (1  honnêtes  &  Ci  fa ges  qu'en  vndr 
voit  inculqués  prefque  en  naillant,  for- 
mcienr  déjà  autour  de  mcn  efpnt  Se  de 
mon  cœur  con:me  un  double  remparr  , 
qu'il  étoir  difficile  de  forcer.  La  piéfence 
&  la  conduire  de  mon  guide  en  ércient 
un  airtfe  bien  plus  iriurmontable  encore. 
Cet  ami  fîdtle  ne  m'abandonne it  pas  un 
inftant  •,  Sz  il  s'etoir  telienicnt  atraché  à 
moi  5  il  m'avoit  rendu  (on  commerce  Ci 
doux  5  que  nous  nous  devenions  cciinme 
neceifaires  Tun  à  Tâutre.  Il  ércir  de  routes 
mesétudes,  pour  les  éclairer,  pourm':.!- 
-der  à  en  prendre  l'elpiit,  peur  étudier 
avec 'moi  ,  en  (e  faifant  quelquefois  , 
pour  mkux  m'inftruire  ,  miOn  difciple 
ou  mon  ém^ule  ■^.  Il  étoit  de  tous  m.es 
pîaifïrs  3  pour  ks  régler  ^  peur  les  épu- 
rer ^  pour  me  les  rendre  plus  agréables 
encore  par raifaiionne  ment  qu'il  y-Tavoir 
mettre.  Il  étoit   de  toutes  mes  fcciévés , 

^  »  J.c  iRC  \c«x  pas  rue  le  c€>»idud:eur  in- 
i«  vemc  &  pftiie  ifc.vil  i  je  veux  kiuîÎ  étcuic 
j)  fcn  difciple  parler  à-  fpn   iQur  •«.  Ejfiis  de 
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pour  m'apprendre  à  les  choifir  *,  pour  en 
écaiTer  les  périls  -,  pour  me  diftraire 
«idrditement  de  celles  qui  ne  ine  conve- 
hoieiit  pas-,  pour  empêcher  la  trop  grande 
intimité ,  même  avec  celles  qui  me  con- 
venoient  davantage  \  pour  me  rappeler  ôc 
me  faciliter  l'application  de  mes  principes 
îiux  fentimens  établis  dans  le  monde ,  aux 
faulTes  maxim.es  que  l'on  y  foutenoit  de- 
vant moi  j  Se  aux  exemples  pernicieux 
t{ue  j'étois  forcé  d'y  rencontrer.  11  me 
garantiiToit  des  préjugés  ,  en  me  faifant 
apprécier  les  objets  en  eux-mêmes  ,  en 
ïne  faifant  eflimer  la  valeur  des  chofes 
indépendamment  de  ropinion .,  en  m''inf- 
trui'fant  à  ne  mettre  j  dans  la  *poUi^;,îte  de 
ce  qu'on  appelle  des  biens ,  t[uun  degré 
âe  chaleur  proportionné  à  leur  prix  i  ce 
qui  en  prévenoit  la  pailion  ,  &  ce  qui 
fouvent  même  en  éteignoit  en  moi  le  dé- 
fir.  Il  m'enfeignoit  à  diftinguer  le  bon- 
heiu' ,  de  l'opulence  •>  le  contentement , 
de  la  gaieté i  la  grandeur,  des  dignités  ôc 
des  titres  ;  la  vertu ,  de  fon  mafque  ;  êc 
Hiomme,de  fon  'habit.  Mais  ici ,  pour 
Jie  pas  me  former  un  efprit  cauftique  <Sc 
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un  caractère  méchant ,  les  leçons  éroient 
géncraies  ,  &  leur  application  n'avoir 
rien  Je  particulier.  A  l'égard  des  vices 
maniieftes  ,  il  me  faifoit  de  leur  fpedba- 
cle  une  école  de  vertu  -,  j^'en  envifageois  , 
avec  lui,  de  i  rg-fioid,  la  nature  j  ôc 
j'en  avois  horreur  j  j'en  confidérois  les 
effers  Ôc  les  fuites  ,  Ôc  ils  m'infpiroient 
la  honte  &  la  terreur.  Un  peu  plus  tôt  , 
ce  (peClacle  m'eût  été  dangereux;  plus 
tard,  il  m'eût  été  moins  utile  pour  le 
parti  que  j'en  devois  tirer.  Cependant  on 
n'oublioit  pas  de  m*apprendre  en  même 
tems  à  réparer  toujours  l'homme  de  fes 
défauts  -,  à  refpefter  fa  nature ,  ôc  à  ché- 
rir la  perfonne^  à  détefter  (es  vices,  &  à 
gémir  lur  fes  erreurs.  Que  vous  dirai-je 
enfin  ?  mon  guide,  mon  précepteur  ,mon 
ami  étoit ,  fur  toutes  chofes,  de  mes  pra-» 
tiques  dereHgion  &  de  vertu  ,  pour  les  di- 
riger ,  pour  me  les  faite  aimer  _,  pour  me 
les  perfuader  par  fon  exemple  bien  plus 
que  par  fes  difcours. 

Nous  allions  enfemble  nous  attendrir 
fur  les  misères  humâmes  :  il  pleuroit  fur 
Jes  malheureux,  3c  je  pleurois  avec  luiy 
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il  les  confo^eir ,  Se  je  me  ecnfolois  avec 
eir  .  Il  emy]ry,'i:  pour  ei  x  les  [oins  ou 
(on  créri:  ,  àV  me  lencicir  p-us  fouvcnt 
m<^i-mènie  leur  agent  cu  leur  protec- 
teur ■^.  Leur  vue  m/affligeoit ,  mais  j'ai- 
mois  à  m'afîii^^er  a inli.  Ces  larmes  d'at- 
tendri lie  m<.nt  porte iont  au  fond  démon 
cœur  je  ne  fais  quoi  de  doux  :,  que  j'eufîe 
préféré  à  toute  Tagiiationdes  pîaifîrs  tur- 
bu'ens.  »  Mon  ami  ,  mcn  fils  "  j  me  difoit 
quelquefois  mon  guide  ,  »  que  vous  êtes 
"  heureux  d'être  né  fenfîbîe  !  Se  qu'il 
»  vaut  bien  mieux  verfer  des   pleurs  de 

*  »  Voici  mes  leçons  :  celui-là  y  a  mieux 
•w  profité  ,  qui  les  fait,   que   qui  'es  fait. 

»  On  ne  cefTe  de  criailler  à  nos  oreilles  ^ 
«  comme  qui  verfcroit  dai  s  un  ertonnoir  ;  & 
>3  notre  charge ,  ce  n'eft  que  redire  ce  qw'oa 
n  nous  â  dit.  Je  voudrcis  que  le  maure  cor- 
»  Figeât  cette  partie  j  &  que  de  belle  arrivée, 
-93  félon  la  poitce  de  ran.e  qu'il  a  en  main  ,  il 
u  commençât  à  la  mettre  fur  la  montre  ,  lui 
»  faifant  goûter  les  chofes  ,  les  choifir  ,  &  dif- 
Mceraer  d'elle-même,  quv^lqucfois  lui  ouvrant 
»  le  chemin  ,  quelquefois  le  lai  laiâant  ou- 
n  vrir  il.  EJfais  de  Montagne, 
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^^  tendreFe  Se  de  fenriment ,  que  de  rire 
•''  avec  les  heureux  du  fîccle ,  &  d'êcre 
■^  in(eniible  comme  eux  '*'  «.  Nos  pleurs 

*  Oui ,  fans  doute  ,  il  efl  heureux  d'être  né 
fcnfîble  :  mais  cette  fenfibilité ,  ce  caradîcre  de 
rcndrene  &  de  fentimcnt,  c'eft  encore  l'édu^ 
cation  qui  Je  règle,  qui  1  étend ,  &  qui  l'aug- 
mente ;  &  comment  cela  r  En  éievant  l'enfam 
^e  manière  qu'il  s'occupe  plus  des  autres  que 
de  lui-Tnéme.  Si  au  contraire  on  parcjc  trop 
s'occuper. de  lui ,  û  on  laccouti'me  à  s'occu- 
per de  luhf.  -me  plus  que  des  autres  :  règîç 
ge'nérale  j  il  n'aura  Je  fcrfibilîté  que  prur  ce 
qui  le-coTîcerre  ;  pour  tout  le  rtfte  il  fera  do«; 
il  rapportera  tout  à  lui  j  Si  les  ç>rcàiicf«s  vtôi* 
ires  de  fa  dtreté  &c  de  (on  égôïlfHc  ,  ^^'  fcrciit 
ceux  mên.es  qui  l'auront  élevé. 

Etre  hé  feiiÊble  ,  peut  donc  devenir  uîi 
grand  bien  ou  un  grand  mal  :  ce  fera  Ji'our 
nous-mêmes  la  fource  du  bonheur  ou  de  Hn- 
fortune ,  felcn  que  cette  fenfibilité  aura  éfé 
bien  ou  ma!  dirigée.  Que  l'éducation  ,  que  la 
Relii^ion  répriment  les  pa/Ticns  dércgl^es  ; 
qu'elles  mettent  à  leur  plaCe  le  soût  &  le  fcn- 
timent  des  chofcs  honnêtes  ,  des  piaifirs  chaf- 
res  &  purs  ;  qu'elles  ne  nous  permettent  , 
fur  les  objets  même  les  plus  innoccns,  qu'au 
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n'étoient  jaiirii?  ilériks  à  l'égard  de  ceux 
que  nous  cherclûons  :à  conioler  {a)\  Ôc 
comnie  nous  ne  foràons  d'auprès  d'eux 
qu'en  les  lalifant  moins  afrligés ,  je  n'en 
lorcois  Jamais  fans  être  plus  content, 
Croiriez-vous  que ,  par  la  manière  dont 
mon  Gouverneur  s'y  prenoir ,  c'étoit  une 
de  mes  plus  grandes  rècompenfes  que 
de  pouvoir yi^ir^  du  bien  ,  ôc  que  M.  d'Or- 
val  m'avoic  févèrement  puni  ,  lorique  , 
mécontent  de  moi  ,  il  ne  m'avoit  pas 
laiifé  libre  d'en  faire  avec,  lui  ?  Pour  que 
je  pulle  latisfaU'e  aiiémenr  ce  befoin  fi 
doux  ôc  cette  palîion  il  belle  qu'il  avoic 
excités  en  moi  ,  il  me  rendoit  (agement 
économe  dans  tous  les  achats  que  nous 
faifions  des  chofes  qui  m'étoient  nécei- 
iaires.  Il  m'en  ofFroit  ordinairement  de 
pUiiieurs  qualités  diuérenres.  Ceci,  me 

atrachcnenc  mo.iéïé- ;  que  nos  £frv:c1'o:->s  ,  au 
lieu  d'ézrc  de  l'aniour-propre  ou  un  £oï  amour  , 
foicnt  de  rha.'îianicé  ,  de  la  bienveillance,  de 
la  charité  5  qu'elles-  foicuc  de  l'am-cié ,  de  la 
rccorinoifTance  ,  l'aniour  du  vrai,  dercidre, 
iSc  de  la  vercii  :  êc  tout  dans  l'Univers  nous 
iatéreiT-ra  ^z  m^anière  à  nous  rendre  heureux. 
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difoit -il ,  fu ffit  à  vos  befoins  ,  à  la  bien- 
féanœ  ?  Si  n'eft  point  aii  delfous  de  votre 
état  :  ceci  lui  convient  encore ,  ôc  n'eft 
point  au  delTus  ;  mais  il  coûte  davantage, 
ôc  vous  laiiîèra  moins  de  bien  à  faire.  Il 
parloir  ainfî  ,  &:  le  clscix  étoit  bientôt 
fait  h).  Il  nourriifoir ,  il  augmentoit  ma 
feniibiiiré  ,  &  me  rendoit  toujours  plus 
inftrudiif  le  fpetlacle  de  l'infortune  & 
de  la  misère  ,  par  les  réHexions  qu'il  me 
fuRgéroir.  »  Ces  infortunés ,  me  difoit-il 
«  un  jour  3  ont  pu  avoir  des  ancêtres  plus 
»  opulens  que  vos  pères  «  (  il  m'en  mort- 
rroir  quelquefois  de  femblables ,  ôc  me 
formoit  au  fecret  y  en  permettant  qu'ils 
me  raconta Ifent  leurs  malheurs):  »  un 
»*  renveriement  de  fortune ,  peut-  être  auflî 
«  un  manque  de  conduite  ,  les  ont  pion- 
»'  gés  dans  l'indigence.  Puifiiez-vous  y 
»■>  puilTent  vos  enfans ,  ne  jamais  éprouver 
"  le  même  fort ,  ôc  ne  pas  avoir  befoindes 
>t  mêmes  iecours  «  ! 

Telles  étoient  les  leçons  que  me  don- 
noit  mon  guide  -,  mais  elles  ne  fuffifoient 
pomt  à  fa  fagclfe.  Il  voulrir  former  en 
moi  une  ame   forte  ,  inaccefiible  à  la 
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crainte  (c)  ,  &  capable  de  foiuenir  les 
revers  ^,  Pour  y  parvenir ,  indépendam- 
ment des  différentes  épreuves  par  le(- 
quelles  on  avcit  eu  foin  de  former  par 
degrés  mon  enfance  ,  il  m'accoutumoit 
peu  à  peu  à  des  retranchemens  Se  à  des 
privations  iur  les  choies  mêmes  que  je 
polfédois  i  il  me  rendoit  libéral  de  ce  qui 
m'éroit  devenu  le  plus  cher  ,  pour  me 
rendre  en  même  rems  bienfaifant  ôc 
courageux  ,  il  (e  palfoir  ,  ainfi  que  moi , 
de  ce  que  je  croyois  nous  être  nécelfaire; 
il  me  formoit  une  efpèce  de  gymnaflique 
pour  l'ame  comme  pour  le  corps  ,  en 
m'apprenarït  à  lutter  contre  les  befoins 
Ôc  les  délîrs  (d),  Expofés  quelquefois  à 
toutes  les  injures  de  l'air  ,  mal  couchés, 
mal  vêtus  ,  mal  nourris  ,  nous  allions 
palTer  des  mois  entiers  dans  des  chau- 
mières j  où  nous  drelîîons  des  plans  ^  où 
nous  delîinions  des  per{pe(5lives ,  où  nous 
pallions  en  revue  nos  connoiifances  ,  &c  , 

*-  -  -  ■  —  -  ■  ^     , 

*  Heureux  ,  s'écrioit  Denis  le  jeune  à  Ce- 
rinthe,  ceux  qui  ,  'd.:ns  Venfûnce  ,  0  ne  fait  l'ap^ 
pnritijfa^c  du  malheur  !  . 
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toujours  3  cil  nous  faifions  cîu  bien.  Rien 
ne  nous  Gécourageoic ,  rien  ne  nous  re- 
butcitj  ficus  ne  voulions  pas  être  maîr 
trifés  par  les  obilacles ,  dès  que  nous 
pouvions  les  vaincre  j  ôc  aux  difficultés 
c^ui  fe  p;;érentoient  ,  nous  iije  cédions 
jien  de    ce    que    la  confiance  pouvoit 


nous  donner. 


Ce  n  étoit  pas  feulement  par  rapport 
avix  évènemens  ôc  aux  chofes  >  que  mon 
f?^£;,e  Mentor  travailloit  à  me  remplir  d^ 
force  |«S:  de  courage  j  c'étoit  fur-tout  à 
l'égard  des  hommes.  Autant  il  vouloit 
que  je  fulTe  fenfible  aux  reproches  de 
ma  ccnfcience  &  à  la  crainte  du  blâme 
juflement  m.érité,  autant  m'inftruifoit-il 
à  b-taver  le  ridictvlq  en  faveur  ^u  (jîevoir  y^ 
&c  à  triompher  rp^ir  1^  fentiment  dii  ve^j 
riiable  lip^nrjçiir ,  de.  la  lâcheté  du^refpeft 
|iumain.- Sa2T«  meperjdrei^^.vuq  ,  iLn:|'eXj-j 
^p^itaux.plaHai,i;^ri^s  ^P  naes  camarade^ 
d*^2^erçic;es  v  fur  le  gcnre.de  vie  que  nous^ 
meniciis_i.fiir  la  régakltité.de  nos  mœurs  / 
fur  lefprit  de  religion  qui  paroiiïoit  ani- 
n:er.  notre  conduite..  Il  me  mettoit  eii; 
butte  à  Tair  froid  2t  dédaigneux,  ;  à  la.^ 

morgue 
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inorgue  fière  &  méprifanre  y  à  Tinful  - 
tante  pitié  de  ces  prétendus  Sages  ,  qui 
fubjugiient  les  autres  hcmmes  ,   <Sc  ies 
•aveuglent ,  en  leur  failant  accroire  qu'ils 
iont  faits  pour  les  éclairer.  Il  me  laifïcic 
eifuyer  par  intervalles ,  mais  avec  plus  de 
inénagemens  encore  ,  les  agaceries  d'un 
{"exe  5  qui  nous  captive  en  le  jouant  ,  &: 
nous  iriaitrife  en  -paraiirant  nous  flatter-, 
les  importunités  6c  les  prières  de  ceux  que 
j'aurois  voulu  obliger  ,  même  par  recon- 
noiluiiice  ;   les   efpèces   de   commande- 
mens  ou  de  menaces  de  parens  &  d€  pro- 
tecteurs 5  dont  je  riiquois  de  perdre  les 
bonnes  grâces  par  un  refus  ,  tk  qu'aux 
dépens  à^s  mœurs  il  eût  fallu  fuivre  par- 
tout où  ils  m'aurcienr  mené  :  car  je  tou- 
chois  déjà  à  ma  feizième  année ,  ^  Ton 
m'olfroit  de  toute  part  des  parïies  de  plai- 
fîr  où  je  favois  c/ue  règne  la  licence  ,  & 
^des  fpeciacles  où  les  paillons  entrent  par 
tous  les  fens.  Si  je  chancclois  un  moment, 
"  Ferme  ,  me  difoit  mcn  guide  ,  c'tO:  ici 
"  l'inftant  des  vrais  combats  &  la  foiiixe 
"  des  plus  glorieux  triomphes  «.  Lorsque 
j'avois  vaincu ,  »  Viens ,  mon  ami_,  r.jcu- 
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"  toit-il  en  m'embralTant ,  viens  recevoir 
»  les  éloges  de  l'amitié,  joints  à  ces  témoi- 
•"  gnages  plus  flatteurs  encore  que  t'oftre 
y»  ta  confcience.  Tu  as  fait  ton  devoir , 
'^  ru  as  triomphé  du  monde  &  de  ton 
"  propre  cœur  :  voilà  la  véritable  valeur  j 
»»  5c  puifque  tu  es  fort  contre  toi-même _, 
"  tu  le  feras  fans  peine  comre  les  enne- 
"  mis  de  ton  Roi.  O  mon  fils  !  continuoit- 
»  il  avec  chaleur ,  fois  toujours  ce  que  tu 
y>  dois  être  :  n'imite  pas  ces  hommes  foi- 
"  blés  &  pufillanimes  '^3  qui  n'ont  point 
"  de  earaclère  à  eux ,  qui ,  comme  la  cire 
"  qu'on  pétrit  fous  les  doigts  ,  reçoivent 
*>  l'empreinte  de  tout  ce  qui  les  envi- 
"  ronne  j  bons  ou  mauvais ,  raifonnables 
"  ou  frivoles  j  félon  le  ton  de  la  fociété 
»  où  ils  fe  trouvent ,  Se  le  caradtère  qu'on 
»'  leur  fait  prendre.  Suis  tes  principes  i 
>^  marche  d'un  pas  ferme  fur  la  même 
«  ligne  ;  &z  que  _,  dans  ta  manière  de  pen- 

*  «  La  foiblefie  :  a  dit  une  femme  de  beau- 
M  coup  d'efprit  &  de  raifon  ,  tient  lieu  de  tous 
»  les  autres  défauts ...  ;  &  une  ame  foible  cft 
»  capable  de  tout  le  mal  qu'on  veut  lui  faite 
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»*  feu  &  d'agir  j  chaque  inftant  de  ta  vie 
»»  te  trouve  d'accord  avec  toi-même  «. 
N'imaginez  pas  cependant  qu'il  me  fit 
contradler  par-là  le  caraClère  d'une  vertu 
rude  Se  farouche  j  il  vouloir  au  contraire 
que  je  me  pliaife  fans  effort  à  tout  ce 
qui  n'étoit  point  un  mal ,  ôc  qui  ne  pou- 
voit  pas  le  devenir.  Ce  qu'il  y  a  même 
de  remarquable  ,  c'eft  que  mon  ami  , 
fans  gêne  ,  far.s  grimace  ,  (ans  feinte  ,  & 
fans  l'avoir  appris ,  étoit  le  plus  poli  de 
tous  les  homme?.  Par  le  feul  efprit  de 
bienveillance  ,  d'humanité  j  d'une  cha- 
rité plus  liue  encore,  il  avoir  contracté 
jufque  dans  la  rerraire^  cette  aménité, 
cette  atFabilité  pleine  d'attentions ,  de 
complaifance  ,  Se  d'égards ,  dont  il  trou- 
voit  la  Cource  dans  fon  cœur,  &  oui  le 
rendoit  mille  fois  plus  aimable  que  cette 
foule  de  gens  C\  affectueux ,  fi  maniérés  , 
f\  polis  ,  Se  Cl  fourbes  ,  dont  le  monde 
eft  rempli  ^» 

*  ï)  La  politefTe  d'ufagc  n'eft  qu'un  jargoq 
33  fade  ,  plein  d'expreflions  exagérées  ,  au/Tî 
y*  vides  de  fens  «^iie  de  rentiraent,...  Le  plus 
»3  malheureux  effet  de  la  politefTe  d  ufac^e  ,  efl 
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Pour  p-chever  de  me  rendre  fort  ,  il 
falloir  m'armer  d'avance  contre  les  paf- 
(îons  ;  &  c'eft  encore  ce  que  faifoit  M. 
d'Orval,Jl  avoit  d'abord  levé  à  mes  ieux 
Téquivcque  dangereufe  que  ce  mot  ren- 
ferme, Pnies  pour  des  penchans  natu- 
rels j  pour  de  fimples  afredlions  foumifes 
à  la  raiion  ,  ôc  qui ,  d'accord  avec  elle  , 
ne  font  que  nous  conduire  plus  facile- 
ment au  but  vers  lequel  la  raifon  elle- 
même  nous  dnige  ,  les  payions ,  li  vous 
voulez  les  appeler  ainiî  ^  font  un  don 
que  nous  a  fait  l'Auteur  de  la  nature^ 
Ce  font  des  vents  doux  &  propices  ,  qui 
aident  à  la  manœuvre ,  au  lieu  de  la  con- 
traindre,  &  qui,  fous  la  direction  d'un 


;>  d'enfeigner  l'art  de  fe  pafTa-des  vertus  qu'elle 
»  imite.  Qii'cn  nous  infpire  dans  l'éJucatioa 
03  l'hurnv'iicé  ,  la  bienfaifaiiCC  ;  nou?  aurons  la 
»  poli;cilc  ,  O'i  nous  n'en  aurons  plus  hefoin. 

>3  Si  nojs  n'avons  pas  celle  cjui  s'anronre 
3»  par  Ic^  glaces,  nous  aurons  celle  qui  aii- 
39  nonce  i'iionnête  homme  8c  le  citoyen  ;  nous 
J-.  n'aurons  pas  befoin  de  recourir  à  ia  iai'fkcé  ce; 
Confid'^r.itions  [iir  Us  Mœurs  ds  ce  fikle  ^  par 
A/.  Duclos ,  c/tap,  1. 
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fage  Pilote  ,  rendent  notre  courfe  plus 
prompte  ,  &  nous  ramènent  plus   sûre- 
ment au  port.  Ces  atîe(fl:ions  ,  pour  me 
lervir  d'un  terme,  plus  exa6t  c<  plus  pré- 
cis 5  donnent  de  la  force  à  notre  ame  , 
bien  loin  de  lui  en  ôter  ;  ce  que  la  raifon 
froide  &  languiffante  n'eût  pu  faire  toute 
feule  5   elle  le  fait  aiiément  avec  elles. 
Le  plus  infenfé  de  tous  les  projets  feroit 
donc  de  vouloir  les  anéantir  :  modérez- 
les  feulement  *,  que  la  raifon  les  gouverne> 
que  la  Religion  les  épure  ^&:5  fufceptibles 
commes  elle  le  font  des  plus  grands  biens> 
vous  en  tirerez  les  plus  grands  avantages. 
Mais  les  paflions ,  prifes  dans  le  iens 
le  plus  ordinaire  ,  c'eft-à-dire ,  pour  des 
affedions  trop  fortes ,  ardentes ,   impé- 
tueules  5  qui  fe  dérèglent  par  la   trop 
grande  activité  de  leur  mouvement  ,  ou 
par  la  nature  de  Tobjet  vers  lequel  elles 
fe    portent  ,    interverriiTent    l'ordre    des 
choies  ,   ne  luivenr  d'autre  loi  que  les 
fens ,  précipitent  Se  égarent  la  rai'on  j  au 
lieu  de  s'y  foumettre  :  eh  ,  qui  n'avouera 
qu'elles    font   le    fléau  du   monde  ,    cc 
qu'elles  en  caufent  tous  les  ravages  l  Ce 
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ne  font  plus  ces  vents  doux  ôc  favo- 
rables ,  qui  5  aidés  de  la  rame ,  pouifoient 
tranquillement  vers  le  rivage  une  barque 
fragile ,  ce  font  les  aquilons  déchaînés  , 
qui  vont  ioulever  les  fiors  ,  exciter  les 
orages  ,  &  troubler  tour  Tempire  des 
mers.  Voilà  cependant  ce  qa'une  faulfe 
&  dan^ereufe  philofopbie  a  bien  voulu 
confondre  j  &  ,  fous  prétexte  qu'il  y  a 
des  penchans  naturels  Se  nécelfaires  à 
riiomme ,  elle  a  fait  indiftixidement  l'é- 
loge des  padions  les  p'us  fougueules ,  à 
la  honte  de  rhum.anité  ,  &c  au  mépris  de 
la  raifon. 

Mais  d'après  un  Ci  bel  éloge ,  il  fau- 
dra donc  détruire  toutes  les  notions  du 
juRe  &  de  Tinjude  ,  confondre  le  bien 
avec  le  m^al ,  &  la  lumière  avec  les  té- 
nèbres ?  Il  faudra  renverfer  toute  règle , 
jurdlier  tout  défordre  ,  louer,  divinifer 
tout  excès ,  ruiner  toutes  les  vertus ,  & 
fur  leurs  honteux  débris  élever  Tempire 
des  paillons  ?  il  faudra ,  dans  le  noble  en- 
thoufiafme  qu'elles  infpirent,  &  n'ayant 
plus  d'autre  frein  ,  d'autres  guides  qu'el- 
les-mêmes 5  paifer  avec  TuUie  .fur  le 
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corps  de  Ton  père ,  pour  monter  au  Ca- 
pitole  -,  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  Rome  ,  pour  amufer  la   paflion  de 
Néron  ;  avec  celle  de  Tarquin ,  désho- 
norer Lucrèce  ;  brûler  le  Temple ,  comme 
Eroftrate ,  pour  fe  faire  un  nom  ;  ôc  ra- 
vager le  monde  avec  Alexandre  ?  Mon 
guide  n'avoir  pas  encore  afTez  de  force 
d'efprif  pour  de  fi  monftrueux  ryflêmes , 
ni  atfez  de  philoiophie  pour  tant  d'égare- 
mens.  C'etl  en  dilVmguant  par-tout  avec 
foin  l'ufage  d'avec  l'abus ,  le  penchant  re- 
tenu dans  les  jufles   bornes ,  d'avec  la 
paHîon  abandonnée  à  les  dérèglemens , 
Se  ce  que  donne  la  nature  d'avec  ce  qu'y 
ajoute  la  dépravation  3  qu'il  régla  mes 
lumières  &  fa  conduite  à  mon  égard.  Il 
voulut  toujours  que  mes   penchans  les 
plus  naturels  fufient  d'accord  avec  ma 
raiionj  que  ccdle  ci  en  fût  la  modéra- 
trice &c  la  règle ,  &  jamais  l'efcbve.  C'efc 
pour  cela  qu'il  m' avoir  appris  ,  dès  les 
premiers   tems  ,    à    donner  aux  objets 
fenfibles    une    jufte   valeur  ,    perfuadé 
que  le  principal  moteur  de  la  volonté 
étoit  rentendement  j  que  nos  idées  fur 
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le  prix  des  chofes  relatives  à  notre  bon- 
heur _,  étoient  la  mefure  de  nos  défirs ,  6c 
qu^ainfî  écLiiré  fur  le  prix  des  richeifes  , 
«les  plaiiirs ,  &  des  honneurs,  (î  j^'avois  à 
me  paffionner  ,  poar  parler  un  infianc  le 
langage  ordinaire  ,  ce  ne  Teroit  jamais 
pour  de  tels  biens. 

De  tous  les  pinchans  donnés  par  la 
nature  ,  le  premier:,  le  plus  vrai ,  le  plus 
conftant ,  celui  qui  eil:  la  fource  de  tous 
les  autres  ,  &  qui  les  renferme  tous  > 
celui  qui  naît  Se  qui  meurt  avec  nous  y 
qui  eO:  l'ame  Se  la  vie  de  tout  être  intel- 
ligent Se  fenfible  ;  qui ,  bien  ou  mal  di" 
rigé  5  forme  nos.  vertus  &  nos  vices  > 
c'eflr  l'amour  de  foi.  Eclairé  fur  Tes  véri- 
tables intérêts  ,  il  concilie  ion  bonheur 
avec  le  bonheur  de  tous  les  autres ,  & 
ne  cherche  à  nous  rendre  heureux  ,  qu'en 
agiilant  de  manière  que  tous  les  autres 
le  foient  avec  nous.  Alors  ,  comme  tout 
tend  au  même  but  ,  tout  lui  prête  la 
main  dans  l'exécution  d'un  fi  noble  > 
d'un  fi  JQiie  delTein  :  Si  il  e  1  bien  diffi- 
cile qu'il  trouve  quelque  oppofition  dans 
fa  marche  j  ou  >  s'il  en  trouve  ,  il  eft 
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bien  rare  que  _,  parmi  nos  (emblables ,  îe 
plus  grand  nombre  ne  lui  donne  pas  les 
moyens  de  la  vaincre. 

Mais  cet  amour  vient-il  à  fe  dérégler  ^ 
ee  n'eR  plus  Tamour  bienfaifant  ôc  équi- 
table de  nous-mêmes  &C  des  autres,  c^efl! 
Famour-propre  mjufte  &  cxclufîf-,  c'efb 
la  vanicé  ',  c'efl:  l'orgueil ,  principe  de  tous- 
nos  maux  j  comme  il  eiî  la  fource  de 
rous  nos  crimes.  L'amour  de  foi  ,  fage 
de  bien  ordonné  ,  met  chacun  à  fa  place 
dans  le  vafle  tout  dont  il  fait  partie  5  ôC 
s'y  met  lui-m.ême  :  l'amour-propre ,  au; 
contraire  ,  le  fait  le  centre  de  tout  ce 
qui  l'environne  ;  s'arroge  des  droits  Se 
des  privilèges ,  fe  compare  aux  autres  y 
&  fe  préfère  ,  tourne  tout  à  fon  profit  •,• 
ne  conuvoît  de  bornes  que  fes  forces  ,  de 
préfume  toujours  en  leur  faveur  *,  lutte 
contre  tous  les  intérêts  ,  Ôc  ne  s'apper- 
çoit.  pas  que  ,  dans  ce  contiit  de  volon- 
tés &  de  pouvoirs  ,  tous  fe  flattant  au 
même  titre  d'avoir  les  miêmes  droits  que 
lui  5  il:  en  réluire  une  guerre  de  lui  leu 
contre  tous  ,  de  de  tous  contre  lui ,  donc 
il  fera  nccefTairement  la  victime. 
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C'ed:  cet  amour-propre  infenfé  j  qui 
enfanre  les  vains  projets  -,  qui  donne  le 
branle  à  toutes  les  autres  paillons  -,  qui 
met  en  jeu  tous  les  refforts  j  ôc  s'aide 
de  toutes  les  injttrtices ,  pour  parvenir  au 
but  qu'il  fe  propcie  :  c'eu  lui  qui  trouble, 
qui  divife ,  pour  mieux  envahir  -,  qui  fape 
le  trône  ,  &  renverfe  le  Monarque  ^  pour* 
régner  à  fa  place  -,  qui  brife  l'aurel  & 
s'attaque  au  Dieu  qu'on  révère  ,  pour  fe 
faire  adorer  lui-iTrême  *,  qui  bouleverfera 
le  monde ,  pour  s'en  faire  le  maître  ,  ÔC 
finira  par  s'enfevelir  fous  fes  ruines. 

Tel  e(l  Tamour-propre  dans  Tes  excès. 
Laiifez-le  germer  dans  un  cœur*,  permet- 
tez-lui autant  de  forces  que  de  défirs  ; 
Se  jugez  en  effet  de  ce  que  deviendra 
l'univers. 

Pour  empêcher  de  naître  un  tel  monf- 
tre  >  ou  pour  l'étouffer  en  naiiïànt ,  vous 
avez  vu  toutes  les  précautions  qu'une 
mère  fage  avoir  priles  dès  ma  plus  tendre 
enfance  :  mais  il  falloir  ,  à  mefure  que 
j'avançois  en  âge  ,  les  continuer ,  les 
redoubler-,  &  c^eft  ce  que  M.  d'Orval 
ne  ceffa  jamais  de  Faire.  Pour  confondre 
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îorgueil  qui  vient  de  la  nalffance  ,  des 
ii:res  ^  du  farte  ,  ôc  des  richeires  ;  au 
ilambeau  de  la  raifon  ,  il  m'avoit  éclairé 
ftir  to'js  ces  objets ,  il  m'en  avoit  fait 
voir  le  néant  $c  le  préjugé  ,  il  avoir  dé- 
chiré à  mes  ieux  le  voile  dont  fe  couvre 
leur  brillante  impofture  "^  :  en  m'appre- 
nant  à  refped^er  ,  à  compter  les  rangs  >  il 
m'avoit  inftruit  à  pefer  les  mérites  ,  Se 
m'avoit  fait  paroîcre  l'homme  fi  petit 
fous  Véccrce  dont  il  s'enveloppe  _,  que  , 
par  fenriment ,  par  amour-propre  peut- 
être  ,  (1  mon  guide  m'en  eut  laifTé  fui- 

*  ■>•  Si  les  homnics  ,  die  M.  de  Fontenelîe  , 
«  avant  que  de  tirer  vaniti'  d'une  chofe  ,  vou- 
"  lo'ert  b*en  s'affarer  qu'elle  leur  appar- 
"  tient  ,  il  n'y  auroit  guère  de  vanité  dans  le 
M  moade  «. 

On  connoît  ces  vers  de  la  Motte. 

J'ai  vu  quelquefois  un  e!:fnt 
Pleurer  d'^tro  pe-ic,  en  ê:re  inco  ifo'.able. 

L*éleVv;it-on  fur  une  raS!e  9 

l-  mariMoc  pcn  bit  erre  grand. 
Toviî  lionims  cit  cet  e-ifmc.  L:s  .H^nit.'s,  les  places, 
La  r»oble(îc  ,  les  bi;.us,  le  luxe  ,  Se  !a  fpL-ndeur, 
C'eil  la  cable  du  nam  ;  ce  font  aucanc  d'écbaffes 

Qa'il  prcn^  pour  fa  propre  gran  Jeur, 
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cepribîe  ,  j'eulïe  rougi  de  me  croire 
grand  ^  ,  ou  de  chercher  à  le  devenir  ,. 
par  tour  ce  qui  écoir  il  fort  au  deifous, 
de  moi. 

Mais  il  y  a  des  alimens  moins  grof- 
iîers  5  dont  ie  nourrit  un  amour-propre 
phjs  déhcat  &  plus  fubtil  y  nos  lumières  , 
par  exemple  ,  nos  ralens ,  nos  vertus  :  Se 
ici  5  pour  prévenir  toute  vanité  ,  moa 
fage  Mentor  m'apprenoit  >  avant,  toutes 


^  En  général  ,  plus  l'es  Grands  paroi fTenc 
euMicr  leur  giarii-^eur ,  plus  on^fe  la  tappellc- 
volontiers ,  pour  leur  faire  honneur  ;  miis  plus 
ils  fon  e  cir  qu  Is  s'en  fouviennent,  plus  on 
efl  pOLté  à  les  rame  er  toi't  bas  à  i  origine 
coTirnu'  e  ,  ou  cjue'qiierois  même  aux  vra'es 
fources  de  cette  grandeur  ,  qui  a  prefque  tou- 
jours eu  de  C\  petites  &c  fi  miférabîes  caufes.  ^ 

Murato  i  ,  dans-  Ton  ftyle  fimpk  &  fa-mil  cr, 
Élit  eux  Grands  ,  en  bien  peu  de  mots  .  une 
jtpportante  leçon:  :  AV'  Grùnùi  la  Cône  fit  e 
Vûffibd'râ  fono  délie  v'ir tu  colle. qualï  fi  f pende 
poco  e  fi  oc  qui  fia  moito.  Dans  les  Grands  ^ 
J'honnctecé  &  l'àfFab'lité  font  des  \e't  s  avec 
Icfq'jcjl  s  o«!î  dépcnfe  peu  &  'on  gagne  beau-- 
feoup.  D.,IU  Ph'dofophiii  Morale ,  cap.  5^.,. 
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chofes  5  à  m'inrerdire  toare  ccmparaifon. 
Il  vouloir  bien  que  j'euife  aff-z  de  dif- 
cerneiy;ent  &:  de  jufteile  pour  (enrir , 
pour  apprécier  mes  forces ,  afin  que  je 
ne  couruffe  pas  le  rifque  ,  prefque  égale- 
ment à  craindre  >  de  relier  en  deçà ,  par 
une  faulîe  mcdeftie  ,  ou  d/aller  au  delà  ,, 
par  une  folle  prélomprion  :  mais  il  ne  per^ 
merroit  pas  que  je  les  milîe  en  parallèle 
avec  celle  des  autres.  Mon  fils  ,  me  di- 
foit-il ,  fois  fidèle  à  la  maxime  des  anciens 
Sages,  Conneiffe'^-voiis  vous-mêm^  ;  mais 
ne  te  mefure  point  avec  tes  iemblables. 
Où  feroir  entre  eux  &  toi  la  m.efure 
commune  ?  où  prendrois-tu  la  règle  pré- 
cife  du  jugement  que  tu  ofcrois  porter  ^ 
Les  apparences  iont  fouvent  trompeufes  ; 
ce  qu'ils  te  montrent  efl:  peur-êrre  d'ua- 
bien  moindre  prix  que  ce  qu'ils  te  ca- 
chent -y  Ôc  d'ailleurs ,  juge  dans  ta  propre 
caufe  5  fi  tu  veux  peier  les  mérites ,  qui 
tiendra  pour  toi  la  balance  égale ,  ou  qui 
î-'enipêchera  d'en  altérer  les  poids  l  Mon 
guide  fnifoit  plus  encore  :.il  meforçoit  à. 
remonter  au  premier  principe  de  toutes 
chofes  ;  il  me  falloir  dil'paroïrre  toux  enr- 
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tier  devant  celui  qui  eft  \  il  me  faifoic 
voir  tous  les  talens  didribués  à  fon  gré  , 
toutes  les  vertus  émanées  de  lui  comme 
de  leur  fource  ,  àc  me  contraignoit  d'a- 
vouer que  je  ne  fuis  rien  de  moi-même. 
Cependant  j  comme  il  n'efl:  que  trop  vrai 
que  i'amour-propre  renaît  de  Tes  cendres  ', 
que  5  tel  que  ce  Géant  vaincu  par  Her- 
cule ,  en  touchant  la  terre  ,  il  tire  de  nou- 
velles forces  de  fa  défaite  \  &  qu'après 
tout  il  tourne  en  fa  faveur  les  faibles 
armes  que  la  raiion  nous  prête  contre 
lui  \  il  fentoit  l'impuiirance  où  il  étoit  de 
donner  à  fes  cravaux  un  fondement  fo- 
lîde ,  «5c  d'en  aluiLer  le  fuccès ,  fi  ,  pour 
fuppléer  à  ce  qui  leur  manquoit  ,  il  ne 
donnoit  le  refte  à  faire  à  l'humilité 
chrérienne. 

Après  l'amour-propre  ,  la  pafîîon  la 
plus  générale  &  la  plus  forte  ^  la  plus 
féduifante  de  toutes  &  la  plus  dange- 
reule ,  la  plus  douce  en  apparence  &  la 
plus  violente  ,  c'e^:  l'amour.  J'entrois  dans 
1  âge  eu  il  fe  fait  fentir  :  quoiqu'elevé 
par  des  Maîtres  fi  fages  ,  je  frémi irois 
déjà  à  la  vue  d'un  objet  trop  aimable  , 
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&  à  rapproche  d'un  Texe  différent.  Une 
main  poféc  lur  la  mienne  me  failoic 
trelfaillir  j  un  feu  fecrec  couloit  dans 
mes  veines  •-,  ^  une  rouge  ut  timide  , 
indice  trop  marqué  de  mes  premiers 
fentimens  ,  fe  peignoic  fur  mon  front. 
Ces  impreiîîons  n'avoient  pour  moi  rien 
de  Ry^e  encore  &:  de  déterminé  ;  mais 
elles  n'échappoient  point  à  l'œil  obfer- 
vateur  d'un  ami  fidèle.  Il  s'y  étoit  atten- 
du ,  ôz  voyoit  arrivé  le  moment  où  il 
falloit  en  tempérer  la  caufe  ,  &  en  pré- 
venir les  dangereux  etfets.  »  Mon  ami  , 
mon  fils  5  me  di:-il  un  jour  dans  des 
momens  de  calme  d<.  dans  un  lieu  cham*- 
pêtre  5  où  depuis  quelque  tems  nous 
goûtions  en  paix  les  charmes  de  la  foli- 
rude  5  jul qu'ici  j'ai  mis  j  autant  que  je 
l'ai  pu  j  les  préceptes  en  action  -,  main- 
tenant je  vous  dois  des  leçons  plus  direc- 
tes ,  pour  des  cas  où  il  vous  faudra  par  la 
fuite  agir  f^ul  S<:  par  vous-même.  V^ous 
ne  connoiilèz  l'amour  que  par  les  idées 
imparfaites  j  de  trop  vagues  peut-être, 
que  vous  en  ont  donnérs  quelques  livres 
choifis  que  nous  avons  lus  enl'emble  , 
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quelques  hiftoires  qui  ne  le  peignoient 
que  foiblement  ôc  en  pa'Janr  ,  quelques 
mots  échappés  dans  le  monde  ,  &c  dont 
nos  entretiens  pins  férieux  de  plus  fages 
vous  didrayoient  au  même  inflanr.  Le 
tems  critique  arrive  ,  où  tout  va  con- 
courir à  vous  le  peindre  tous  des  dehors 
aimables  ;  votre  cœur ,  de  concert  avec 
teur  ce  qui  vous  environne  pour  vous 
tromper ,  \a  vous  le  peindre  plus  aima- 
ble encore  j  l'amour  lui-même  va  s'offrir 
à  vous  fous  mille  formes  différentes,  pour 
vous  (urprcndre.  Il  empruntera  les  traits 
de  l'amitié  ,  de  rellime ,  &  du  fentiment  y 
délxat  è'-w  pur  dans  Tes  conimencemens  > 
timide  encore  &  lent  dans  Tes  progrès , 
plus  lenfible  enfuif^  Se  plus  ardent ,  il  fe 
préfentera  bientôt  à  votre  efprit ,  comme 
la.palîion  des  belles  âmes,  Se  à  votre  cœur, 
comme  le  germe  du  vrai  bonheur.  Etonné 
de  cette  iituation  toute  neuve  pour  vous  ,. 
peut-être  vous  renfermerez-vous  en  vous- 
même  pour  la  goûter ,  pour  en  jouir ,  pour 
en  nourrir  tout  à  la  fois  les  douceurs  ^. 
les  inquiétudes ,  Se  les  tourmens.  Prenez 
g;irde  ,  mon  fils ,  l'amour  eft  une  Syrène- 
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enchanterelfe  :  vous  êtes  perdu  ,  Ci  vous 
prêtez  l'oreille  à  fa  voix ,  Se  mon  amitié 
pour  vous ,  devenue  ftérile  ,  n'aura  plus 
à  répandre  que  des  pleurs. 

»  Je  ne  prérends  pas  exagérer  ,  vous  le 
peindre  toujours  féduifant  Se  trompeur , 
ou  vous  en  faire  toujours  un  monffre.  Il 
n'eft  quelquefois  qu'un  penchant  légi- 
time ,  que  donne  la  nature  ,  qu'avoue  la 
raifon  y  Se  que ,  dans  une  union  lainte 
Se  permanente  ^  la  Religion  confacre  > 
il  eft  mêm^e  commue  un  devoir  alors  :  Se 
pourvu  qu'il  règne  entre  deux  époux  en 
monarque  paiiible  ^  Se  non  p.?.s  en  tvran  y 
il  ôte  5  au  joug  que  l'hymen  leur  impofe» 
ce  qu'il  aurait  de  trop  pelant;  il  change 
pour  eux  les  épines  en  Heurs  ,  les  peines 
en  plaifirs  ,  Se  leur  rend  faciles  tous  les 
autres  devoirs. 

»  Mais  pour  que  vous  puiffiez  vous  y 
livrer  un  jour  fans  crainte  3c  (ans  re- 
mords ^  tenez  votre  cœur  libre  pour  le 
choix  qu''il  doit  faire  (e)  ]  Se  jufque  là  > 
tremblez  à  fa  feule  approche.  Sous  de 
feintes  carelTes  Se  de  fnuffes  douceurs  il 
cache  un  trait  qui  déchire ,  un  feu  qui 
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confume ,  un  poifon  qui  dévore ,  il  traîne 
à  fa  fuite  l'agitation  Se  le  trouble  y  la 
crainte  toujours  inquiète  &  les  foupçons 
jaloux  ,  l'ennui  du  bien  ,  le  dégoût  des 
vertus  5  robfcurciirement  de  toute  lu- 
mière &  de  tout  principe  ^  le  repentir  qui 
nak  du  crime  ,  ôc  fouvent  Tinfortune  , 
&  la  honte  ,  plus  cruelle  encore.  Ce  n'é- 
toit  qu'un  fentiment ,  à  l'en  croire  d'a- 
bord -,  il  fembloit  même  ne  pas  tenir  aux 
fens  _,  &z  n'avoir  rien  à  craindre  de  leur 
attrait  grolîîer  :  il  eft  devenu  bientoc  une 
paiîîon  honreafe  ^  eiîrénée  ,  qui  ne  (e 
rend  plus  fenfible  que  par  fes  chutes  6c 
fes  écarts.  A  conibitn  d'ames  nobles  Se 
généreufes  il  a  fait  perdre  le  fruit  de  plu- 
fleurs  années  de  force  Se  de  fageffe  !  Com- 
bien de  compagnons  d'Ulyire  il  a  hon- 
teufement  transformés  Se  avilis  par  les 
enchantemens  de  Circé  1  Combien  d'Her- 
cule il  a  fait  lâchement  filer  auprès  d'Om- 
phale  1  De  combien  de  Monarques  il  a 
fait  des  efc laves  ! 

»  On  a  vu  les  plus  grandes  révolutions 
amenées  par  une  fi  petite  caufe ,  les  plus 
terribles  évèneraens  préparés  par  fes  in- 
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jBaences  fecrètes  ^  Se  des  trônes  ébran- 
lés ^  renverfés  par  Tamour.  O  mon  fils  ! 
fi  Ton  en  excepte  l'ambition  ,  l'orgueil , 
il  n'efi:  point  de  padion  qui  exige  davan- 
tage ,  qui  commande  avec  plus  d'empire , 
à  laquelle  il  faille  de  plus  grandes  victi- 
mes ôc  de  plus  douloureux  facriiices.  Si 
tu  t'en  laiifes  charmer  ,  tu  lui  facrj fieras 
tout  j  jufqu'à  la  jr ère  qui  t'a  nourri ,  juf- 
qu'à  Tami  qui  t'a  form.é ,  dès  qu'ils  feront 
un  obaacle  à  tes  défirs.  Si  cependant  tu 
parviens  à  l'arracher  de  ton  cœur ,  quelle 
plaie  fanglante  elle  y  aura  faite  1  Se  que 
]a  bleifure  faignera  long-tems ,  avant  que 
tu  ayes  pu  la  guérir  î 

»  Mais  comment  vaincre  l'amour  ?  De- 
mande-moi plutôt  5  m^on  uls  5  comment 
il  faut  le  prévenir.  Ainii  que  toutes  les 
autres  pafiions  ,  on  peut  aiiément  l'em- 
pêcher de  nakie  :  niais  comjTie  elles ,  ôc 
plus  qu'elles  encore ,  qu'il  e!l  difficile  à 
vaincre  ,  loriqu'une  fois  il  efi:  né  !  Quoi 
qu'il  en  ioit ,  la  réponfe  ell  la  même  pour 
l'un  ôc  l'autre  cas  :  emploie  contre  lui  les 
feules  armes  que  la  raifon  ait  pu  nous 
donner ,  la  vigilance  «5c  la  fuite.  Ame 
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forte  Se  intrépide  ,  affronte  les  dangers  y 
les  ridicules  _,  les  mépris  ,  les  travaux  , 
de  les  foafFrances  ,  lorfqu'il  eO:  queftion 
du  devoir  -,  préiente-toi  de  front  *,  attaque 
à  force  ouverte  ce  qui  rebute  Se  épou- 
vante notre  foible  nature  :  mais ,  prudent 
Se  fage  ,  fuis  avec  (oin  ,  lorfqu'il  s'agit 
des  pallions  qui  les  flattent. 

»  Le  premier  objet  fur  lequel  tu  dois 
veiller  ,  ce  font  tes  fens.  Par  eux  s'effor- 
cent d'entrer  les  images  dangereufes  des 
objets  qui  t^environnent  y  par  eux  ,  ces 
objets  s'emiprelTent  à  faire  impreffion  fur 
ton  eiprit  Se  fur  ton  cœur.  Ne  permets 
pas  que  tes  oreilles  Se  tes  ieux  s'ouvrent 
fans  réferve  à  ce  qui  peur  te  féduire.  Re' 
tiens  tous  tes  fens  captifs  fous  le  joug  de 
la  raifon  -,  je  n'ai  pas  fait  de  toi  un  Ath- 
lète vigoureux ,  pour  que  tu  cèdes  à  leurs 
efforts  "^  :  que  ton  ame  agilfe  en  Reine  j 

*  Je  ne  me  fuis  point  aTccé  à  faire  fur  ces 
Lettres  des  notes  grammaticales.  Falloit  -  il 
écrire  .  par  exeiiiple  ,  pour  que  tu  cédajj'es  à 
Iturs  efforts  \  Pour  moi ,  j'ai  cru  devoir  laifier 
jpQur  que  tu  cèdes ,  parce  qu'il  me  paroit  daas 
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«[u'elle  les  gouverne  ôc  les  maîtriie  j  ians 

quoi  ils   feront  bientôt  eux-mêmes    (es 

rois  &  i^s  tyrans.  Née  pour  leur  donner 

des  fers  ,  elle  gémira  dans  Tefclavage  , 

&  fecouera  fes  chaînes  (ans  pouvoir  les 

rompre.  Crains  la  moUeire ,  Se  les  miaux 

qu'elle  traîne  après  elle  ,  ne  néglige  pas 

les  précautions  les  plus  légères  -,  &  dans 

un  corps  chafte  ,  tu  porteras  toujours  une 

ame  pure  (f).  Uamour  rient  aux  fens , 

fous  quelque  forme  qu'il  fe  déguife  -,  de 

il  faut  bien  peu  connoîrre  le  cœur  hu- 
main ,  pour  croire  à  Tamour  platonique 

entre  deux  perfonnes  d'un  âge  nubile  &c 

tl'un  fexe  différent.  Une  d  douce  erreur 


Tordre  ,  quoique  le  premier  verbe  Toit  au  par- 
fait indéfini  ,  de  mettre  le  fécond  verbe  au 
préfent,  lorfqii'il  cxprim:;  une  adion  qui  fe  fait 
ou  ^ui  peut  fe  faire  dans  tous  les  tems.  M. 
l'Abbé  d'Olivet  en  donne  pluheurs  exemples  : 
Voyez  fes  remarques  fur  Pvac'ne.  En  route 
circonftancc  f.mblable  ,  &:  lorfque  Tufa^e 
Ke  s'expliq'.ie  pas  af'ez  clairement ,  je  me  fuis 
dctermif.c,  ou  par  les  arrorirés  hs  plus  rcf-. 
pcclabies  ,  ou  par  les  règles  qui  m'ont  p  ra 
les  mieux  établies  &  les  plus  raifonnables. 
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ne  peut  être  que  celle  d'une  jeune ife  fans 
expérience ,  ou  d'un  fexe  trop  foible ,  qui 
aime  à  s'en  nnpofer  à  lui-même. 

»  Mais  l'amour  ,  qui  tient  aux  fens  , 
tient  encore  plus  à  l'imagination  ,  qui 
agit  fur  eux  à  fon  tour  avec  bien  plus 
de  force  &z  d'empire  qu'ils  n'avoient  agi 
fur  elle. 

»  Mon  fils  !  rends-toi  attentif  à  ma 
voix.  C'eft  l'amitié  ,  éclairée  par  la  réfle- 
xion ôc  les  années  ^  qui  t'éclaire  elle- 
même  pour  ton  bonheur.  Le  vrai  mobile 
de  toutes  les  actions  humaines ,  ce  qui 
enfante  ou  qui  modifie  nos  amours  & 
nos  haines  j  nos  efpérances  &  nos  crain- 
tes 5  nos  averfions  ôc  nos  goûts  j  ce  qui 
les  excite  j  qui  les  enflamme  ,  qui  les 
ralentit  &  les  attiédit  à  fon  gré  ',  ce  qui 
fait  prefque  toujours  les  joies  Se  les  misè- 
res de  la  vie  *,  c'eft  l'imagination  :  ôc 
ce  qui  devient  ainfi  entre  les  mains  du 
Sage  le  principe  fecret  de  fa  féHcité ,  c'eft 
le  foin  qu'il  prend  de  la  régler.  Si  elle 
s'agite  j  fi  elle  s'échauffe  ,  elle  va  tout 
échauffer ,  tout  embrâier  avec  elle  -,  elle 
formera  l'enthoufiafme  ,  le  fanatifme  : 
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égarée  dans  fa  route  ,  elle  ne  fe  bornera 
plus  à  porter  en  toi  une  chaleur  douce 
de  féconde  j  elle  roulera  dans  des  tour- 
billons de  flamme  ,  &  réduira  ton  cœur 
en  cendres.  L'amant  furieux  fut  toujours 
refté  indifférent  &  tranquille ,  Ci ,  s'arrê- 
tant  à  la  première  penfée ,  ainfi  qu'aux 
premiers  regards ,  il  n'eût  pas  rappelé 
fans  ceffe  à  Ton  efprit  l'objet  qui  l'avoit 
frappé  5  pour  l'embellir  de  tous  les  char- 
mes que  l'imagination  pouvoit  lui  prê- 
ter. Empêche  donc  que  la  tienne  ne  s'oc- 
cupe indifcrètement  de  ce  qui  l'aura  faifîe 
d'abord.  Si ,  par  ton  peu  de  réferve  ,  elle 
a  déjà  allumé  en  toi  quelque  étincelle  de 
ce  feu  fi  prompt  à  fe  répandre  ,  arrête  fes 
progrès  par  Téloignement  ôc  l'abfence  : 
fi  tu  ne  le  peux  pas ,  eu  égard  aux  cir- 
conftances  ,  arme  du  moins  l'imagination 
contre  elle-même  j  en  lui  offrant  des 
images  aulîi  propres  à  modérer  fon  ar- 
deur 5  que  celles  qu'elle  s'étoit  faites  ,* 
étoient  propres  à  l'augmenter. 

»  Ce  que  je  t'ai  dit  de  l'amour ,  fou- 
viens-toi  que  je  le  dis  également  de  tou. 
tes  les  autres  paflîons.  C'eil  en  tout  genre 
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que  rimagination  vive  &  ardente  élève 
à  nos  ieux  comme  un  fantôme ,  ce  qui 
n'étoit'tout  au  plus  qu'un  foible  nuage  : 
laiiïe  rimagination  Te  refroidir,  bien  loin 
de  fouftrir  qu'elle  t'entraîne  ;  le  fantôme 
d'iparoîtra  ,  &  elle  emportera  bientôt  le 
nuage  avec  elle  «. 

Ainh  m'indruiioir  mon  guide  j  &  à  la 
place  des  pariions  qui  rétrécifiènt  notre 
cœur  5  en  paroilfant  le  dilater;,  cnl  reiler- 
rent  toutes  nos  affections  dans  un  même 
objet  "^5  il  cultivoit  chaque  jour  le  fenti 
menr  plus  heureux^  &  plus  doux  de  bien- 
veillance pour  tous  les  hommes  ,  que 
ma  mère  avoit  pris  loin  de  former  en 
moi.  Il  Fétendoit  à  melure  qu'il  étendoic 
mes  lumières  :  en  m'apprenant  la  Géo- 
graphie Se  rfliftoire  ,  il  m'intéreffoit,  il 
m'affeclionnoit  à  tous  les  peuples ,  il  me 
rendcit  le  citoyen  de  l'univers ,  mais  plus 


*  T>  Si  le  penchant  que  nous  avons  à  a'mer 
«  ne  Ce  fixe  pas  i\u  une  pcrfonne  feule  ^  il  s'é- 
S3  tend  naturellement  fur  plufîeurs  ,  &  rci^d 
»  les  iicn*mes  huniairs  &  charicables  «.  Bacon  , 
EJlf'ais  de  FolUi^ue  &  de  Morale. 

encore 
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encore  de  ma  patrie  ;  bien  différent  du 
ces  faux  fages  ,  qui  ne  veulent  être  de 
toutes  les  nations  que  pour  ne  tenir  que  l^ 
moins  qu'ilspeuventàleur  propre  pays  '^. 
C'eft  donc  ici  qu'il  mettoit  la  plus  viva 
chaleur.  Après  m'avoir  fait  connoître  ce 
que  je  devois  à  la  fociété  en  générai  ; 
après  m'en  avoir  montré  les  difFérens  rap- 
ports ,  Se  m'avoir  ouvert  le  fanctuaire  (1 
refpectable  de  cette  fcience  ,  audi  nécer- 
faire  qu'elle  ell:  malheureufement  négli- 
gée parmi  nous  j  la  fcience  du  Droit  de  Icl 
nature  ^  des  gens  \  il  me  ramenoit  fans 
ceire  à  ce  que  je  devois  an  Gouverne- 
ment qui  m'avoit  vu  naicre  ,  &  m'en  pei- 
gnoit  en  traits  de  feu  tous  les  avantages. 
Il  m'apprenoit  à  le  chérir,  &  à  lui  ren- 
dre ,  par  mon  refpect  pour  Tautofité  qui 
y  préfide  3  par  mon  obéiiiance  à  les  loix , 

*  )>  Défiez -vous  (!e  ces  cofmopolires  cyX 
«  vont  chercher  au  loin  àans  leurs  livres,  des 

Icvoirs  qu'ils  dcàaigaent  de  rcirpir  aucour 
.  u'eux.  Tel  Philofor.he  aime  les  TarLare<:  , 
3^  pour  ct:e  difpenfé  d'aimer  fçs  voi/îiîS<-%  M* 

"Tome  L  O 
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par  mon  amour  pour  tous  Ces  membres  ^ 
par  mon  empreirem.ent  à  le  fervir ,  le 
iafte  tribut  des  biens  que  j'en  reçois. 
Il  n:e  repréfentoit  l'amour  de  la  patrie 
comme  le  ientinient  des  grandes  âmes , 
la  vertu  des  héros,  &  le  principe  des 
grandes  adtions.  Il  faifoic  plus  ,  il  m^a- 
nimoit  par  de  grands  exemples.  Il  me 
remettoit  devant  les  ieux  ces  hommes 
illuflr.es  ,  ces  citoyens  généreux  ,  ces  iu- 
}ets  fidèles  ,  toujours  prêts  à  (e  dévouer 
pour  le  faliit  de  l'Erat ,  le  bonheur  du 
peuple  ,  ^c  la  gloire  de  leur  Prince  j  &C 
ne  m'infpiroit  d'autre  ambition  que  celle 
de  les  imiter.  C'eft  lur  leurhiftoire  qu'il 
arrêtait  le  plus  volontiers  mes  regards. 
Moins  curieux  de  dérails  langlans  de 
iièges  i5c  de  batailles ,  il  cherchoit  par- 
tout avec  moi  des  traits  de  patriotifme , 
d'humanité ,  &  de  bienfaifançe.  Il  m'a- 
voit  fait  5  à  l'exemple  d'un  ancien  Sage 
iiidruilant  fon  fils,  un  recueil  de  ce  que 
c^s  hirto:res  a  voient  de  plus  frappant. 
Nous  tenions  enfemble  un  regirtre  fidèle 
de  tous  les  fentimens  vraiment  nobles  , 
de  routes  les  adions  vraiment  grandes ,  'i 
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de  tous  les  traits  dignes  de  mémoire  ;  Se 
en  lifant  ces  traits  tublimes ,  quelle  ame 
généreufe ,  dans  un  faint  tranrporr ,  n'eût 
dit  avec  moi  :  "  Oui  ,  je  me  fens  le  cœur 
»'  alfez  bien  placé  pour  en  faire  autant  «  l 
J'interromips  pour  la  féconde  fois  ,  ma 
chère  Emûlie  _,  ce  récit  de  M.  de  Veymûr 
fi    intérelfant   pour  toi.  Un  autre  foin 
m'occupe.  J'ai  reçu   depuis  ta  dernière 
lettre  ,  <Sc  prefque  en  m.êm.e  tems ,  une 
lettre  de  ton  mari  *  ,  .eu  réponfe  à  celles 
.  où  je  m'euorçois  de  le  rappeler  à  la  Di- 
vinité. J'ai  lieu  d€  pen(er  ,  que ,  comme 
il  le  dit  lui-même^  elles  ont  fait  quelque 
impredion  fur  lui  j  m.ais  les  conféquences 
ou  il  feroit  forcé  d'en  tirer  ,  reffraienc 
plus  que  jam^ais  ^   oc  ,  f  jlcn  la  ma.rche 
oiàh-^aire  à  l'incrédulité  ,  il  le  montre 
difpoie  maintenant  à  embraifer  le  parti 
le  plus  propre  à  lui  procurer  une  fauiîe 
paix  ôc  une  aveugle  fécuriré.  Il  fe  jette 
dans  le  fepticiime  le  plus  outré  ,  &  fe  fait 
un  point  de  fagefle  de  doutcv ,  ou  ,  pouc 


*  On   l'a   renvoyée   imméùlatemcnt   après 
cçUc-ci, 

Oi 
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parler  plus  vrai ,  de  paroure  douter  de 
îoiu.Ii  eil:  efTendel  de  le  tirer  du  nouvel 
abîme  où  il  fe  plonge.  Daigne  le  Ciel  dif- 
iiper  3  par  l'éclat  ds  fa  lumière  ,  les  faulles 
lueurs  qui  l'égarenr  6c  le  conduifent  par 
degrés  aux  plus  épaiiles  ténèbres  î 


NOTES. 

Page     185. 

(a)*(LV  os  pleurs  nétolenî  jamais  Jlérîles  à 
regard  de  ceux  que  nous  cherchions  à  confokr , 
&c.  Un  des  plus  bsani  exemples  en  ce  genre, 
de  la  parc  d'un  jeune  hoivime  ,  eft  celui  que 
jious  offre  le  Mercure  de  Mars  de  l'année  1775  , 
&  qui    eft  rapporté  en   ces  termes  : 

33  Parmi  les  diilé'.ens  traits  de  bienfâirance 
confacrés  dans  rKiftoire  ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  capable  d'intérefler  les  âmes  honnêtes  & 
fcnlibles.  que  celui  qui  vient  d'arriver  au  Col- 
lège d'Harcourt.  C'eft  la  leçon  de  tous  les 
âges  &  de  tous  les  fîècies.  Il  eft  au  dclTus  des 
éloges  comme  des  exprefTions  j  parce  que  le 
langage   de   i'ame  ne  Te    parle  ni    ne  s'écrit. 

Un  Kcoiier  ,  â^é  de  dix-fcpt  ans,  étudiant 
en  Rkétorique  au  Collège  d'Harcourt,  a  ren- 
contré ,  il  Y  a  prcs  de  huit  mois ,  dans  une  de 
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Tes  promenades  ,  un  homme  couveic  dwS  hail- 
lons (le  la'misère.  L'iidigcnce  &  les  malheurs 
avoient  altéré  dans  cec  infortuné  ks  trai:s  d'un 
ancien  domcdique  qui  avoir  fervi  autrefois 
chez  Tes  parens.  Il  le  rccor.nut  avec  peine , 
s'en  approcha  avec  la  pitié  la  plus  vive  &  le 
pljs  preflact  intérêt.  Apres  l'avoir  interrogi 
fur  les  caufe";  de  Ton  infortune,  à  laquelle  il 
remarqua  que  les  vices  ni  la  parelTe  n'avoicnt 
iLUcuns  part  ,  il  lui  afïîgna  un  rende'z-voiis 
ferret  pour  le  lendemain  matin  au  Collège 
d'Karcourt.  Il  lui  donne  ,  pour  premier  fe- 
cours,  tout  l'argent  qu'il  pofitdoic  alors,  6c 
la  portion  de  pain  deftinée  à  fon  déjeuner  , 
avec  ordre  de  revciir  l'après-dîncr  prendre, 
celle  qui  lui  croit  deflir>ée  peur  (en  goûter. 
Il  le  çhar;.^e  de  fe  loger  â3.n%  une  maifon  hon- 
réte ,  &  de  lui  faire  conncît:e  Thô^efTe  chez 
laquelle  il  aurcic  cKoifî  fon  eî-C.  Il  s'cxcufe 
Cdr  la  modicité  des  fccours  qu'.l  lui  prodigue  , 
&  l'exhorte  à  efpércr,  du  tems  &;  de  la  bonne 
conduite ,  des  jours  plus  calmes  «S:  plus  hea- 
reux.  L'hôiefT»  ,  çhoifîe  &  préfenté:  au  jeune 
hom.me  ,  a  reçu  pendant  huit  m.ois  le  prix  d-z 
fes  loyers.  Elle  a  éclairé  les  dém.arches  de  Tin- 
dis;cnt,  &  a  rendu  témo'gnage  à  fa  conduire. 
L'infortuné  a  vécu  ,  pendant  ce  long  efpace 
de  tems ,  de  la  portion  de  pain  deftinée  au 
"déjeuner  8c  au  goûter  de  ce  généreux  Ecolier  j 

o  } 
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mais ,  comme  elle  n'auroic  pas  fiiâS  ,  il  y  yjoa-^ 
toii:  routes  les  femaines  ,   la  modic]jLie  femme 
d'argent   eue   fes   parcns ,   en  lécompenre   de 
fon   travail,  lui  abandonnoicni:  pour  Tes  plai- 
iirs  &  îen  bcToins  de  Ton  âgf .  Seulement ,  il  en 
rctranchoit    méthod'queir.ein    quelque    chofe 
pour  mettre  en  niaffe  ,  afin  d'iiabilîcr  cet  hon- 
nête malheureux.  Quand  il  a  été  aHez  riche  ,. 
iî  a  employé  rinduHrie  d'un  tiers ,  p'vr  ache- 
ter à  la  friperie   un  habit ,  c].'.n  rù'k  Ton  pro- 
tégé en  état  de   Te  préfenter  fans  humil-a  kmi 
pour    foilicirer   quelque    emploi.     Cependant 
rimraticrit  jeune    homme  s'a<2;iroit   &    s'intri- 
guoit  pour  lui  trouver  une  place  oii  il  piic,  en- 
travai'icînt ,  fe   procurer   une   vie  plus   douce 
^  plus  aifée.  Ecfîn  il  a  eu  le  bonheur  de  pré- 
venir le  vcïju  de  cet  indigent,  qui,  pour  der-- 
rsièr.e  rclTource ,  vouloir  s'engager.  Il  l'a  fait 
entrer  comme   domefliqne    dans    une  maifon 
où  fa  n-,ère    avoir     quelques    liaifons.    Cette 
mère  ,   dînant  un  jour  chez  fon   amie,    a  re- 
connu ce  Laquais    autrefois  à  fes  gages.  La 
curîoiîté  l'a  portée  à   lui   demander  Thifloire 
de  fa  vie,  depuis  qui!   avoir  quitté   Ton   fer- 
vice..  El'ic  fini/Toit  par  le  récit  détaillé  de  cette 
généreufe  fenfibilité  de  Ton  fils.  JufqLîc-là  u» 
profond  fecret  avoit  été  gardé  de  la   p;irt  da- 
jeune  bienfaiteur,  qui  avoit  trompe  ,  fur  cet 
article  ,  U  vigilance  de  fon  Précepteur.  C'clV 
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fa  propre  mère  qui  a  déchiiéle  voile  impéiié* 
trahie  qui   couvroit  cette  action   éclatance  ce. 

P      A     c     1     z8(>. 

(b)  Et  le  choix  était  bientôt  fait.  Une  jeune 
PrincefTe  ,  qui  appartient  à  la  Maifon  la  plus 
augufte  &c  la  plus  bienfaifante,  avoit  iico  1, 
à  employer  dans  une  forte  d'ajuflement  pour 
une  fcte  dont  elle  devoit  faire:  l'ornement  & 
les  honneurs.  Dans  une  circor.ftance  il  bril- 
lante ,  fon  cccur  j  plus  noble  [  ar  fes  fenri- 
mens  généreux  que  par  fa  naiifanjc ,  eut  le 
courage  de  ne  choifir  qu'un  cuufteîiicnt  de  500 
liv.  &  de  donner  pco  liv.  aui  pauvres  mal- 
heureux. Dici.  d'Educ. 

Nous  n'oublierons  jamais  ces'bclîes  paroles 
(d'un  Prince ,  notre  première  ,  notre  plus  douce 
efpérance  :  n  Je  regarderois  ,  difoit-il  à  un 
»  courtifan  ,  comme  mon  meilleur  ami,  celui 
J^qui,  ir.éprifant  le  fade,  auroit  le  courage 
5)  de  fe  montrer  à  mon  mariage  avec  l'habit 
•3  le  plus  fimple ,  &  qui  coateroit  le  moins  «» 

Les  cœurs  fcnfîbles  oublieront  auffi  peu  ce 
traie  fi  attendrifTafit  de  deux  époux  bien  chers 
à  la  nation  ,  &  qui  ,  en  régnant  aujourd'hui 
fur  elle  ,  lui  promettent  la  plus  conftantc  fé- 
licité. Ils  apperçurent,  en  fe  promenant,  une 
jeune  enfant  qui  portait  une  écue'le  avec 
quelques  cuillers  d'ctain.   Que   pcrtcs-tu   là. 
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mon  enfant,  lui  dit  la  Princefie  1  Madame, 
c'.tft  de  la  fojpe  pour  mon  père  &  ma  mère 
<]ui  rravaillcnt  là-bas  dans  les  chainps.  —  Et 
avec  quoi  eft-clle  faite  }  —  Avec  de  l'ca'i  , 
Madame  ,  &  dts  racines.  —  Quoi  l  fans 
"viande  ?  —  Oh  !  Madame,  nom  fommesbier- 
iîeureux  quand  nous  avons  du  pain  l  — -  Eh 
tien  ,  porte  ce";  dix  louis  à  ton  père,  sfin  qui 
Vous  ayez  de  me''leare  foupe.  xVîon  a-.ni ,  fui- 
vons  cette  ei  fant  ,  dit-elte  au  Prince  ,  & 
voyons  ce  qu'elle  deviendra.  Ils  la  fuivent 
en  effet  ;  6:  con/îdèvent  de  loin  le  bon  homme 
•courbé  fous  le  poids  de  Ton  travail ,  qui ,  "dès 
*]\\Q  fa  fille  lui  a  remis  les  dix  Icuis,  &  lui 
a  fait  part  de  f3n  heureufc  rencontre,  tombe 
à  genoux  avec  fa  fcm.me  &  fes  enfans  ,  & 
îève^les  mains  vers  le  Ciel.  Ah  l  vois-tu,  mon 
ami  5  s'écrie  la  Princeffe  ,  iîs  prient  pour  nous. 
Qui'l  pîaifîr  on  goûte  à  faire  du  bien! 

P   .A    G    I       iS/. 

(c)  Inaccjp.ble  à  la  craint;.  »  Avec. une  gra- 
«  dacion  'enie  &  ménagée,  dit  M.  R'^udeau , 
3i  on  rend  l'homme  &  l'enfant  intrépi  les  à 
»3  tout  a.  C'eft  ce  qu'il  prouve  en  dérail  ,  par 
la  manière  dont  il  préferve  de  bonne  heure 
fon  élève  de  la  frayeur  qu'infpirent  à  bien  des 
hommes  les  téi)cbres  ,  le  grand  bruit ,  celui 
du  canon,  du  tomierre  ,  les  objets  hideux,  &ç. 
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éc  cela  ,  fans"  autre  fccrct  que  ô.t  la  fanuliàrî- 
fer  mfen/îblement  a*  ec  ces  mêmes  objets 
qui  ncus  eJFrayent.  3^  S'agl:-il ,  par  exempte, 
*3  de  l'exercer  au  bruit  d'une  arme  à  feu  \  je 
»  bmle  d'abord  une  amorce  dai^is  un  pîflolet  ; 
33  cette  flamme  brufque  Se  paiTagcre  ,  cette 
>5  efpèce  d'éclair  le  réjouit  5  je  répète  la  mtmc 
Mçhofe  avec'plus  de  poudré  j  peu  à  peu,  j'a- 
V  joute  au  pifiolet  une  petite  charge  fans 
«bourre  ,  puis  une  plus  grande  :  enfin  je  l'ac- 
93  coutume  aux  coups  de  fufîl ,  aux  boëces, 
«aux  canons,  aux  ditonations  les  plus  ter- 
as  ribles  «. 

l    B    I    D. 

(d)  En  tn  cippnnaru  à  lutter  contre  les  hefoins 
&  les  déjîrs.  C  eft  cette  efpcce  d'éducation 
dirigée,  d'un  côté,  par  la  néceflité  ,  &  de 
r.âu.re  ,  par  les  foins  d'un  père  tendre  &  fagc  , 
<^^ii  avoit  fans,  doute,  formé  vin e  fi  belle  amc 
iians  ce  jjeufle.Gentilhommè  ,  dôrit-  la  feofibilîté 
profonde  &  le  vrai  couirage-  -doivent  étèr- 
nifer  la  .n-,émoire.  »  Placé  à  l'Ecole  Ro^'aîe 
Militaire ,  il  fe  contentoit ,  pendant  plufieurs 
jours  ,  de  manger  de  la  foupe  &  du  pain  fee 
avec  de  l'eau:  le  Gouverneur  averti  <le  cette 
fiagularitc  ,  l'en  reprit ,  attribuanccedà  à  cj^uel- 
qae  exçps;  de  dévotion  raàl  enreiiducî  Le  jeune 
enfant  continuoit  t<?ujours-  fans. dévoiler  fort 
fccrec.  M.  Paris  dii'Ycrney,,  ioftrtiic  par  le 
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Gouv-crneur  ,  de   cette    ferfevéranoe  ,  îe   jfh 
venir  j   &  après  lui    avoir    doucement   rcpré- 
fenté    combien     il    étoit    nécefiaire     d'évitée 
toute  fingulariré  &  de  ie  conformer  à  l'iifage 
de  l'école,  voyant  que  cet  eiifant  ne  s'expli- 
quoit  point  fur  les  motifs  de  fa   conduite  ,  il 
fut  contraint  de  le  menacer ,  s'il  ne  fe  réfbr- 
moit ,  de  le  rendre  à  fa  famille.  Hélas  l  Mon- 
fieur ,  dit  alors  l'enfant ,  vous   voulez  favoîr 
la  raifon  que  j'ai  d'agir    comme  je   fais  j  la 
voici.  Dans  la  maifon  de  mon  père ,  je  man- 
geois  du  paili  noir  ,  &  en  petite  quantité  :  nous 
n'avions  fouvenr  que  de  l'eau  à  y  ameuter.  Ici 
je  mange  de  bonne  foupe  ;  le  pain  y  ejft  bon  , 
blanc,  &  à  dirciétion.   Je  trouve  que  je   fais 
grande  chère,  &  je   ne  puis  me  déterminer  à 
manger  davantage,  par  l'imprelTion  que  me  fait 
le  fûuvenir  de  l'état  de  mon  père  &  de  ma  mère. 
M.  ^Pari>    du  ;Verney   &  le    Gouverneur   ne 
pouvoient  rcteriir  leurs    larmes,  vu-  la'  fcnfî'- 
biliîé  &  M  fermeté  qu'ils  trouvoicnt  dans  cet 
enfant;  Monfieur ,  reprit  M^  Paris  du  Verncy  , 
jfi-  Monfieur  votre  père  a  fervi ,  n'a-t-il  point 
àe  peufion  }  Non ,  répondit  Teiifant  j  pendant 
lui  an ,  il  en  a.  follicité  une  :  le  défaut  d^argent 
l'a  contraiot  d'en  abandoiiner  le  projet;    &c 
f  our  ne  point  faire  des  dettes^  à  Verfailles ,  il  a 
mieux  àim©  languir.  Eh  bitiv,  dit  M.  Paris  du 
"Vîcrney  ,  Ci  le- faits  eftaufli  prouvé  qu'il  parok 
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Vl'aî  lians  votre  bouche  ,  je  promets  de  lui 
obtenir  cinq  cents  livres  cic  penfîon.  Fulil^we 
vos  parens  font  fî  peu  à  leur  aife,  vraifem- 
blablcment  ils  se  vous  ont  pas  beaucoup- 
garni  le  goufTet  :  recevez  pour  vos  menu» 
pkifirs  les  crois  louis  que  je  vous  préfente 
de  la  part  du  Roi  ,  &  quant  à  Monfieur  votre 
père  ,  je  lui  enverrai  d'avance  les  fix  premiers 
mois  de  la  penfion  que  je  fuis  aflurc  de  lui 
obtenir.  Monfieur  ,  reprit  l'enfant ,  comiuenc 
pourrez-vous  lui  envoyer  cet  argent  "i  Ne 
vous  inquiétez  pas ,  reprit  M.  Paris  du  Ver- 
ney ,  nous  en  trouverons  les  moyens.  Ah  I 
Monfîeur  ,  reprit-il  ,  pui  fque  vous  avez  cette 
facilite  ,  remettez-lui  auiïi  les  trois  louis  que 
vous  venez  de  me  donner.  Ici  j'ai  tout  eu 
abondance;  ils  me  devicndroient  inutiles.  Se 
\h  fcroient  grand  bien  à  mon  père  pour  fetf 
autres  enfans  «.  Diâionnaire  a  Education. 

Page     505. 

-  (:e)  Tene:^  votre  caur  libre  pour  le  choix  qu^U 
doit  faire.  Il  paroît  afîez  que  l'idée  de  M.  d'Of-» 
val  n'étoi*  pas  que  l'amour  décida:  de  Taflor- 
riment  de  deux  époux  ,  mais  feulement  qu'il 
pût  fé  joindre  à  leur  union  pour  en  augmcn-* 
ter  les  douceurs.  L'eftime  réciproque  ,  aidée 
^  la  convenance  d:s  conditions  &  des  crrac- 
tcres ,   fait  plus  de  mariages  heureux  que  Vif^ 

o  < 
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iROiU':  cdui-ci  ,  fatisfait  r.ne  fois,  s'ércinc  aîfc- 
ment  avec  le  dc'j'îr  qui  l'a  jiOurii  &  l'cTpècc 
de  ciiarmc  qui  l'a  fait  naîrre  >  cellc-U-fubliLte 
aulfi  loLg-tcins  que  les  qua'iiés  folidcs  fur 
Icfquelles  elle  di  fondée. 

Page     309. 

(^î)  Et  dans  un  corps  chaule  ,  é'j.  02 Rien  n'cfl 
mépiifable  de  ce  qui  tend  à  garder  la  pureté  , 
£<:  ce  font  les  petites  précautions  qui  confer- 
vent  les  c^randcs  vertus  «.  M.  RonQcau. 

Voici  cjvciques  réflexions  bien  f;;nréïs  que 
Je  même  Auteur  lious  faic  faive  fur  le  libcrci- 
Fiage  des  jeunes  gens.  »  Géïiéraîerr-.cnt  on  ap- 
perçoit  plus  de  vigueur  d  a  i.e  dans  les  liom- 
mes  dont  les  jeunes  ans  ont  é:c  prcfervés 
d'une  corrupticn  prv'rraturée  ,  que  dans  ceux 
^ont  le  déforars  a  commencé  avec  le  pouvoir 
de  s'y  livrer  j  3c  c'eft  fans  doure  l'.ne  des  rai- 
Tons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des  mœurs  , 
furpaifent  ordinairement  en  bon  fens  &  en 
courage  les  peuples  qui  n'en  ont  pas.  Ceux- 
ci  brillent  uniquement  par  je  ne  fais  quelles 
petites  qualités  déliées,  qu'ils  appellent  efprit, 
fagac  té ,  fincffe.  Mais  ces  grandes  &  nobles 
fonctions  de  fagcffe  &  de  raifon  ,  qui  diftia- 
guent  &  honorent  Ihomme  par  de  b-lles  ac- 
tions ,  par  des  vertus ,  par  des  foins  vérita- 
blement utiles,  ne  fe  trouvent  guère  que  dans 
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les  premkis.  Les  njaîires  fe  plaignent  que  le 
feu  de  cet  âge  lendla  jeuncfl^;  indifcipiinable , 
èi  je  le  vois.  Mait  n'cft-cc  pas  leur  fau^e  r  ii-tôt 
qu'ils  ont  ]a.'i\é  prendre  à  ce  feu  fon  cours  par 
les  fcns  ,  ignorenr-ils  qu'on  ne  p.ut  plus  lui 
en  donner  un  au'.re  a  "i 

Et  ailleurs  :  n  J'ai  toujours  vu  que  les  j.:unes 
gens  corrompus  de  bonne  heure  &  livres  aux 
femmes  &  à  la  débauche  ,  escient  inhumains 
&  cruels  5  la  fougue  du  tempérament  les  ren- 
doit  iiT.patiens,  vindicatifs,  furieux  :  leur  ima- 
gination ,  pleine  d'un  Ceul  objet.  Te  refufoit  à 
to'jt  Is  rcfre  ;  ils  ne  ccnnoillcient  ni  pitié,  ni 
miféricorie  :  ils  auioicn:  flicfifié  père  &  mère  , 
£<  l'univers  entier,  au  inoïp.dre  de  leurs  plai- 
firs.  Au  cor.traire  ,  un  jeune  homme  élevé 
dans  une  he  :reufe  fîmpliciré  ,  eft  porté,  par 
les  premiers  mouv^mens  d,- la  nature  ,  vers  les 
paflions  tendres  &  aifedueuQ^s  ;  Ton  cœur 
ccmpatifTan;  s'émeut,  fur  les  peines  de  fcs  fem- 
blabks  :  il  trcffaillc  d'aifé-qifand  il  revoit  foa 
camarade  ,  ù  s  bras  favent  trouver  des  étrein- 
tes carefTantcs  ,  Tes  ieux  faveiit  verfer  d?s 
larmes  d'attcn^-irifTcment  :  il  eft  fenfible  à  la 
honte  de  déplaire  ,  au  re?;rct  d'avoir  (fFenfé. 
Si  Tardent  d'un  fanç^  qui  s'cn.Hamme  le  rend 
vif,  emporte,  colère;  on  voir,  le  moment 
d'après  ,touie  la  bonté  de  fon  cœur  danslef- 
fufion  de  fon  repentir  :  il  ple.re,  il  gémit  lur 
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la  blefTure  c]ti'il  a  faite  ;.  il  voudroic,  au  prix 
de  Ton  fang ,  racheter  celui  qu'il  a  verfé  ;  tout 
Ton  emportement  s'éteint ,  toute  fa  fierté  s'hu- 
milie devant  le  fentiment  de  fa  faute.  Efl-il 
ofleiifé  lui-rriéme  ?  au  fort  &e  Cd  fureur  ,  uuc 
excufe  ,  un  mot  le  déforme  j  il  pardonne  les 
torts  d*autrui  d'aufîî  bcn  cœur  qu'il  répare  les 
fîens  :  l'adolefccnce  a'eft  lâge  de  'a  ven  eance 
ni  de  la  haine  i  elle  eft  celui  de  la  comm^ifc- 
ration  ,  de  la  clémence,  de  lagénéroficé.  Oui, 
je  le  foutîens ,  &  je  ne  crains  point  d'être  dé- 
menti par  l'expérience  ,  un  enfant  qui  n'cft 
pas  mal  né  ,  &  qui  a  confervé  jufqu'à  vingt 
ans  fon  innocence  ,  eft  ,  à  cet  âge  ,  le  plus  gé- 
néreux ,  le  meilleur,  le  plus  aimant,  &  le 
plus  aimable  des  hommes  -.■ 
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LETTRE    XV. 

Du    Comte    de    Valmont   à  fort    Père, 

V  ous  avez  tout  droit  d'attendre  de  moi 
delà  fincérité  &  de  la  droiture;  je  vous 
ai  promis   &   je   vous   dois  toute  con-' 
fiance.  Mon  père  !  mon  tendre  &  refpec- 
table  père  ,  en  qui  pourrois-je  mieux  îa 
placer  ?  Eh  bien ,  recueillez  donc  le  fruit 
de  vos  travaux  &  le  prix  de  vos  vertus  \ 
lifez  dans  le  cœur  de  votre  fils.  Il  va  vous 
Touvrir  ,  ce  cœur ,  &  ne  vous  cachera 
rien  de  tout  ce  qu'il  aura  la  force  de  s'a- 
vouer à  lui-même.  Je  mz  fuis  arrêté  long- 
rems  fur  votre  deniière  Lettre ',  j'ai  ré-^ 
fîéchi  de  nouveau  fur  la  première  3  &  ,  je 
vous  en  fais   l'aveu ,   elles  ont  prefque 
triomphé  de  ma  réfiHance  •,  elles  m'ont 
du  moins   vivement  ému  èc  fortement 
ébranlé.  En  vous  lifant ,  je  croyois  en- 
tendre au  dedans  de  moi  une  voix  fecrète 
que  je  m'efforçois  vainement  d'étouifer,' 
&  qui  me  parloir  comme  vous. 

J«  conçois  que  l'idée  d'un  Dieu ,  for- ' 
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tement  imprimée. dans  notre  ame,  efl  la 
plus  propre  à  concilier  toutes  nos  afTec- 
tions  5  en  les  ramenant  fous  la.  loi  du  de- 
voir. Mais  ce  devoir  eft  tel  ,  que  les  pai- 
fions  en  frémiilcnt,  ôz  murmurent  contre 
le  joug  qu'il  noqs  impore  :  car  ,  héUs-J 
quel  eft  riiomme,  fans  pafïions  :  J'avoiie, 
que  5  s'il  y  a  quelque  vérité  (enfible,  ah  i 
c'eft  celle  de  rexiftence  d'un  Dieu  ;  <3c  il 
faut  n'avoir  rien  vu  ,  il  faut  être  plus  faa-- 
vage  que  les  Sauvages  mêmes  ,  pournè- 
pas  remonter  ,  du  moins  comme  eux ,  de 
divinités  en  divinités ,  à  une  première  Cfiti-K 
fe  intelligente  &  fage  ,  ce  quelque;  nom r 
qu'on  l'appelle. 

Je  dirois  plus  encore.  Peut-être  feroit-- 
on  fondé  à  croire  que  ,   s  il  .y  a  quelque, 
vérité,  Dieu  exifteicar  enhn ,  iajis  uni 
Dieu  >.&  dans  l'immenfe  chaos  des  êtres,. 
fortis  ,  >e  ne  fais  d'où  j  exidans  ,  je  ne  fais 
pourquoi  ni  comment  ^  liés,  enchaînés , 
fans  rapports  réels  i    ordonnés  en  appa^ 
rence  ,  &c   effeCbivement  libres  de  rout- 
accord  entr'eux  i  eu  exirleroit  cette  Ab- 
rité? où  en  feroic,  pour  un, entendement' 
q^uekonque,  le  protoryge ,  le  modèle? 
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Mais  ici  je  retombe  fur  moi -même  ,  &c 
lout  difparoir  à  mes  ieux  :  y  a-t-il  quel- 
que vérité  r  Cefcepticiime  vous  ércnne; 
il  va  vous  parcîrre  une  erreur  nouvelle  -, 
il  vous  paroirra  même  les  renfermer  tou- 
tes i  c^^  ce  fera  pour  vous  ,  mon  père  ,  la 
matière  ci'un  nouveau  zèle.  Cependant >- 
parlons  vrai  -,  il  me  garantit  de  toute  er- 
reur 5  ôc  n'en  luppole  aucune.  Au  milieu 
de  tant  d'opinions  contraires  ,  qui  toutes 
ont  leurs  preuves  ,  leurs  vraifemblances , 
êc  leurs  difFiCuliés  ;,  le  parti  le  plus  fage 
n'eil-il  pas  de  douter?  Un  tel  doute  ,  ce 
me  femble ,  a.  bien  fes  avantages.  On  ne 
tient  à  aucun  fenriment ,  on  n'eft  d'au- 
cun parii ,  on  édifie  ,  en  détruit  à  ion 
gré  5  on  efi:  d'accord  avec  tout  le  monde  , 
en  ne  Wd  avec  perfonne ,  &:  cependant 
la  paix  fublifte  également.  Cn  a  d'ailleurs 
bien  plus  de  Irariières  ôc  bien  plus  de 
force   pour    r-ppercevoir   &  pour  com- 
battre les  préjugés,,  qui  font  le  tourment 
de  la  vie.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  le 
fceptique  Montagne  ait  dit  quelque  part 
que  le  doute  univerfel  eft  le  lit  de  repos 
\i  plus  commode  pour  une  tète  bien  faite. 
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Mais  quoi....  !  vcudrois- je  un  fcuî 
niomeiir  me  contrefaire  avec  vous?  Cet 
état  de  doute  ,  ii  commode  ,  fi  doux  en 
apparence  ,  je  ne  puis  le  Tupporter.  Quoi 
qu'il  en  ioit ,  je  l'ai  affiché  aux  ieux  du 
monde  ,  Se  j'ai  peine  à  m'en  dédire.  Je 
ne  le  fens  que  trop  -,  mon  orgueil  s'y 
complaît  &  s'en  nourrir.  Je  vois  à  mes 
pieds  toutes  les  opinions  humaines,  ^ 
je  les  y  foule  avec  dédain  :  quelquefois 
j'ai  à  lutter  centre  celles  qui  paroiirent 
les  plus  évidentes  ;  je  les  attaque  féparé- 
ment ,  ôc  je  n'en  trouve  point  à  laquelle 
une  imagination  féconde  ne  donne  1  air 
d'un  problème.  Enhardi  par  ces  premiers 
fuccès  5  je  les  combats  toutes  enfemble  j 
ôc  je  me  plais  à  triompher  de  cette  foibLe 
raifon  qui  s'obftine  à  les  défendre.  On 
m'applaudit ,  &  je  fens  que  je  m'égare  -, 
on  me  lélicite ,  &  dans  ce  prétendu 
triomphe ,  moi  feul  je  ne  fuis  pas  con- 
tent :  ma  confcience  réclame Ah  ! 

quel  honteux  aveu  je  vous  fais !  Sem- 
blable à  ces  faux  braves  ,  qui ,  ne  pou- 
vant envifager  le  péril  de  fang  froid  ,  ÔC 
fentant  manquer  leur  courage^  s'excitenr. 
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s'animent ,  ferment  les  ieiix ,  6c  frappent 
de  tcus  corés  fans  favoir  eu  portent  les 
coups  ,  je  m'étourdis  m;ci-mêm.e  :  pour 
ne  pas  être  foible  ,  je  deviens  téméraire  *, 
jerenverfe  tout  fans  didincfcion  ,  je  m'ôte 
tout  ce  qui  me  fervoit  de  ioutien  i  &  > 
reprenant  en  fui  te  un  fens  plus  raiîis  ,  je 
frémis  de  ne  voir  autour  de  moi  que  des 
abîmes.  Vous  concevez  riiorreur  de  cette 
fuuarion  j  que  je  vous  peins  avec  tant  de- 
franchile.  Non,  tout  hardi  que  je  parois 
être  5  l'état  de  doute  abtolu  efl:  trop  vio- 
lent pour  mon  ame  _,  &  n'efl:  point  fait 
pour  moi.  Si  je  réiUchifiois  moins  ,  s'il 
m.e  reftoit  moins  de  cette  forte  de  droi-' 
ture  que  vos  difcours  3c  vos  exemples 
m'ont  infpiiée ,  je  pourrais ,  comme  tant 
d'autres,  ne  rien  croire,  &:  vivre  en  paix. 
Mais  ce  cri  fourd  ,  qui  s'élève  au  fond 
démon  cœur  lorfque  je  veux  y  rentrer,- 
m'inquiète  <^  me  trouble.  L'abandon  de 
toute  vérité  me  défoie  de  m'eflraie.  Il  me 
femble  ,  dans  mon  incertitude  ,  que  je 
ne  porte  plus  fur  rien  ,  que  je  ne  luis 
environné  que  d'ombres  6c  de  fantômes  j 
que  la  kèiie  du  momie  n'ed  qu'une  illu- 
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fîon  continuelle  ,  que  je  fuis  dans  un  vidé 
immenfe  <5c  dans  une  horrible  folitude* 
Que  faire  ?  adopterai- je  toures  les  ex- 
travagances humaines  ?  Hélas  !  les  plus 
fages  n'en  font  pas  exemprs  •,  &plus  ils 
fe  permettent  de  raifonner  en  toute  li- 
berté 3  plus  il  femblc  qu'ils  déraifonnènt^ 
Dernièrement  encore  ,  dans  un  repas 
agréable  ,  mais  que  je  deftinois  en  fecret 
à  TinilruCtion  autant  qu'à  iamulemenr  > 
j'avois  raliembîé  tour  ce  qu'en  genre  d'ef- 
prit,  de  fcience ,  &  de  génie  ,  la  Cour 
&  la  Ville  peuvent  offrir  de  plus  brillant. 
Je  m'attePidois  qu'en  mettant  aux  prifes 
tant  d'hommes  rares  &  fublimes  ,  de  ce 
choc  mutuel  des  plus  beaux  erprits,  de 
cette  oppofition  ou  de  cette"  communi- 
cation de  lumières  ,  naîtroit  à  m.es  ieux 
la  plus  vive  clarté.  Il  cft  vrai  que  je  vis 
briller  mille  étincelles  ;  j'admirai  les  fail- 
hes  les  plus  vives  ,  les  reparties  les  plus 
ingénieufes  -,  on  paiïa  en  revue  toutes 
nos  connoitlances  ,  fans  toutefois  s'ap- 
pefantir  fur  aucune  \  on  battit  en  ruine 
tous  nos  vieux  préjugés  -,  on  ne  laifTa 
prefque  rien  aux  pauvres  humains  de  ce 
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qu'ils  refpedtent  le  plus.  Mais  ce  qui  m'a- 
mu  la  davantage  3  c'eft  que  ces  hommes  , 
la  lumière  du  monde,  me  laiffoient  moi- 
même  dans  les  plus  épailîes  ténèbres  ,  de 
que  3  d'accord  tous  enfcmble  pour  dé- 
truite ,  lorfqu'il  étoit  queflion  d'établir 
quelque  vérité ,  ils  ne  s'accordoient  plus 
fur  rien.  Croiriez-vous  ,  par  exemple , 
que  ,  fur  Dieu  feul  ôz  iur  fa  nature ,  il 
fe  forma  prefque  autant  de  iyflêmes  que 
nous  étions  d'homjiies  ?  on  difcuta  avec 
autant  de  légèreté  que  de  fineiïe,  on  ré- 
futa, on  confondit  tour  à  tour  les  fyf- 
têmes  divers  qu'on  venoit  d'élever  parmi 
nous  ',  j'aidois  de  toutes  mies  forces  à  les 
. renverfer  tous;  ôc  de  tant  d'eiForts  de 
raifon  ,  je  ne  vis  fortir  que  de  nouveaux 
motifs  d'incertitude. 

Depuis  ce  jour,  ie  redeviens  plus  Pyr- 
rhonien  que  jamais.  S'il  y  avoit  quelque 
vérité  ,  elle  feroit  une  ,  elle  feroit  uni- 
verfeile  ,  éternelle  ,  im.muable.  Mais ,  au 
contraire  ,  rien  n'eft  plus  partagé  que  les 
fenrimens  ;  chacun  a  fes  principes ,  qu'il 
fe  fait  à  lui-même  *,  chacun  a  fa  raifon  ^ 
qui/ peint  de  fes  couleurs  ;  les  plus  im- 
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bécJlles  font  ceux  qui  n'ont  que  celle  des 
autres ,  que  cette  railon  commune  ,  an- 
tique airemblage  de  préjugés  bizarres  , 
qu  on  fe  tranfmet  fans  examen ,  &  qu'on 
adopte  faute  de  lumières.  Heureu(ement 
ces  préjugés  varient ,  s'erracent ,  &  font 
place  à  d'autres.  Chaque  pays ,  chaque 
fiècle  a  Tes  opinions  à  part ,  comme  parmi 
nous  chaque  jour  a  Tes  modes,  &  chaque 
iociété  a  les  goûts  différens.  Le  même 
homme  ,  d'un  âge  à  l'autre ,  ne  fe  relFem- 
-lele  pas.  D'autres  humeurs,  d'autres paf- 
lions  an'icncnr  d'autres  vues  •,  les  circonf- 
tances  modifient  nos  Icntimens ,  êc  les 
accommodent  à  nos  intérêts;  nos  juge- 
inens  prennent  la  teint-e  fecrète  des  pen- 
chans  qui.  nous  déterminent  *,  avec  des 
inclinarions    divcrles  ,  on  défavoue  et 

•  que  Icn  afH.'mcit  autrefois  i  6c  en  chan- 
geant ,  avec  le  tems ,  de  façon  de  penfer  , 

•  en  n'a  fait  que  changer  d'erreur.  Telle 
eft  en  peu  de  mors^  l'hiiloire  de  tous  les 
4icmmes,  Parmi  eux,  rien  ne  porte  fur  dés 
■  prirxipes  fixes  -,  &  celui  qui  a  dit ,  opt- 
nione  rcglna  delmondo  y  n'a  pas^  cefemble, 
-fi  mal  dit. 
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Après  tcAir ,  s'il  y  a  quelque  vérité , 
qu'en  me  dcnnG  ccnc  des  ieux  peur  la 
voir  5  &  qu'en  me  dife  à  quels  caraclcres 
je  pourrai  la  reconnoirre.  Ces  caraélères 
de  vérité  ,  jufqu'oùs'étendronMls  ?  Pren- 
drai] e  pour  règle  de  mes  idées  ce  qui 
n'ed  que  fentiment  ?  Me  bornerai-je  à 
des  vérités  géométriques  ,  fur  lefquelles 
en  s'accorde  davantage,  mais  qui ,  pour 
la  plupart ,  m'importent  fort  peu  ?  Serai  je 
éclairé  fur  cela  feul ,  <Sc  en  dcute  fur  tout 
le  refte  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreifant 
dans  la  rcciété  ,  porte  fur  des  faits;  en 
croirai-je,à  cet  é^ard,  des  iens  trompeurs  ? 
En  croirai-je  ,  de  la  part  des  autres  hom- 
mes 5  des  rapports  encore  plus  inîîdèies  ? 
Et  (1  Ton  s'accorde  fur  de  premiers  prin- 
cipes i  fur  un  petit  nombre  de  notions 
primitives  .  qui  routes ,  (ous  d'autres  ter- 
m.es  ,  n'expriment  au  fond  que  la  même 
chofeieft-on  égalem.ent  d  accord  fur  ce 
qui  dépend  du  tém.oignage  des  hommes? 
Je  me  trouve  donc  arrêté  à  chaque  pas  ; 
ôc  par-tout ,  le  plus  court ,  le  plus  sûr ,  eft 
encore  de  douter.  Eft-il  d'ailleurs  en  mon 
pouvoir  de  croire  ou  de  ne  croire  pas  ? 
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Eil  ce  ma  faute  ,  fi  la  vérité  m'échappe  ? 
Serai- je  coupable  pour  n'avoir  pas  fu  bien 
raiionner  ,  pourvu  que  j'aie  pris  foin  de 
bien  vivre  ?  Vos  fentimens  en  particuliei: 
me  touchent  j  vos  leçons  me  font  chères  ; 
je  voue. rois  penfer  comme  vous ,  &  je  ne 
le  puis. 

Heureux  ceux  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture un  efprit  plus  fouple  &  une  raifon 
plus  docile  !  la  mienne ,  dans  l'état  oii 
elle  eft  ,  ne  me  fembîe ,  après  tout ,  qu'un 
funefte  préfent.  N'ayant  ni  la  force  de 
fe  déterminer,  ni  celle  de  refier  incer- 
taine -,  conrioiiTant  fa  propre  folblelTe ,  & 
s'élevant  fans  ceife  au  delTus  de  fes  for^ 
ces  pour  retomber  plus  lourdement  >  ne 
-pouvant  me  rendre  tranquille  qu'en  fe 
taifant ,  &  voulant  raifonne'r  toujours  \ 
m'agitant  au  dedans  par  de  violentes  (e-i- 
couifes  &  des  inquiétudes  continuelles  , 
ne  m'a-t-elle  donc  éré  donnée  que  pour 
faire  mon  tourment  ? 

Kélas  !  que  je  regrette  mon  ancienne 
implicite  &  m^es  premiers  penchans  ! 
Qu*on  va  loin  lorlqu'cn  s'abandonne  à 
de  premiers  doutes  1  Egare  par  des  guides 
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fouvent  infidèles ,  par  une  lueur  iouvent 
trompeufe ,  que  l'on  prévoit  mal  ce  qu'il 
doit  eu  coûcer  un  jour  ! 

Mon  père  ,  venez  au  fecours  de  votre 
fils  -,  il  ne  vous  a  pas  encore  tout  dit  ;  mais 
jl  ne  pouvoitpas  vous  en  dire  davantage. 
Eh  j  qu'il  lui  a  fallu  de  confiance  &  de 
cQurage  ,  pour  s'humilier  aiiiii  devant 
Vous  lAh-ifa  fiançhife  du  moins  n'eft 
pas  indigne  de  vos  foins.  Il  peut  encore 
erre  éclairé  ,  pqifqu'il  liii  relie  quelque 
défir  de  l'être.  Son  état  eu  celui  d'u;i 
malade  peut-être  ,  qui  ne  voit  plus  \e,s 
objets  que  confufément ,  ôz  qui  toupire 
après  les  beaux  jours  de  la  convalef- 
cence  ;  mais  c'eft  un  malade  qui  vous  eft 
cher  ,  qui  vous  aime  ,  &  que  vous  feui 
pouvez  guérir. 
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LETTRE    XV  L 

Du  Marquis  à  fon  Fils, 


ui  ta  franchife  me  plaa:  &  me  con- 
foie  1  qu'elle  augmenteroit  ma  rendrelîe 
pour  toi  5  (î  quelque  chofe  étoit  de  na- 
ture à  l'augmenter  !  Oui  ,  mon  fils ,  il 
refte  en  toi  un  fonds  de  droiture ,  qui 
s'annonce  au  milieu  même  de  tes  doutes 
&c  de  tes  erreurs  \  ôc  c'eft  aufli  fur  elle 
que  je  fonde  tout  l'efpoir  de  ta  guérifon. 
Tu  es  malade  ,  il  eft  vrai;  mais  que  ton 
cœur  m'offre  de  relïburces  contre  les  éga*- 
remens  pafTagers   de  ta  raiton  ! 

Je  plains  ton  état  -,  il  eft  fâcheux  ^  il 
eft  violent  ,  j'en  conviens  :  cependant  il 
eft  encore  heureux  qu'il  le  foitj  que  tu 
n'ayes  point  cette  faufle  fécurité  de  nos 
prétendus  efprics  forts  ,  qui  ne  font  tran- 
quilles 5  que  parce  qu'ils  ont  pris  le  trifte 
parti  de  ne  plus  compter  avec  eux-mê- 
mes \  qui  ne  s'inquiètent  pas  plus  de  la 
jr-fteiTe  de  leurs  allèrtions  que  de  celle  de 
jjeurs  dcutes  -,  qui  s'embarr^ffent  peu  siU 
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éclairent  pourvu  qu'ils  éblouifTent  -,  qui 
n*onr  d'aurre  logique  que  celle  de  leurs 
paflions  5  &  qui ,  à  force  de  dangereux 
fophifmes  ôc  de  faulîes  lumières  ,  ont 
trop  bien  réulîî  à  s'aveugler  entièrement. 
Pour  toi  5  mon  fils ,  tu  n'es  pas  fait  pour 
cette  forte  d'aveuglement.  Tu  peux  bien 
t'égarer  :  hélas  1  quel  eft  le  mortel  qui  ne 
s'égare  pas  quelquefois  !  Mais  tu  ne  fais 
pas  t'en  impofer  à  toi-même";  tu  n'es  pas 
fait  pour  en  impofer  aux  autres ,  du  moins 
pour  vouloir  leur  en  impofer  long-tems  : 
&  lors  même  que  tu  t'en  fais  admirer  , 
lorfque  tu  les  fubjugues,  en  leur  paroiiTant 
plus  entreprenant  6c  plus  hardi  qu'eux , 
ton  ame  droite  &  fincère ,  prefque  en 
dépit  de  toi ,  a  befoin  de  verfer ,  dans  le 
fein  d'un  ami ,  le  délaveu  tacite  de  ta 
force  apparente ,  &  l'humiliant  fecrec  de- 
ta  foibleife. 

O  mon  ami  !  que  tu  as  fait  un  digiTe 
choix  5  en  prenant  pour  confident  ôc  pour 
afyle  le  cœur  d'un  père  !  Ce  n'eft  point 
te  dégrader  ,  que  de  t'humilier  ainfi  de- 
vant lui  ',  au  contraire ,  c'eft  dans  ta  fin- 
cérité  même  que  tu  reprends  à  fes  ie-ux 
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ta  véritable  force,  &  qu'il  fait  CGiifide;! 
ton   triomphe  le  plus  vrai. 

Mais  5  Valmonr ,  comme  tu  t'expliques 
avec  moi  fans  détour  ,  fouffre  que  je 
m'ouvre  à  toi  fans  réierve.  Je  t'aiiiie  trop 
pour  avoir  deirein  de  t'offenfer  :  &  fi., 
ians  le  vouloir ,  je  ne  te  ménage  pas 
allez  ;  longe  que  les  bleirures  que  nous 
fait  un  ami ,  qui  ne  rouvre  nos  plaies  que 
pour  les  guérir  ,  valent  bien  miejux  que 
les  carelTes  d'un  ennemi  _,  qui  ne  nous 
flatte  que  pour  nous  perdre  plus  sûre- 
ment. Dis-moi  donc  ,  tiqp  cher  &  trop 
aimable  Valmpnt ,  quoique  droit  Ôc  Cmf- 
cère,  l'es-tu  cependant  allez  pour  être 
content  de  toi  ?  Ici ,  mon  bon  ami ,  c'eft 
plus  que  jamais  à  toi-même,  à  ta  fran- 
ehile  >  que  j'en  appelle  i  lalourçe  detes 
doutes  &c  de  ton  incrédulité  n'a-t-elle 
rien  d'équivoque  ?  Ton  efprit  ou  ton 
cœur  n'y  mèle-t-il  aucun  intérêt  qui 
puilîe  te  la  rendre  fufpedbe  ?  La  manie 
du  bel  elpnt  _,  'e  défir  de  briller,  de 
l'emporter  lur  les  autres  hommes,,  cette 
vanité  enfin  dont  tu  fais  fayeu  ,  ou  quel- 
que autre  pallion  fecrcte  n'a-t-elle  influé 
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en  rien  fur  ra  manière  de  penfer  ?  Maté- 
rialifle  il  y  a  quelque-^  jours  ,  aujourdliui 
Pyrrhonien  ,  n'as-tu  pas  juré  d'abord  ^ 
comme  tu  fembles  Tiniinuer  roi-m.ème, 
fur  la  parole  de  quelque  guide  infidèle  , 
dont  l'autoriïé  feule  aura  (uiti  pour  c'é- 
garer  ?  As-ru  pefé  bien  attentivement  les 
preuves  dont  il  s'eft  fervi ,  &  les  motifs 
qui  t'ont  déterminé?  car  c'eft-là  ce  qui , 
joint  à  la  droiture  ,  nous  rend,  jufqu'a  un 
certain  point  >  les  maîtres  de  croire  ou  de 
ne  croire  pas  ,  &  nous  conduit  à  bien 
raifonner.  Hélas  1  quel  examen  as-tu  fait? 
Quels  motifs 3  quelles  raitons  te  décident? 
Tu  as  élevé  ,  fans  «beaucoup  de  raifonne- 
ment&  d'étude ,  un  vaftè ,  mais  trop  trèle 
édifice  ,  qu'un  fouffle  fufîit  pour  renver- 
fer.  Tu  as  argumenté  contre  le  cri  de  ta 
confcience ,  &  à  chaque  inftant  tu  te  dé- 
ments toi-même. 

As-tu  d'ailleiirs  ,  par  des  gémiifemens 
réitérés  ôc  des  déffrs  aïdens,  appelé  à  toi 
la  vérité  ?  Si  eire  exife ,  elle  mérite  bien 
d'être  irîvbquée  ;  de  ,  dans  le  doute,  tu  ne 
pouvois  rieii  perdre  ,  tu  ne  pouvois  que 
gagner  à  f  implcret.  Ah  î  c'eft  la  vérité 
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qui  doit  déci  Jer  de  ton  bonheur  j  c  eft  h 
elle  que  font  liés  tes  intérêts  les  plus 
chers ,  ce(ï  elle  qui  peut  feule  fixer  tes 
incertitudes ,  qui  doit  régler  ta  conduite , 
qui  doit  mettre  un  but  à  -tes  actions  j  ôc 
alîigner  un  prix  à  tes  mérites.  Il  n'appar- 
tient qu'à  elle  de  te  découvrir  ton  ori- 
•gine  3  de  t'inftruire  fur  tes  devoirs  ,  de  t'é- 
clairer  fur  ta  fin  *,  elle  feule  peut  te  rendre 
vertueux.  Que  devient  en  effet  la  règle 
des  devoirs  ,  la  pratique  des  vertus ,  fans 
la  connoiiïànce  de  la  vérité  ?  &  fi  j  en 
xaifonnant  mal,  on  abjure  aifément  tout 
principe ,  fi  on  n'a  plus  d'autre  loi  que 
fon  caprice  *,  peut-on  encore  fans  elle  fe 
flatter  de  bien  vivre  ?  C'efi:  la  vérité ,  mon 
^Is  j  qui  fait  tout  l'homme. 

Eh ,  fi  la  vérité  n'eft  rien  -,  fi  elle  n'eft 
qu'Hun  mot  vide  de  fens  3  qu'un  nom  fans 
idée  3  qu'une  idée  chimérique  de  qui  n'a 
point  d'objet  *,  cette  idée ,  d'où  nous  vient- 
elle  ?  3c  nous ,  Valmont ,  qu'eft-ce  que 
nous  fommes  ?  Jouets  infortunés  des  fan- 
tômes que  nous  nous  formons  ,  livrés  à 
des  iilufions  continuelles  ,  entraînés  par 
une  force  invincible  3  de  dupes  d'un  en- 
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chantement  qu'aucun  fecours  ne  peur  dé-^ 
truire  ,  nos  efpérances  ,  nos  biens  ,  ne 
font  rien  eux-mêmes ,  &  nous  n'avons 
en  un  fens  de  réel  que  nos  malheurs. 
Mais  au  contraire  ,  s'il  y  a  une  vérité  ; 
tout  revit ,  tout  fe  ranime  ,  tout  reprend 
avec  elle  fa  nature  Se  Ton  être  ;  nous  pou- 
vons   encore  goûter  de  vrais  plaifirs  ^ 
prétendre  au  bonheur.  S'il  y  a  une  véri- 
té i  non  leulemenr ,  mon  fîls ,  Dieu  exifte  ; 
mais  elle  eft  Dieu  même.  Eh  bien ,  cette 
vérité  3  Cl  refpedtable,  fi  irîtéreirance  pour 
toi  5  Je  te  le  demande  encore ,  Tas-tu  for- 
cée 5  par  tes  recherches,  tes  vœux ,  &  tes 
prières  ,  à  descendre  jafqu'à  toi  ?  Ah  !  uil 
homme  qui  l'appelleroit  ainfi,  qui  la  cher- 
cheroit  dans  la  fincéricé  de  fon  cœur , 
qui  5  les  ieux  mouillés  de  larmes ,  éleve- 
roit  vers  elle  les  plus  tendres  regards  , 
qui  i  dégagé  de  tout  intérêt  bas  &  ram- 
pant ,  de  tout  penchant  vil  &  terreftre  , 
fe  montreroit  prêt  à  tout   facrifîer  pour 
elle  j  ôc  dans  un  faint  enthoufiafme  lui 
diroit:  »  Vérité  ,  dont  je  révère  jafqu'aii 
"  nom  même  ,  tandis  que  j'en  cherche  la 
>'  nature  ou  que  j'en  étudie  Texiftence  ! 
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»  vériré ,  toujours  augufte ,  qiioiqu'eiivé- 
»>  Icppée  d'un  voiîe  que  je  n'ai  pu  lever 
"  encore  !  ô  toi  que  j'ignore  _,  mais  que 
"  je  défiiie  c-e  Gonncîure  1  charme  le  plus 
'?  doux  des  anies  vraiment  belles  ,  Se  leur 
"  unique  objet  lors    mêm.e   qu'elles    ne 
»  font  encore  que  te  foupçohner  ôc  t'en- 
"  trevoir  -,  toi  qui  m.'as   fait.  Ci  je  fuis 
îj  quelque  chofe ,  qui  m'as  fait  pour  être 
«  heureux ,  fî  tu  exiiîes  toi-même  ;  vé- 
^  rite  fuprême  !  que  faut-il  entreprendre 
"pour  te  trouver  l  Parle,  &  au  premier 
"  mot  je  vole  aux  extrémités  de  la  terre  y 
>'  fi  c'eft-là  feulement  que  tu  habites  j  je 
"  m'enfevelis  dans  la  plus  profonde  re- 
>>  traite  ,  fi  ce  n'eft  que  là  que  tu  dois 
«  parler  à  mon  cœur  j  je  rom^ps  tous  les 
>'  liens   que  mes  pa {lions  ont    foiiriés  , 
«s'ils  peuvent  m'empêcher  de  courir  à 
*^  ta  voix  :  parle  une  fois ,  de  quoi  qu'il 
>>  en  coûte  ^  tu  feras  obéie  «  !  N'en  doute 
pas ,  Valmont ,  cet  homme  leroit  bien- 
tôt exaucé.  Senfible  à  ce  langage  ,  attirée 
par  cette  préparation  d'un  cœur  docile  , 
touchée  de  cet  état  de  perplexité  ,  de  dé- 
firs  y  Ôc  d'alarmes  ;  état  Ci  trifte,  mais  il 
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toncham,  fi  capable  dlntéreirer  celui  qui 
ed  la  vérité  par  elîence  '■,  elle  viendroic , 
eerte  vérité  fi  bonne,  fi  fage.  Ci  belle  ,  de 
qui  a  tous  les  attributs  de  Dieu  même  ; 
elle  viendroit  éclairer  cette  ame  fimple  , 
ignorante  ,  &:  fidèle  ^  cette  ame  droite 
qui  foupireroit  après  elle  •,  ou  fi  ,  par  im-- 
pollible  y  elle  refufoit  de  le  faire  entendre > 
c'eft  feulement  alors  qu'un  tel  homjTie 
feroit  excufable ,  &  qu'il  pourroit  dire 
que  la  vérité  lui  '  échappe  ,  6c  que  ion 
erreur  efl  invincible.  Mais  avoue-le ,  mon 
ami,  ce  ne(ï  point  là  ton  état  j  ce  ne 
Ta  pas  été  du  moins  juiqu'ici.  Livré  à- 
des  ipéculations  frivoles  ,  il  ne  parôît 
pas  que  tu  te  fois  mis  beaucoup  en  peiné 
d'intéreiîer  en  ta  faveur  le  Dieu  de  vé- 
rité. Bien  loin  de  là  ,  tu  accrédites  toutes 
les  opinions  ;  tu  es  de  tôù^  les  partis  i  tiî 
détends  avec  chaleur  ce  que  ru  crois  le 
moins  -,  tu  donnes  un  air  de  vrailem- 
blance  aux  choies  les  plus,  abfurdes  i  tu 
joues  la  vérité  plutôt  que  tu  ne  la  cher- 
ches ,  3c  tu  appelles  cela  avoir  la  paix  y 
être  d'accord  avec  tout  le  monde  rmais 
eîi-ce  donc  ainfi.  qu'on  eft  d'accord  a^v^s: 
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foi  même  ?  Hélas  !  difons  mieux  :  c'eH: 
aind  que  tu  outrages  la  vérité  de  la  ma- 
nière la  plus  fendble  j  tu  te  fais  un  pur 
amufement  de  tout  ce  qui  la  contredit  ', 
tu  la  combats  par-tout  indifféremment , 
ôc  tu  ne  fais  pas  bien  fi  tu  es  fondé  à  la 
combattre  -,  tu  l'attaques...  &  tu  doutes. 
Ah  !  l'état  de  doute ,  qui  eft  le  plus  trifte 
ôc  le  plus  affligeant  pour  une  ame  droite, 
efl:  auiîî  l'état  le  plus  critique  êc  qui  exige 
le  plus  de  ménagemens.  Tu  dois  toujours 
craindre  de  confondre  la  vérité  avec  Ter- 
reur j  de  détruire  ce  qui  eft  vrai  en  foi  Ôc 
pour  les  autres ,  quoiqu'il  ne  te  le  paroiiîè 
pas  encore  ;  de  porter  en  eux  les  funeftes 
iemences  d'un  dou  e  mal  fondé,  qui  leur 
feroit  perdre  de  vue  ce  qu'il  leur  eft  le 
plus  intéreffant  de  croire  :  tu  ne  devrois 
te  permettre  que  des  queftions  modeftes 
8c  circonfpeébes  5  ou  qu'un  humble  fi- 
îence.  Cependant  tu  ne  ménages  rien  , 
tu  tranches  ,  ru  décides ,  tu  renveries...., 
Se  tu  doutes.  Tu  es  P)  rrhonien  &  Dog- 
matique tout  à  la  fois  -y  tu  es  le  plus  Dog- 
matique de  tous  les  hommes.  Sincère  vis- 
à-vis  de  moi  feul ,  tu  mafques  tes  per- 
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plexités  ^  tes  crainres ,  tu   te  mafques 
tout  entier  vis-à-vis  des  autres. 

Toutefois  on  t'écoute  ,  mon  fils  ,  &  la 
vérité  elle-même  t'entend  &  te  juge  d'a- 
vance j  elle  te  juge ,  &  fon  jugement 
eft  au  fond  de  ton  cœur.  On  t'écoute , 
&  tu  ne  te  contrains  pas  ;  tu  riiqucs 
d'induire  en  erreur  tous  ceux  qui  t'envi- 
ronnent i  tu  arraches  de  tous  les  cœurs 
le  germe  précieux  des  vertus  que  tu  te 
flattes  encore  de  refpecter  ^  tu  rends  pro- 
blématiques tous  les  devoirs  j  &  tu  briies, 
fans  en  être  effrayé  ^  la  bafe  fur  laquelle 
ils  repofent.  Non  content  de  réfifler  au 
cri  de  la  vérité  qui  te  preffe  j  tu  t^efiorces 
de  l'étouffer  dans  les  autres  :  eh ,  mon 
ami  5  pour  toi  le  plus  grand  des  mal- 
heurs feroit  d'avoir  réuflî  l  Qu'aurois-tu 
donc  avancé  pour  ton  bonheur  ,  (1  tu 
avois  foi  ce  ton  épou(e  ,  moins  éclairée 
Se  moins  fage  qu'elle  ne  l'eft  en  effet  , 
à  douter  Ci  c'eft  pour  elle  une  loi 
d'être  fidèle  *,  fi  ,  dans  ta  maifon  , 
ne  tenant  plus  à  aucun  principe  ,  tout  le 
monde  fe  croyoit  en  droit  ^'adopter  tour 
à  tour  le  fentiment  le  plus  commode  i 
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Se  voiidrois-tu  une  femme,  desenfens,. 
des  domeiViqnes  ,  qui,  parfyftême  ôc  par 
goût ,  s'accourum  aifenr  à  penfer  comme 
foi  ?  Ah  !  iî  tu  regrettes  pour  toi-même 
ta  première  fuTipli<:ité  ^  tes  premières 
moeurs  -,  laiife  du  moins  aux  autres  celles 
qu'ils  ont  encore. 

O  mon  bon  am.i  1  tu  n'es  donc  pas  ft 
excufabie  que  ru  le  croyois  d'abord  ?  Eh , 
qu'eft  ce  qui  pourroit  te  fervir  d'excufe  ? 
Les  vains  raifomiem.ens  fur  lefquels  tu  te 
fondes  t  Sois  vrai ,  mon  fils  ,  dans  toute 
Féteftdue  de  ce  terme-,  &z  ru  en  fentiras 
lîa  fcibleiie.  La  vériré  ,  dis-ru  ,  doit  être- 
une  j  érerneile  ,  inmraable  :  oui.,  fans, 
doute,  elle  l'eil:  en  elle-même,  elle  l'en: 
dans  Ton  principe  :  rtiais  s'enluir-il  que 
^Tes  hommes  doivent  "toujours  la  voir 
ain(i  ?  Se  de  ce  qu'ils  font  fujéts  à  Ter- 
reur ,  de  ce  qu  jIs  fe  trompent  quelque- 
fois ;,  faudra-t-il  en  conclure  qu'ih  Ce 
trompent  toujours.  Se  qu'il  ne  leurrefte 
îlucune  règle  pour  né  pas  s'égarer  ? 
'■{  Déjà ,  cher  Valmont ,  fi ,  pour  te  faire 
Torrir  de  î'érat  de  doute  abfolu  Se  te 
contraindre  à  re4idre  hommage  à  la  vé- 
li.tç,  iliiefauc  que  forcer  les  premières. 
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difficultés  où  ton  eiprit  fe  retranche-,  je- 
t'en  montrerai  parmi  nous ,  de  ces  véri- 
tés de  tous  les  tems ,  de  tous  les  lieux  y 
Se  de  tous  les  hommes.  îl  femble  ,  à  t'en- 
fendre,  qu'on    ne  s'accorde  fur  rien  -, 
fnais  la  lociéré  ronre  entière   ne  porte- 
t-elle  pas  néceffairement  fur  de  premiers 
principes  unlverfeUem.ent  reconnus  j  fur 
des   principes  de  lens  commun  ,  qu'on 
rougiroit  de  contredire  férieufement ,  Se 
que  toi  -  m.ême  tu  ne  t'aviias  jamais  dé 
défavouer  dans  la  pratique  }  De  l'un   à 
Faurre  pôle  ,  vit-on  jamais  révoquer  en 
doute  ces  premières  notions ,  que  tu  re- 
gardes comme  identiques  _>  de  qui  ne  lé 
lont  en  ef^et  que  parce  que  la  vérité  efl: 
une ,.  &  que  la  chaîne  des  ccnféquences-^ 
tient  eirentiellement  à  une  première  vé-^" 
rite  ,  dont  Dieu  efl:  le  term.e  ,  &  qui  lés 
renferme  toutes  (a)}  Qui  douta  li  le  tout 
eft  plus  grand  que  (a  partie  \  s'il  ei\.  po{- 
fible  qu'une  chofe  kit  de  ne  (oit  pas  en' 
même   tems  ,  fcir  telle  de   ne  l-jit  pas 
telle  rout  h  la  fois  ?  Qi^el  hcm.m.e,  tanr 
foir  peu  raifonnable  ,  mit  en  probiém.e  j, 
s'il  exiile  îorfqu'il  penle  ?  Te  faut- il. desc 
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vérités   morales  ?  Qui  douta  ,  fi ,  pofé 
l'exiftence  d'une  première  caufe  fouve- 
rainem.ent  bonne  ,  intelligente ,  &  Tage, 
nous  lui  devons  notre  refpedl  ,    notre 
obéiirance  &  notre  amour  j  fi  nous  de- 
vons faire  aux  autres  ce  que  nous  vou- 
drions qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  j 
s'il  eft  jufte  de  payer  les  bienfaits  par  la 
reconnoiffance  î  Qui  j,   dans  la  conduite 
ordinaire  de  la  vie  ,  ne  fe  crut  pas  libre , 
&  ne  s'imputa  pas  les  malheurs  qu'il  s'eft 
attirés  par  Tes  crimes  ?  Te  faut-il  dts  vé- 
rités de  fait  ?  Qui  ofa  douter  encore  de 
ce  que   le  témoignage  confiant  oc  una- 
nime de  Tes  fens  lui  rapporte  •,  de  ce  qui 
lui  eft  confirmé  par  des  témoins  oculai- 
res 5  en  affez  grand  nombre  ,  Se  de  carac- 
tères, de  paillons ,  d'intérêts  aiïêz  divers , 
pour  n'avoir  pu  fe  tromper  de  concert 
fur  un  fait  également  fenfible  pour  tous  ,. 
ou  s'accorder  à  nous  rromper  5  Qui  douta 
fi  Rome  exilée ,  &  fi  Céiar  a  vaincu  Pom- 
pée ?  Sur  tous  ces  objets  2<.  d'autres  fem- 
blables ,  on  pourra  bien  ,  comme  toi , 
s'étourdir  quelquefois  ôc  difputer  un  mo- 
ment ;  mais  le  doute  efl  dans  l'expref 
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fion  3  Se  jamrjs  dans  le  cœurj  Se  c'ed: 
pour  cela  qu'on  a  die ,  un  peu  crumenr , 
que  le  Pyrrhonirme  eft  une  fecSte  de  men- 
teurs ^.  Aufli  voit-on  ceux  qui  s*en  pi- 
quent le  plus  ,  lorfqu'il  s'agit  d'affaires 
qui  leur  paroiffent  un  peu  férieufes  , 
raifonner  &:  agir  comme  les  autres  hom- 
mes. Et,  pourquoi  donc,  m^on  fils  y  s'ils 
fuivent  Ci  conftamment  les  mêmes  prin- 
cipes fur  de  certains  objets  ,  fe  croi  - 
roient-ils  fondés  à  les  méconnoître  fur 
d'autres  ?  Cette  différence  Ci  bizarre  dans 
la  manière  de  voir  les  chofes  ,  en  metti'a- 
t-elle  dans  leur  nature  ?  Si  nous  étions 
finccres  ^  lorfque  nos  penchans  ou  que 
nos  intérêts  changent,  le  point  de  vue 

t  m      ,  ....    I  . 

*  Baylc  ,  tour  favorable  qu'il  école  aux  Pyr- 
rhonicns,  a  dit  de  PynJion  incme  :  ^^  Il  cher- 
"  cha  toute  fa  vie  la  vérité  ,  mais  il  fe  niéna- 
33  gea  toujours  des  faux-fuyans  peur  ne  pas 
53  tombei  d'accord  qu'il  Ttuc  trouvée  «. 

La  mei  leure  rcpcnfc  que  l'on  pailTe  fa^e 
aux  Pyrrhoniens  dans  bien  ^es  rencontres  , 
eft  celle  que  fit  nn  ancien  Sage  à  un  homme 
^ui  nioit  le  mouvemenc,  il  fc  mi:  à  marcher 
devant  hii. 
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changeroit-ilavec  eux  l  N'avons-nonspas 
au  dedans  de  nous  de  quoi  jugev  nos 
affedlions  mêmes  Se  en  redrelfer  l'Hlu- 
fion  ':  Et  o(era-t-on  nier  que  cette  fègle 
fubdde ,  parce  qu'on  ne  la  confulre  pa< 
toujours  ? 

Mais  quelle  efl:  cette  règle  dé  vérité 
qui  peut  ,  fans  crainte  d'erreur  ,  déter- 
miner nos  jiïgemens  ?  C'eft  premièrement 
celle  à  laquelle  ru  peux  îe  moins  iréhfler  , 
mon  fils  ;  c'eû  l'évidence.  La  vérité  brillé 
quelquefois  de  fa  propre  lumière  ;  ion 
éclat  efl  fi.  vif,  l'idée  qu'elle  fait  niître 
dans  notre  efprit  ,  dès  qu'elle  s'y  pré- 
fente ,  efl  Cl  nette  Se  fi  dillinCte  ,  qu'elle 
contraint  dès  lors  notre  confenrement  j 
ôc  n'a  plus  befoin  d'autre  preuve.  Tel  eft 
TefFet  que  produifent  les  premiers  prin- 
cipes ■■,  tel  efl:  celui  que  produit  la  con- 
nexion immédiate  emre  un  principe  Se  ta 
conféquence.  Sans  cette  première  règle, 
la  vérité  n'ecifteroit  point  peur  nous  :  eh , 
où  en  ferions -nous  en  effet,  s'il  fcdloift 
fans  cffe remonter  de  preure  eh  preuve, 
âe  p-  opofition  en  propofitrbn  ,  Se  s'il  n'^ 
en  avoit  pas  :^uelqu'une,qui,pdr  fa  clarté: 
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irréfiftible  ,  &  fans  le  fecours  du  raifon- 
nement,  fur  fa  preuve  à  elle-même"?  Avec 
cetre  règle  j  au  contraire  ,  les  lumières 
s'érendent  de  proche  en  j5roche  ,  les  con- 
noilîances  (e  rnultiplienr  :  Si  plus  on  la 
fuit  fidèlement ,  plus  les  opérations  font 
ccnftantes.  De-là  ,  m.on  fils ,  îa  certitude 
de  la  Icience  des  nombres,  de  la  Géomé- 
trie 5  &  des  autres  fciences  qui  en  dé- 
pendenr.  Fais  faire  à  Paris ,  à  Pékin  ,  au- 
Mexique,  d'après  les  mêmes  prmcipes^j. 
fes  mêmes  opérations  ;  &  les  réfulrats  fe- 
ront les  mêmes  :  l'effet  fera  toujours  uni- 
forme y  dès  que  les  piincipes  (  également 
bien  appliqués  )  le  feront  aulîî.  Tant  il  eft 
vrai  qu'il  y  a  une  vérité  conftaute ,  im~ 
muabîe  ,  &  dont  les  rapports  (ont  indé- 
pendans  de  nos  opinions. 

L'évidence  embralle  les  vérités  de  fen- 
timent  comme  celles  qui  nous  font  con- 
nues par  des  idées  claires  &  diftinétes  ,. 
je  penfe ,  j'exijic  ,  je  fouffre  ,  je  veux  ; 
Téclat  eft.ici  le  même  i  Tacquiefcement 
de  notre  part  eft  également  néceifaire  ,  & 
en  peut  dire  de  l'évidence  d'idée  6c  de 
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Tévidence  de  fenriment ,  que  Tune  tient 
étroitement  à  l'autre  [h), 

L'évidenee  ne  fe  borne  pas  à  des  véri- 
tés froides  &  fîériles  pour  les  mœurs  [c]  , 
à  des  vérités  de  calcul  &  de  Géométrie , 
comme  tu  veux  le  faire  entendre  \  mais 
elle  nous  conduit  aux  vérités  les  plus  in- 
térelTantes.  Eh  que  t'ai-je  dit  y  cher  Val- 
mont  3  en  te  parlant  de  Dieu  ,  de  cette 
première  caufe  intelligente  &  fage,  qui 
ne  foit  tiré  d'un  principe  évident  ?  Tout 
s'y  réduit  à  cette  vérité  primitive ,  que 
l'effet  ne  peut  être  plus  excellent  que  fa 
caufe  ;  que  fi  l'efïet  renferme  de  l'intel- 
ligence &  de  Tordre  {d) ,  la  caufe  elle- 
même  doit  être  intelligente  &  fage ,  & 
d'autant  plus  fage  ,  que  l'ordre  eft  plus 
conftant  &  renferme  des  rapports  plus 
étendus. 

L'évidence  a  fous  foi  d'autres  règles  j 
mais  qui  toujours  participent  plus  ou 
moins  à  fa  lumière ,  &  dont  elle  fixe  les 
différens  degrés  d'autorité.  C'eil  ain(î  que 
la  certitude  phyfîque ,  qui  a  pour  objet 
tout  ce  qui  efl  fournis  à  nos  fens ,  de  qui 
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nous  afTure  de  Texiftence  de  ces  mêmes 
objets  «3c  de  leurs  rapports  e»tre  eux , 
porte  fur  ces  conféquefâces ,  qui  fuivent 
évidemment  de  l'idée  qu'une  raifon  laine 
nous  donne  de  la  Divinité  :,  &  qui  dès 
lors  deviennent  elles-mêmes  autant  de 
principes  ;  la  première,  que  Dieu,  vé- 
rité fuprême ,  Se  fource  unique  de  toute 
vérité  5  ne  fauroit  nous  tromper  -,  &  la 
féconde  ,  qu'une  longue  fuite  d'appa- 
rences 5  liées  à  une  même  caufe  qui  les 
explique  ,  iuppofe  l'exiftence  de  cette 
caufej  lans  laquelle  Dieu  lui-même  nous 
tromperoit  à  chaque   inftant. 

C'eft  ain(i  encore  que  la  certitude  mo- 
rale ,  qui  a  pour  objet  le  témoignage  des 
hommes  fur  les  chofes  de  faitjprife  dans 
fon  plus  haut  point ,  porte  lur  cet  autre 
principe  évident  :  que  dès  là  que  du  côté 
des  témoins  combinés  avec  le  fait  ^  dérail- 
leurs fenfible  ik  palpable ,  &  avec  fes 
conféquences ,  il  eft  clair  qu'il  ne  peut 
y  avoir  unité  de  motifs ,  mais  qu'au  con- 
traire il  y  a  diveriité  de  vues  ,  de  carac- 
tères j  de  pallions  ,  &  d'intérêts  •,  dès  là 
aufli  l'unanimité  dans  les  rapports  multi- 
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pîiés  qui  nous  ont  été  faits,  ne  peut  venir 
•que  de  la  vériré  même  de  la  chofe. 

C'eft  ainfi  enfin  que  la  probabilité  elle- 
même,  quoique  bien  au  delfous  de  l'évi- 
dence &  de  la  certitude ,  porte  cepen- 
dant (ur  cette  règle  évidente  :  que  dans 
les  chofes  qui  ne  font  par  elles-mêmes  ni 
évidentes  ni  certaines  ,  mais  qui  deman- 
dent quelque  détermination  ,  le  parti  le 
plus  fageetl:  de  fe  déterminer  par  ce  qui 
-nous  paroît  le  plus  vraifemblable  :  &c  c'eft 
encore  l'évidence  qui  aiîigne  dans  mille 
circonftances  les  différens  degrés  de  vrai- 
femblance. 

Tu  vois ,  mon  fils  ,  par  Ce  précis  des 
véritables  fondemens  de  nos  connoi(ïailr 
ces  _,  précis  tel  que  le  comporte  la  nature 
de  nos  lettres  ,  tu  vois  que  nous  ne  man- 
quons point  de  règles  de  vérité  i  èc  qu'il 
ne  faut  que  cette  raifon  commune  à  tous, 
les  hommes  pour  les  appercevoir,  qu'uiV 
peu  de  bonne  foi  pour  en  convenir ,  ôt 
de  Tacrention  jointe  à  la  droiture  pour 
en  profiter. 

Eh  ,  mon  bon  ami ,  d^oii  pars-tu  toi- 
même  pour  raifonuer  avec  moivTouS; 
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Tes  raifonnemens  ne  rupp^ofent-ils  pas 
quelques  principes  avoués  de  tous  deux, 
quelques  notions  communes  entre  nous? 
En  argumentant  contre  la  vérité  en  fa- 
veur dvi  doute  univerlel ,  tu  ne  pe  ux  for- 
1,11er  aucune  efpèce  de  raifonnement  qui 
ne  prouve  contre  toi  y  ôc  il  fufHt  de  tes 
propres  armes  pour  te  vaincr-e. 

Mais  à  quoi  m'arrété-je  ?  Cette  droi- 
ture dpiit  tu  te  glorifies ,  ôc  dont  je  re- 
connois  encore  dans  mon  fils  le  germe 
précieux,  n'eft-elle^pas  le  cri  de  la  véH 
rite,  dans  la  bouche  même  de  celui  qui 
l'attaque  ?  Quel  eft  en  eflet  ion  ennemi 
le  plus  déclaré ,  qui  voulue  palfer  pour 
faux-  ôc  pour  menteur  ?  Quel  ell:  le  Scep- 
tique ,  fi  entêté  dans  les  doutes ,  fi  opi- 
niâtre à  les  défei.dre  ,  qui  voulût  bien 
être  regardé  cornme  un  impofteur  qui 
parle  autrement  qu'il  ne  pen(e  ?  Quoi , 
mon  fils ,  y  aara-t-il  donc  une  vérité  pour 
les  fentimens  ,  pour  les  mœurs  ;  de  nY 
en  aura-t-il  point  pour  l'elprit  de  pour 
la  raifon?  Abjure  5  cher  Valmont ,  ton 
Pyrrhonilme  infenfé  "^5  «Se  tu  ne  feras  plus 

*  On  l'a  très-bien  dit  dans  ces  vers  que  je 
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fi  fouvent  en  contradidtion  avec  toi- 
même  j  &  c'eft  feulement  alors  que  ta  bou- 
che ne  fera  plus  démentie  par  ton  eiprit 
&:  par  ton  cœur  :  tu  feras  vrai  ^  de  il  eft 
aifé  de  fentir  que  tu  étois  fait  pour  Têtre. 

Tu  ne  me  parles  plus  d'Emilie.  Hélas  ! 
la  tendre  ^  la  vertueufe  Emilie,  comment 
s'accommode-t-elle  de  tes  fyflêmes  ? 

Ah  !  mon  fils ,  mon  fils  ,  plus  à  plain- 
dre encore  que  coupable  ,  &c  toujours  (î 
cher  à  mon  cœur  ,  achève  de  m'ouvrir  le 
rien  5  verfe  dans  mon  fein  un  fecret  qui 
t'accable.  Puifque  ,  de  ton  aveii ,  tu  ne 
m'as  pas  tout  dit ,  foulage-toi  ;  &  prends 
les  confeils  d'un  ami.  OubHe  que  tu  par- 
les à  un  père  :  hélas  !  pourquoi  l'oublier? 
un  vrai  père  eft-il  donc  fi  fort  à  craindre? 
Et  qui  peut  mieux  que  lui ,  pardonner 
les  foiblelTes  ôc  excufer  les  erreurs  ? 

me  rappelle  ,  à  quelques  termes  près ,  &  qui 
terminent  ,  je  crois  ,  une  des  Fables  de  la 
Motte  : 

Pour  nous  la  vérité  Ce  couvre  d'un  nuage  j 
Mais  enfin  des  mortels  tout  n'ertpas  ignoré  : 
Le  doute  ,  qui  fouvenc  eft  la  marque  du  fage  , 
Vciï  du  fou  ,  quand  il  cil  outré. 
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(a)  (Ly  NE  première  vérité  dont  Dieu  ejl  le 
terme  ,  &c.  La  vue  de  l'homme  cft  trop  foible 
&  trop  bornée  pour  percer  jufqu'à  cette  pre- 
mière vérité  ,  de  laquelle  émanent  toutes  les 
autres.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  eft 
de  biçn  établir  les  prtmiers  principes  de  nos 
connoifTances ,  &  d'en  déduire  ,  par  une  chaîne 
de  conféquences  bien  liées,  les  fcicnces  qui 
tiennsnt  le  plus  immédiatement  les  unes  aux 
autres  :  c'eft  là  ce  qui  formeroit  une  véritable 
Encyclopédie.  Je  fais  quelqu'un  qui  y  a  déjà 
travaillé  long-tems  5  puifTe-t-il  un  jour  met- 
tre la  dernière  main  à  un  ouvrage  fi  utile  par 
lui-même  ,  &  qui  le  devient  encore  plus  dans 
i^  fièclc  où  nous  Tommes  ! 

Page     354. 

(b)  On  peut  dire  de  t évidence  d^idée  &  de  ré" 
vidence  de  fentiment ,  que  Fune  tient  étroitement 
à  l'autre.  En  effet,  puifque,  à  le  bien  prendre , 
le  fentiment  intime  n'eft  autre  chofe  que  le 
témoignage  fecret  que  l'ame  eft  forcée  de  Te 
rendre  fur  fon  état  aduel ,  en  tant  qu'elle  fe 
fenc  «ifFc<^éc ,  modi^ée  de  teile  ou  telle  ma- 
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ïiière  ;  que  dès  lors  ce  fentiment  fait:  part'e 
de  fon  état  même  ;  &  qu'une  chofe  ne  fauroit 
être  telie  &  ne  l'être  pas  tout  à  la  fois ,  &  fous 
le  même  rapport  5  il  s'enfiiit  que  ,  même  par 
une  évidence  de  principes  &  d'idées,  celle  de 
fentiment  ne  peut  nous  tromper  ;  &  que  , 
comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Valmont ,  l'une 
tient  à  l'autre. 

I  22    I    D. 

(c)  L'ividencc  ne  fc  borne  pas  à  des  véxltês 
froides  &  ftérlles  pour  les  mœurs  ,  fi'c.  Mais 
pourquoi  l'évidence  efl  elle  plus  facile  à  fai- 
fir  ,  fe  foudcnt-elle  ,p!us  cqnftamment ,  &  a- 
t-elle  plus  d'étendue  fur  certaines  vérités  que 
fur  d'autres  encore  plus  im.porcantes  ?  Pour- 
quoi,  par  exemple,  ne  s*avife-t-on  pas  de 
contredire  la  vér;té  d'une  propsfijon  d'Eu- 
clide  ,  &  difpute-t  on  tous  les  ji:urs  fur  Dieu, 
fur  fa  nature  ,  &  fur  d'autres  vér  tés  fembla- 
blés  ?  La  réponf>  eR  facile  :  l'intérêt  n'eft  pas 
ïe  même  fur  ces  ditrérens  objcis  \  les  propc- 
{îtions  géométriques  n'intéreïïenr  pas  nos  paf- 
{îons  j  &  en  genre  de  véiJtis  morales  ,  ce  font 
prefque  toujours  les  partîaiis  qui  fo'  t  douter. 
Mais  il  y  a  encore  ici  une  raifon  fupérieure  , 
prifc  dans  la  natu-'e  des  choies  ,  dans  la  fa* 
gcife  de  Dieu  meiiie  ,  &  qive  M.  de  Valmont 
a  déjà  iniincec  dans  une  de  f^s  kttres  :  ii  im- 
porte peu,  pour  la  liber  ce  de  i'hjaime,  qu'il 

foie 
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Toit  force   de  leconnoi'ae  que  les  ti'ois^.ngles 
d'un  tri.iKgle  font  éu,atix  à  deux  droirs  ;  mais 
il   impoiLe  qu'il    ne    foie  pas  cgalcrnent  coii- 
trainc  tur  les   vérires    qui    apparcienncnt  aux 
"îmœui'S  :  ii  importe   eue   Dieu  ,    fur  [on  cx:T- 
tcnce  ,   fcs  attributs  ,  &  fcsloix  ,   reçoive  dz 
mon  entendement  &  de  ma  volonté  un  ho.n- 
mai^e  libre  ,  Se  que  je  puiffe ,  fî  je  le  veux ,  me 
tcfarcr  à  fa  lumière.   Cciî  pour  c^Li  qie  les 
preuves  ,    quoiqu'évidciites  ,   que    nous  avons 
de  l'exiilencc  de   Dieu  ,  d'unie  'ci  natuielle  , 
de  rimmortalité  de  i'srne  ,    font  combattues 
pat    des  difticultés   qui  font  oublier  airérent 
la    démonfcration   qu'on  en    donne  ;  qui   dé- 
tournent notre   attention  ,  &  ,    /î  bon    nous 
femble  ,   la  fixent  entièrement  fur  les  objec- 
tions contrakes;  qui,  f,^r-:out ,  en  flairant  nos 
penchans  déiégl.'s  ,    en  reçoivent  à  nos  ieux 
une  force  que  ces  difHcuitcs  n'auroicnt  point; 
par  elles-mêmes,  C'eil  pour  cela  encore  que, 
fur  CCS  mêmes  objets  ,  les   preuves  qui  font 
le  plus  à  la  porrée  de  tous  les  hommes  ,  font 
les   preuves  miOraies  ,  qui,    par  leur  nature  , 
■s'accordent  parfa-tcmcnt  avec  la  liberté. 
1  E  I  n. 

(d)  Qjie  fi  rejfet  renf.rnie  de  l'intelligence 
^  de  l'ordre  ,  Sec.  Cet  t^^z ,  iî  r.oas  voulons 
nous  en  t.nir,  pour  l'évidence,  à  ce  que  nous 

T  O  M  E      I.  Q 
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ëprou*'ons  au  dedans  de  nous  ,  &  ne  pas  nous 
cxpofcr  à  faire  par  ia  fuite  un  cercle  vicieux , 
ce  fera  notre  arae ,  par  exemple  ,  avec  toutes 
les  idées  de  rapports  innombrables  &  celle 
d'un  monde  entier  ,  qu'elle  apperçoit  en  elle 
GU  11  ors  d'elle-mêmç. 


^ê^l^^î^ 
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LETTRE    XV  IL 

Du  Marquis  à  la  Comte^e, 

J  E  reviens  à  toi  ,  ma  chère  Emilie ,  5c 
je  reprends  j  pouine  plus  rinrerrompre  , 
le  récit  de  M,  de  Veymur  où  j'ai  été  forcé 
de  le  laififer. 

Tandis  que  mon  guide  ,  contintia-r-iî , 
m'exerçoit  à  toutes  les  vertus  ,  ma  mère 
de  Ton  coté  fuivoit  conftamment  le  plan 
d'éducarian  qu'elle  s'étoit  fait  pour  ma 
Tœur,  il  étoit  relatif,  quant  au  fonds  ,  à 
celui  que  M.  d'Orval  fuivoit  par  rapport 
à  moi  i  mais  elle  le  modiaoit  dans  la 
forme  ,  &  Taccommodoit  à  la  faibleife 
du  iexe ,  à  les  occupations  naturelles  ,  à 
£es  devoirs ,  .au  caractère  de  fa  fïlle ,  êc 
-aux  goûts  qu'elle  vouloit  lui  faire  pren" 
dre.  Elle  ornoit  fon  elprit  des  conncif- 
fances  les  plus  folides,  &la  formoit  fur- 
tout  à  la  juflelle  du  raiionnen.enr.  Elle 
donnoit  à  (on  corps  toutes  les  grâces 
dont  il  éroit  fufceptible ,  5c  eût  craint  de 
-^confier  à  tout  autre  qu'elle  -  mérne  un 
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foin  fi  dangereux  "*".  Elle  lui  airuroit  une 
hmreufe  conftitucion  ,  par  une  nourri- 
uire  faine,  des  promenades  champêtres  t  > 

*  "  Je  ne  fais  s'il  faut  qu'un  Maître  à  danfer 
y>  p'ennc  une  jeune  écolière  par  fa  raam  déli- 
a-  cate  &  Llanche  ,  qu'il  lui  fafle  lever  les  icux  , 

33  déployer  les  brr.s  ? mais  je  fais  bien 

I)  que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudras  être 
J5  ce  Maître-! à  ce.  M,  RouJTeau. 

L'Auteur  de  Grandijtlon  ,  çn.  parlant  dt5 
difF.hens  Maîtres  qu'on  donne 'aux  jeunes  p^- 
fonnes ,  s'écrie  :  «  Quel  eit  le  pays-  rlu  mQpde 
33  où  l'on  ne  cherche  point  po^r  ret:  office  uii 
33  hon^me  marié,  ioit  qu'il  lou  .queftion,  de 
»  danfe  ,  de  mufique  ,  .de  ]/ingue,  èu-â'autres 
33  fciences  «  'i  On  voit  bien  que  Rich.'rdfon  n'a 
paç  vécu  parmi  nous.  ^         t 

t  M  Les  proraenader.  publiques  des  Villes 
»5  font  pernicicufesaux  enfans  de  l'un  &  de 
93  l'autre  fexe.  C'ef!:  là- qu'ils  coînmencent  à  fc 
»  rendre  vains  i>c  à  vouloir  être  regardés.  C'ert 
?3  au  Luxetijbouig  .  aux  Tuiieries  ,.  au  Falais- 
es Rv-yal  ,  que  la  belle  jcuneffe  de  Paii>  va 
i'  picndr^  cet  ait  impcrtînani:  &  fat ,  qui  la 
»3  rend  fi  lidicule  ,  &  la  fait  huer  &  détefts'r 
fcja^^s  toute  l'Europe  «.  M.  Roujfedu. 

C'efi:  là  en  effet ,  aux  proiuenadcs ,  aux  ffiQc- 
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3c  des  exercices  modérés.  Elle  ne  négli- 
geoit  pas  pour  elle"  les  ralens  agréables  ; 
mais  elle  en  tempéroit  rufag?  ,  en  le  rc- 
duifant  à  un  amuiemenr  honn-;ie  Se  a  an 
délaifemenr  paffager.  File  îuifailc-it  aimer 
l'intérieur  de  fa  maifon»,  par  riiabitucfe 
des  travaux  de  Ton  lexe  Se  le  dérail  des 
foins  du  ménage.  Elle  vouloit  qu'on  pûc 
admirer  dans  Cécile  ce: ce  femme  fc-ne 
de  l'Ecriture  ,  qui  trouve ,  dans  Ton  cou- 
rage 3c  dans  fa  propre  induRrie  ,  toute  la 
fource  des  avantages  qu'elle  procure  à  ia 
famille.  Elle  lui  inlpiroir  le  goûi  d'une 
pariu'e  hmple.c>:  modefte  ,  la  feule ,  qui  > 
en  ornant  le  corps  autant  qu'il  convient  j 
montre  la  candeur  ,  la  beauré  de  l'ame  , 
ôc  lailTè  voir  un  tout  parfait  "^.  Elle  l'ai- 

tacics ,  &  dans  les  cercles  polis,  qi^c  Ce  for- 
rncac  les  pctice^.-niaîcreil'es  Se  hs  petits  ir;aî- 
tres ,  Cefpece  la  plus  ridicule ,  dit  M.  de  Vohaire, 
qui  rampe  avec  orgueil  fur  la  fur  face  de  l.i  tens, 
*  «  La  vertu  ,  dit  M.  d'Arnaud  ,  n'eft-elle- 
"  pas  la  première  parure  d'un  fexe  ja'oux  de 
»  plaire  ?  &  fans  cet  ornement  indifpe-- faô'e  ^ 
yt  f|ue  font  les  autres  char.Ties  «  ?  A  o/c  fur  Julu-. 

Q  j 
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tachoit  à  (es  devoirs  ,  en  les  lui  rendant 
faciles ,  vS^  aux  vertus ,  en  les  lui  foifant 
paroître  aimables  :  elle  Ihï  peignoir  tou^ 
jours  la  (ageiîe  à  coré  du  bonheur  :  eus 
i':i*;coutumoit  à  fe  vaincre  dans  tes  pe- 
tites chofes  5  pcnir  n'être  pas  vaincue  elle- 
.rnêrne  dans  des  occafions  plus  importan- 
tes 5  &  favoir  lui  rendre  fennbles  les  avan- 
tages &  le  ptaihr  de  la  vidloireé  Elfe  lui 
apprenoir  à  dédaigner  des  hommages  fri- 
voles ;  à  apprécier  le  vrai  mérite ,  pour 
être  un  four  en  état  de  faire  un  choix  i  à 
juger  par  fa  raifon  ,  ôc  non  par  Tes  ieux  ; 
à  fuir  le  ton  du  fîècle  Ôc  les  airs  à  la 
mode  -,  à^méprifer  les  fades  galanteries, 
la  fuffifancej  <5i:  les  ridicules  d^un  petit- 
ivr-ître  s  ^  à  rejeter  avec  horreur  les 
louanges  intéreffées  Se.  les  vœux  outra- 
geans  du  libertin.  Elle  lui  faifoit  auiîi 
regarder  en  pitié  la  légèreté  précieufe  , 
le  langage  apprêté  ,  les  rerm.es  excefîifs 
peur  ne  rien  dire ,  la  déraifon  ,  les  aga- 
ceries fouvent  indécentes ,  les  afféteries , 
les  mines  ,  &  tout  le  jeu  d'une  petite 
niai treiîè.  Elle  lui  donnoit  les  armes  qui 
conviennent  au  fexe  le  plus  foible  ôc  lui 
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àfsurent  l'empire  qui  lui  eft  propre,  celles 
de  la  pudeur,  de  la  douceur,  &:  des  grâces, 
Cécifle,  fans  vanité ,  lans  coquetterie ,  fans 
empreflemenr  pour  léduire  &  pour  plaire , 
n'en  plaifoit  peut-être  que  plus  sûrement 
d<:  plus  condammenc.  D'une  autre  >  il  eft 
vrai  5  on  eût  pu  faire  plus  volontiers  fa 
maîtrefre  ;  mais  de  Cécile ,  je  n'ai  vu  per- 
fonne  d'un  état  Se  d'un  âge  fortables  au 
fien ,  qui  n'eût  ééCiré  d'en  faire  fon  épaule. 
Dépouillée  de  tout  bien  après  la  mort  de 
ma  mère,  elle  a  refuié  mille  partis  avaii- 
tageux  3  pour  me  tenir  lieu  de  tout  ce 
que  j 'a vois  perdu. 

Mais  je  touche  à  Tévèncmênt  le  plus 
trifte  de  ma  vie  :  falloii-i!  que  nous  fui- 
fîons  condamnés  à  perdre  Ci  jeunes  une  11 
bonne  mère  î  Pardonnez-moi  les  larmes 
que  me  fait  encore  verier  ce  triire  fou- 
venir. . .  uîie  maladie  cruelle  nous  l'en- 
leva en  peu  de  jours.  Dans  (es  derniers 
inftans  elle  nous  fit  approcher  de  ion  lit. 
»>  Mes  chers  enfans  <* ,  nous  dit-elle  d'une 
voix  foible  Se  mourante ,  Si  en  nous  arro- 
fant  de  fes  larmes ,  >*  vous  ères ,  après 
M  mon  époux  ,  le  plus  grand  facrifice  que 

Q  4 
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;»  je  puiire  faire  au  Ciel  -,  je  le  lui  fais  r 

w  quelque  pénible  qu'ail  foit  :  puiire  votre 

"  bcnheiri  à  tous  deux  en  erre  le  prix  ! 

^  Je  vous  ai  portés  en  même  tems  dans 

"  mon  fein  5  je  vous  ai  nourris  du  même      , 

>?  laitj  jevous  ai  donné.les  mêmes  preuves. 

"de  tendrefTe  :  aimez-vous  conftam.ment, 

"  6z  fervez-vous  de  foutienTun  à  l'autre.. 

>■*  Je  ne  vous  ai  pas  toujours  conduits 

w  par  k  même  route  ;  vous  aviez  des 

^  caraclêresdifFérens.L'un  tropvif,  trop 

"  ardent,  trop  plein  de  confiance  ,  avoitL 

»  befoin  d'être  retenu  j  l'autre  trop  crain- 

»  rive  5  trop  foible  ,  avoit  befoin  ii'ètre, 

»•»  excitée  &  encouragée  :  voilà  le  prin- 

"  cipe  des  petites  différences  que  voui 

"  avez  pu  remarquer 'dans  m.a  conduite. 

>*  Mais  le  Ciel  m'ell  témoin  que  je  n'au- 

»  rois  pu  dire  qui  des  deux  j'aimois  le 

"  plus  ',  &■  je  crois  que  ,  fi  mon  cœur 

»  eût  été  capable  de  quelque  préférence,. 

"  celui  qui  eût  éré  le  moins  tendrement 

'^  aimé  ,  eût  paru  l'être  davantage. 

»  Mon  amour  pour  vous  a  fervi  à  me 
"  corriger  de  bien  des  défauts  ,.  pour  ne 
"  pas  riiquer  de  vous  les  faire  prendre  ; 


DE     LA     Raison.     3(^9 

=^  &c  je  ne  déiirois  que  d'èrre  plus  ver- 
"  tueuie  5  pour  vous  mieux  apprendre  à 
»'  le  devenir. 

»  Je  m'étois  tracé  par  écrit  ,  avant 
^  niême-  que  de  vous  donner  le  jour  ,  le 
»  plan  que  je  devois  fuivre  pour  vous 
»  rendre  heureux  ^  j'ai  é^é  la  première  à 
w  en  recueillir  les  fruits^  M.  d'Orval  aura 
»  foin  de  vous  le  remettre  -,  il  vous  fer- 
»>  vira  peut-  être  un  jour  à  rendre  heureux 
»  vos  eafans.  Mes  loins  pour  vous  ont 
"  été  mon  plai'ar  le  plus  doux  *,  j'en  ai 
»  fait  mon  premier  mérire  devant  Dieu  , 
"  toute  ma  gloire  devant  les  hommes  j 
jï  ils  font  maintenant  le  fujer  de  ma  con- 
«  fiance  auprès  de  mon  Juge  ,  qui  efi  en 
»  même  tems  mon  Sauveur  de  mon  Père,. 

»  Reipeftez  toujours  celui  que  Dieu 
»  vous  a  donné  fur  la  terre.  Je  vous  l.iîTè 
'^  un  grand  trèfor  j  c'ef!-  la  religion  ,  c'e(t 
»  la  vertu ,  &  M.  d'Orval  qui  vous  ai.'era 
»  à  les  conferver»  A  die"  ,  m?s  enfans ,. 
>»  n'oublie i  pas -evant  T^ien  combien  tè; 
'  vous  ai  aimés  «^» . . .  E' V  nous  bénit  5  Se 
peu  d'heures  après  elle  rxpiVa.. 

Jâ  n'entreprendrai  pas  de  vous- peindi'e- 

0.5 
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notre  douleur  &:  nos  regrers.  Jamais  mère 
ne  fur  tant  aimée  ,  &  ne  fur  6  drgne  cîe 
Terre.  Il  y  a  long- rems  qu'elle  n'eO:  plus  j 
mais  fa  mémoire  vivra  toujours  dans  nos 
cœurs.  A  peine  mon  père  eut-il  donné 
quelques  mois  au  deuil  &  à  la  triftetfe 
que  lui  caufoit  fon  veuvage ,  qu  ii  crut 
ne  pouvoir  fe  paGTei:  plus  long  -  tems 
d'une  compagne  :  Ton  choix  nous  pré- 
para d'autres  peines.  Sa  nouvelle  épouie 
prit  fur  fon  efprit  îe  m-ême  empire  que 
ma  mère  ,  Se  n'en  fit  pas  le  même  ufage. 
M.  d'Orval  fut  remercié  prefque  auili- 
tôt ,  ou  plutôt  il  fut  renvoyé  indigne- 
ment; Se  de  tous  les  coups  qu'on  pou- 
voir me  porter,  c''étoit  le  plus  fenfible. 
rleuréufement  pour  moi  ,  encofê  Y^^^s 
que  pouf  lui ,  ma  mère  3  toujours  pré- 
voyante &  fage  5  peu  de  tems  avant  fa 
mort  5  s'érôit  défait  en  fa  faveur  d\in  pe- 
tit bien  qui  lui  étoit  refté  en  propre,  <^ 
qui  étoit  le  feul  héritage  de  ks  pères. 
C'étoit  un  foible  gage  de  fa  reconnoif- 
fance  :  cependant  il  fallut  le  contraindre 
à  l'accepter.  Elle  y  réuflit,  en  lui  difant  : 
'>  C'ed  à  mes  enfans  que  j'en  afsure  à 
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I  »  tout  évcnement  ruf!.: fruit  le  pljs  pré- 
"  deux  y  en  le  remecranr  eiirre  vos 
»>  mains  «.  Je  ne  fais  h  Tes  vues  te  por- 
toient  tout  entières  jufques  là  ;  6c  je  crois 
que  fa  prévoyance  étoit  bien  plus  pout 
M.  d'Orval  que  pour  nous  ,  qui  ,  nés 

Hl  d'un  père  fufîîiamnient  riche  >  paroillions 
n'en  avoir  pas  befoin.  En  tout  cas  ,  Tes 
vues  n'ont  pas  été  tronâpées.  Au  bout 
d'un  an  de  mariage ,  maa  belle-m.ère  ac- 
coucha d'un  fils  j  Se  y  dès  ce  moment,  nous 
ne  fumes  plus  traités ,  ma  lœur  (3c  moi  , 
que  comme  des  étrangers  dans  la  maiiou 
de  notre  père.  Je  ne  vous  ferai  point  le 
détail  de  tout  ce  que  nous  eûmes  à  louf- 
frir.  L'éducation  que  nous  avions  reçue 
nous  footint  dans  notre  malheur .  &  nous 
ne  ceiiions  de  bénir  de  concert  ceux  qui 
nous  l'avoient  domiée.  Sans  elle  ,  que 
nous  euiuons  été  infortunés  !  avec  elle  , 
il  s'en  falloit  bien  que  nous  fuiîions  les 
plus  à  plaindre.  Neuf  mois  après ,  mon 
père  eut  de  fa  féconde  époufe  une  hlle  -, 
(\  ma  (œur ,  voyant  de  jour  en  jour  croître 
les  maux ,  fur  regardée  dès-lors  comme 
quelqu'uîi  qui  vendroit  Çqs  foins,  &:  dont 
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renrrerien  &  la  nourriture  feroient  le. 
falaire.  Elle  r/avoit  pas  la  malheureufe 
feniibrité  de  l'amour- propre ',,  mais  elle 
avoir  toure  la  ciélicatelle  du  femiment , 
&  elle  gémilTcir  encore  plus  pour  mon 
père  que  pour  elle-même. 

Pour  moi ,  ne  pouvant  (ourenir  îa  vue 
de  (es  peines  fans  chercher  les  moyens 
de  les  faire  ceiler  quelque  jour  ,   trop 
affiigé  de  tour  ce  qui  m'envifonnoit  ,  ôc 
honteux  de  l'eipèce  d'oifiveié  dans  la- 
quelle je  languiirv)is  ,  je  (oUicirai  tant  de. 
fois  mon  entrée  d^ms  le  fervice  ,  que  je 
l'obtins ,  mais  lans  (ecours  pour  m'y  fou- 
tenir.  Du  cote  de  ma  mère  ,  il  ne  me 
reftoit  que  des  parens  très- éloignés  -,  du 
coté  de  m.on  père ,  il  n'y  en  avoir  auc\in 
que  Ton  me  permît  de  voit  :  mon  chej; 
d'Orval  5  qui  ,  de  la  retraite  ,  m'appe- 
Ici'  depuis  long-tems  ,  fut  mon  unique» 
ïeiluurce.  Te  volai  entre  fes  bras ,  Se  mon 
cœ'jr  ,  formé  à  la  joie  depuis  la  mort  dg 
ma  mère ,  s'y  rouvrir  dans  cet  inftant  pour 
la  prem.ière  fois.  Douce  am.iâé  I  (enti- 
nicnc  des  belles  âmes ,  oc  qu'on  ne  trouve 
que  dans  les  ca-urs  vertueux  l  après  I4 
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reîigion  il  n'appartient  qu'à  toi  d'adou- 
cir nos  maux ,  Se  de  nous  faire  gourer  de- 
vrais plaifirs  L  Mon  ami.fe  relTerra  ,  s'é- 
puifa  même  5  en  ma  faveur*,  il'  avrit 
d'autres  amis,  qi^'il  inrérelTa  pc-ur  moi.. 
J'entrai  dans  \?s  Moufquetaires  :  Tes  con- 
feils  m'y  guidèrent ,  ce  la  fagelTe  m'y  lui- 
vit  encore.  Je  fus  en  pied  peu  de  tems 
aprè'^.  Etre  jeune  ,  être  Moufquetaire  > 
avoir  une  figure  allez  heurcufe  ,  pomt 
de  bien  &  des  mœurs  ,  devoir  paroître- 
un  phénomène  un  peu  étrange.  Helas  l 
telle  étoit  la  dépravation  du  (î^cle  ,  qu'il 
eût  paru  lidicule,  (k  le  caraclère  niiou- 
tenable  ,  fi  je  n  eulTe  pris  les  m.oyens  le? 
plus  propre'^  à  le  Gjnferver  avec  hon- 
neur. Fiîèle  à  rcus  mes  exercices ,  offi- 
cieux de  prévenant  envers  tous  mes  ca- 
marades j  plein  d'égards  pour  tous  ,  fans 
lidiLon  particulière  avec  qui  que  ce  fût, 
n'ayant ,  pour  aucun  d'entte  eu>: ,  ni  dit- 
tint^liion  nj.  préférence',  enjoué  par  carac- 
tère 5  mais  réservé  par  pru^ie  ce;  ne  mo- 
r.ahlanr  point  en  vain  ;  ne  tcontrariant 
çerionne  ;  paroiiïant  aimer  l'étude  avec 
paiïîon  3  raim.ant  eaefret ,  &  m'y  livrant 
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en  militaire  qui  veut  (ervir  utilement  fà 
patrie  ',  n'afîedant ,  dans  mes  exercices 
de  religion  ,  ni  de  me  montrer  ,  ni  de  me 
cacher  -,  voulant  bien  qu'on  crilr  que  j'a- 
vois  des  principes  ,  ^  que  je  li'étois  pas 
d'humeur  à  m'en  écarter  ,  du  refle ,  cir- 
conipect  dans  mes  paroles  comme  dans 
ma  conduite  ,  &  ne  me  compromettant 
jamais  -,  j'étois  parvenu  à  faire  dire ,  il  cjî 
dévot  5  fans  ciu'ôn  parut  s'en  Formaliier. 
Pluiieurs  ajoutoient ,  Il  cJîJinouUer  :  car 
il  faut  bi^n  être  un  p:u  regardé  com.me 
tel  par  îa  maltirude  ,  quand  on  ne  veut 
pas  laire  comme  ell-%  Mais  tous  diloienc 
en  même  tems  :  C'cJI  un  lizinnit  droit 
&  un  bon  inïlitaïrz  ;  s  il  a  quelques  Jln- 
gularités  ,  il  faut  ks  lui  vo.[[cr  en  faveur 
de  ce  qilïl  a  icfferttid.  Voilà  h  juge- 
ment le  plus  favorable  auquel  je  puiTe 
prérendre  j  &  c'eft  à  mon  heutcule  édu- 
cation (î?:  aux  foins  de  mon  ami  ,  que 
j'étois  redevable  de  ce  qui  me  l'avoir 
procuré. 

Un  {tarent  eue  j'igi-orois  entendit  par- 
ler de  nioi  ,  'C<  \\\i  donna  une  Lieute- 
nan(^  dans  i'^w  iléàiment.  Quelques  ivC- 
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tions  heureufes  commenccrent  à  me  faire 
cr^inoirre.  Je  crus  alors  que  je  pouvois 
reparoîrre  dans  la  maifon  de  mon  père  , 
pour  rappeler  à  fa  mémoire  un  fils  qu'il 
fembloit  avoir  oublié  ,  pour  embralTer 
ma  fœur  ,  &c  pour  la  tirer  d'efclavage. 
Mais  ,  hélas  !  qitel  tride  coup  d'œil  vint 
s'offrir  à  moi  !  Vous  peindrai  je  un  père , 
un  mari ,  gouverné  chez  lui  avec  em.pire , 
confiné  dans  l'apparremenr  le  plus  re- 
culé 5  maudiiTant  le  joug  qu'on  lui  im- 
pofoit  ôc  n^ayant  pas  la  force  de  s'en  dé- 
livrer, méprifé  de  Ton  domefrique  ,  peu 
craint ,  peu  refpedé  de  Tes  enfans ,  in- 
dirCérent  aux  érsangers  de  à  fa  propre  fa- 
mille 5  n'ayant  de  confolations  que  de  ma 
fœur,  &  ofant  à  peine  lui  parler?  Vous 
peindrai-je  ,  hélas  !  cette  fille  pleine  de 
vertu ,  portant  tour  à  la  fois  Tes  propres 
maux  &  ceux  de  fon  père  \  les  portant 
fans  plainte.,  fans  murmure  ,  fans  ai- 
greur ,  (ans  s'inquiéter  vainement  à  clier- 
clter  du  remède  à  ce  qui  ne  pouvoit  plus 
en  fouffrir  ?  ma  belle-mère  ,  idolâtre  de 
fes  enfans  ,  qu'elle  aimoit  pour  elle- 
même  ,  qu'elle  tourmentoit  en  les  ai- 
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rnant  _,  &  qui  en  revanche  lui  promet- 
toicnr  déjà  toures  les  peines  qu'ils  dé- 
voient lui  faire  un  jour?  des  dcmediques 
fans  fubordination  ,  Tans  mœurs  ?  une 
maiion  mal  montée  ^  mal  fervie  ,  mal- 
aifée  avec  des  richeires  réelles  ,  &  même  , 
à  quelques  égards,  avec  l^'air  du  luxe  & 
de  la  profulion  "^  "r  les  enfans,.-.  ah  !  quel, 
contraire  avec  Téducation  que  nous  avions, 
reçue  !  &  quelles  images  me  refte-t-il  en- 
core à  vous  trncer  1  Mon  père  _,  dans  le  peu. 
qu'il  ofoiî  leur  dire  ,  ians  celfc  contredit 
par  fa  Femme  :  Tun  Se  l'autre  n'ay.uic  à. 
leur  égard  aucune  règle  fixe-j  ni  entre  eux. 
aucun  principe  qui  leur  fyt  commun  :  les. 
valets  devenus  les  flatteurs  à  gages ,  Se  les 
premiers  corrupteurs  de  ces  innocentes 
vidlimes  ,  tn  p  Couvent  confiées  à  leurs 


^  M  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  félon  que  l'ex- 
33  |ér:fnce  ni'e:-.  a  preins  ,  je  requcrs  d^'une 
>3  fe  nnie  r:  aiiéc  ,  au  \e{\its  de  toute  autre 
"  vertu,  ia  ver  u  é  r^vnoaiicjue  ;  c'eft  Ci  mai'- 
33  tucflc  quai  té  &  quon  doit  chercher  avanu 
M  toute  autre  chofe  ,  coir!;n?  le  fcul  d*-/uairc 
33  qui  Icir  a  ruiner  ou  fauvei  nos  niairaiiS'  «/>.. 
E£uis  aç  Montagne, 
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foins  :  les  moindres  paroles  de  ces  en- 
fans  reçues  comme  des  oracles  (  ^  )  > 
répétées  cent  fois  devrmt  eux  à  qui  vou- 
loir les  entendre  ,  ornées  de  toutes  les 
fades  interprétations  d'une  gouvernante  , 
&  àes  froides  alluîions  d'un  précepteur^: 
une  mère  n'txigeant  d'eux  prelqae  rien 
en  genre  de  devoir  ,  &  iur  toure  autre 
choie  les  contrariant  ^  les  gênant  hors 
de  propos  ,  &:  exigeant  au  delà  de  leur 
pouvoir  j  toujours  aux  expédiens  pour 
les  faire  cbéir  •,  les  animant  ,  les  exci- 
tant 3  les  récompenfant  ou  les  punif- 
fant  par  tout  ce  qui  pouvoir  inréreffer 
eu  eux  la  vanité  >  la  gourmandiie ,  l'a- 
mour du  luxe  Se  de  la  parure  j  tantôt 
les  grondant,  les  maltraitant *,  le  moment 
d'après  ,  les  appaifanr  _,  les  careifant  -,  & 
par  tout  ce  manège  leur  apprenant  tout 
à  la  fois  ,  <Sc  à  f e  révolter  contre  les  cha- 
timens ,  «Se  à  dédaigner  les  careires  :  cette 
mère  ,  trop  peu  fage  ^  ne  gagnant  auprès 
d'eux  d'un  côré ,.  que  pour  perdre  encore 
plus  de  l'autre  ;  ne  les  portant  à  céier 
pour  le  moment  ,  que  de  manière  à  les 
rendre  bien  plus  opuiiacres  ôc  plus  vo- 
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lontaiies  par  la  fuite  ;  ne  leur  ôtant  un 
caprice,  que  pour  farisfaire  une  fanrai- 
fie  d'une  autre  eipèce  ^  <Sc  _,  de  caprice  en 
caprice  ,  de  fantaine  en  fantaihe  >  les 
amenant  au  point  de  ne  plus  rien  trcu- 
Ver  qui  pur  les  fatisfaire  '-,  des  enfans  (i 
pleins  de  leur  volonté,  qu'on  les  voyoit 
tout  rouges  de  colère ,  fe  tordre  les  mains 
&  remplir  la  maifon  de  leurs  cris ,  parce 
qu'on  ne  leur  donnoit  pas  ce  qu'il  leur 
éroit  impoUible  d'avoir  t'dans  lo^fils ,  de- 
là fuffiiance  ,  un  babil  qui  ne  (îgnifioit 
rien ,  &  nulle  forte  de  mérite  pour  f;;ii 
âge  5  un  efprit  fier  Se  des  goûts  ferviles  _, 
\m  caradtère  haut  Se  des  fenrimens  bas  : 
dans  la  fille ,  déjà  les  premiers  figues  de 
la  coquetterie  ôc  les  premières  femences 
du  vice  {b)i  un  langage  mignard  ôc  affec- 
té ,  des  minauderies  dans  le  maintien 
comme  dans  le  jargon  _,  des  regards  de 
complaifance  fur  elle-même  ,  une  envie 
démefurée  de  plaire  Se  de  fe  faire  applau- 
dir, le  goÛE  le  plus  vif  pour  les  ajufte- 
mens  Se  la  parure  {c) ,  l'enivrement  des 
plaifirs  :,  l'amour  des  Romans ,  celui  de  la 
bagatelle  ,  Se  l'habitude  à  ne  rien  faire  : 
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tous  deux  mutins  ,  grontleurs  ,  impé- 
rieux y  cauiliques  ,  pour  ne  pas  dire  mé- 
chans  •  incapables  de  fe  contraindre  j  fen- 
fibîes ,  mais  pour  le  moment ,  à  tout  ce 
qui  les  obligeoit  ;  durs  pour  tca*  ceux 
qui  ne  leur  paroiffoient  plus  bons  à  rien  3 
ou  à  qui  ils  fe  croyoi^nt  en  droit  de 
commander  :  voilà  le  tableau  de  la  mai- 
fon  de  mon  père.  Ce  n'étoit  plus  fa  faute 
en  un  fens  *,  &  c'écoit  moins  encore  celle 
de  fes  enfans  :  tout  le  mal  venoir  de  la 
manière  dont  on  les  avoit  élevés^ 

D'après  ce  trifte  détail ,  que  la  fageiTe 
de  y  os  vîtes  &  le  vif  iiatérêt  que  j'y  prens 
m'orrr  forcé  dfe^  vous  faire  ,  il  vous-eit  aifé 
de  comprendre  de  quelle  manière  je  fus 
reçu.  Mon  père-  n'ofa  m.e  témoigner  fa 
joie  •,  ma  belle^mère  me  fit  l'accueil  le 
plus  froid  y  fes  deux  enfans  ,  quoique  S 
jeunes  encore  ,"  marquoierkt  aiîez  qu'ils 
avoicnt  déjà  pris  à  mon  égftrJ  routrs  les 
imprellions  qu'on  avoit  voul^u  leur  don- 
ner j  ils  avoient  peine  à  m'appeler  leur 
frère  j  ô:  ,  dans  la  médiocriçé  de  ma  for- 
tune 5  ainfi  que  dam  la  iimplicité  ce  m.cn 
ajuftement  (  n'ayant  rien^  eticore  oui  me 


380     Les     E  g  a  r  e  m  e  n  s 

décorât  que  mon  uniforme ,  qui  n'étoïc 
pas  une  décoration  pour  eux)  ,  Je  paroif- 
fois  leur  faire  honte  ou  pitié.  Mais  ce  qui 
me  confolade  tout ,  je  retrouvai  ma  lœur. 
Ses  fenipmens  n'avoient  point  changé  i  Tes 
vertus  &  fes  charmes  étoient  toujours  les 
mêmes.  Malgré  refpèce  d'abaiffement  où 
elle  étoit  réduite  j  on  la  reconnoilfoit  ai- 
fèraent  à  la'noblefTe  de  fa  démarche,  à 
la  décence  de  fa  conduite  >  à  la  (implicite 
de  (es  mœurs  ;,  à  la  douceur  &  à  la  bonté 
de  fon  caractère»  Tous  ceux  qui  venoient 
au  logis  faifoient  en  fecret  des  vœux  pour 
elle  y  ils  étoient  même  attentifs  à  la  pré- 
venir -,  &  5  par  la  jaleude  que  je  vis  bien 
que  Ton  en  rel^entoit  >  je  pus  prévoir 
qu'on  me  la  confie rcit  fans  peine. 

J'en  avois  f.ût  les  premières  ouver- 
tures ,  &  je  touchois  à  mon  départ ,  lorf- 
qu'une  mort  fubite  m'enleva  mon  père.. 
Le  premier  foin  de  fon  époufe  fut  de 
faire  ouvrir  fon  teftament  ;  elle  favoit 
alTez  ce  qu'il  contenoir.  Ma  fœur  &  moi 
nous  étions  déshérités.  Dans  un  pays  ou 
la  coutume  tient  lieu  de  loi ,  &  où  rien 
H€  limite  la  volonté  du  teftateur ,  il  avoir 
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pu  ain(i  faire  paifer  fou  bien  à  la  féconde 
femme  <Sc  aux  enfans  du  fécond  lit.  Ce- 
pendant mon  père  ne  fut  pleuré  ,  ne  fat 
regretté  que  de  nous  feuls.  J^'embralFai 
fon  époufe  *,  j'embralfai  fes  enfans  j  je  ius 
. m'attendrir  fur  le  tombeau  de  ma  mère- 
ôc  je  partis  avec  ma  fœur. 

Nous  allâmes  nous  réfugier  chez  M. 
d'OrvaL  Je  continuai  à  fervir  ;  j'acquis  de 
nouveaux  grades.  C'ell  à  vous ,  me  dit  le 
■Comte  en  s^'interrompant  ,  que  je  dus 
une  partie  de  mon  avancement  ôc  de  ma 
fortune.  Déjà  bien  des  années  s'étoient 
técoulées  fans,  que  je  fulfe  inftruit  de  l'é- 
tat de  ma  belle-mère ,  fi  ce  n'eil  par  des 
voies  indire-fles  -,  loiiqu'un  jour  elle  vint 
avec  fon  fils  te  jeter  entre  mes  bras  >  <Sc , 
en  pleurant  tur  fa  fille  3  me  faire  fouve- 
nir  que  j'étpis  leur  frère.  Hélas  !  je  ne 
l'avois  jamais  oublié  !  Leur  dépenfe  avoir 
^n  peu  de  tems.abforbé  leur   revenu, 
le  jeune  homme  fur-tout  avoit  mangé 
en  deux  ans  l'épargne  de  plufîeurs  fiècies  , 
ôc  la  fortune  de  nos  ancêtres  (d),  La  jeune 
perfonne  ,  livrée  de  bonne  heure  à  fes 
penchans  ,  avoit  déshonoré  (a  famille  > 
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Se  cachoit  fa  hont'e  dans  un  couvent ,  où 
Ton  dev'^k  une  année  de  fa  pendon.  Vous 
jugez  de  ma  douleur  :  l'unique  chofe  qui 
pouvoit  la  Iculager  ,  étoit  de  devenir  la 
reiîburce  de  cetre  famille  défolée.  IVCa 
belle-mère  ,  plus  heureufe  enfin  &  plus 
fage  ,  -efl  morte  entre  i-nes  bras.  Mon 
frère  eft ,  après  M,  d*Orval ,  mon  meil- 
leur ami.  Son  caractère  s'eft  réformé  :  il 
avait  éprouvé  bien  des  contradidions  & 
ides  peines  au  (ein  même  defes  plaifirsv 
parce  qu'à  chaque  pas  •qu'il  fai^foit  ,  il 
trouvoit  des  conciirreîis ,  ôc  -qu'avec  bien 
des  flatteurs  il  n'avoir  point  d'ami?^  parce 
que  d'ailleurs  un  jfeul  obflacle  qu'on  iTiet- 
tôit  à  fa  volonté ,  l'iTricoit  plus  &  lui 
'Caufoit  pins  de  chagrin  ,  que  ne  lui  eik 
donîié  de  }oie  if-oiit  ce  qued'un  atïtr-e  fcêité 
on  *ût  entrepris  pour  le  fa^tisl^ire.  Main^ 
tenant  tout  coiTible  (es  deflrs  3  parce  qu'il 
•n'en  forme  plus  qui  ne  foient  raiionna*- 
blés.  Sa  fœur  a  fart ,  au  ieïn  de  la  Reli" 
^ion  ,  une  pénitence  proportionnée  à  fes 
fautes  5  àc  a  confommé  ,  dans  les  exer^ 
cices  de  la  piété  la  plus  fervente  3  fon  f^r 
crifice  de  fa  vie. 
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M.  d'Orval,  en  m'engageanr  à  me  ma- 
rier 3  .m',a  aidé  à  faire  un  choix.  Sa  for- 
tune s'eft  accrue  confidérablement  j  fa 
fanré  eft  ferme  &  vigoureufe  -,  &  quoi- 
qu'à  près  de  quatre-vingt-deux  ans  ,  il 
vient  encore ,  trois  mois  de  l'année ,  re- 
cevoir ici  le  tribut  de  notre  reconnoif- 
fance ,  &  goûter  les  douceurs  de  la  plus 
tendre  amitié.  Mon  époufe  &  ma  fœur 
n'ont  entre  elles  qu'un  cœur  ôc  qu'une 
ame  :  de  concert  avec  moi ,  elles  ont  éle- 
vé mes  filles.  Depuis  cinq  ans ,  dans  ce 
petit  bien  qui  me  vient  de  ma  femme  , 
ôc  que  j'ai  préféré  à  des  domaines  plus 
conddérables ,  oublié  de  mes  concitoyens 
fans  les  avoir  oubliés ,  dans  un  âge  où  il 
m'eft  permis  de  prendre  quelque  repos , 
je  jouis  en  paix  de  tous  les  charmes  de 
cette  union  (î  belle  qui  règrte  dans  ma 
famille  ^  plus  heureux  encore ,  Ci  vous  dai- 
gnez fouvent  les  partager  avec  nous  ! 

M,  de  Veymur  finit  ainfi  Thiftoire  de 
fa  vie.  Ce  qu'elle  peut  t'offrir  d'intérêt- 
iant  par  rapport  à  l'éducation  des  enfans 
que  (e  promet  ton  amour  pour  Valmont , 
nt  m'a  pas  permis  de  t'en  dérober  le  récit. 
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Chère  Emilie  !  que  de  devoirs  à  rem* 
plir  pour  des  parens ,  ôc  que  d%  fuites  fu- 
îieftes  à  craindre  s'ils  ne  les  rempliirent 
pas  !  A  en  juger  par  tout  ce  que  j'apper- 
Vois  maintenant  autour  dé  moi  ,  qu'ils 
font  doux ,  ces  devoirs  que  la  nature  nous 
impole  1  En  prenant  foin  de  fa  famille , 
on  {ubftirue  des  plaiiirs  vrais   ôc   légi- 
tim.es  :,  à  des  plaiiirs  faux  &  dangereux  j 
on  rend  fa  maifon  vivante  &  agréable 
pour  foi-même  j  les  occupations  honnêtes 
prennent  la  place  des  chofes  frivoles  ,  du 
défœuvremxent ,  8<:  de  l'ennui  qui  en  éft 
inféparable  ;  on  ne  va  pas  chercher  ail- 
leurs un  amulement  que  f  on  trouve  bien 
mieux  chez  foi  \  le  tracas  des  enfans ,  tou- 
jours aimable  pour  une  véritable  mère , 
lui  fuffir  i  parmi  ces  douces  afTurances  de 
tendreife  S:  de  fidéUté ,  elle  fuiîic  à  fon 
"  époux  v^  tous  deux  5  reiferrant  à  Tenvi 
les  nœuds  qu'ils  ont  formés ,  fe  tiennent 
lieu  l'un  à  Tautre  du  monde  entier  :  ce- 
pendant on  les  eftime  ,  on  les  révère  au 
dehors  :  de  fi ,  par  une  éducation  iage  ëc   1 
exempte  de  foiblelle  3  ils  apprennent  à  leurs  ' 
enfans  à  les  relpecler ,  à  leur  être  foumisr, 

à 
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à  leur  rendre  ce  culte  filial  qu'on  doit  à 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour ,  s'ils  leur 
font  aimer  par  laperiuadon  &  par  l'exem- 
ple 5  les  vertus  qu'ils  leurenfeignent  ;  que 
leur  manque-t-il  au  dedans  pour  étr$ 
heureux  ? 

En  te  taifant  part  de  ce  que  j'ai  vu  chez 
M.  de  Veymur,  &  des  détails  qa  lia  bien 
voulu  me  faire  3  j'ai  rempli  mes  engage- 
mens  à  ton  égards  Ôc,  quelques  longues 
que  foient  mes  lettres  ,  comme  tu  les 
liras  en  époufe  ôz  en  mère ,  tu  trouveras  , 
à  les  relire  encore  y  autant  de  plaiiir  ^  ma 
fille  5  que  j'en  ai  eu  à  te  les  écrire, 
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(a)  JLtES  moindres  pûroles  de  ces  enfuns  reçues 
coriTne  des  oracles.  >3  Quf  peut  pcnfcr  un  pnfanc , 
de  lui-même  ,  quand  il  voit  auronr  de  lui  vrai 
nn  cercle  de  gens  ferifés  Vécom^v,  l'apacer, 
Tadmircr ,  attendre  avec  un  Uche  tmrrc/Ie- 
ment  'es  oracles  qui  forrent  de  fi  bouclic  ,  Ôç 
(f  rccricr  avec  des  -etcnr^cirens  de  joie  à 
d^.aque  imuertinenre  qu'il  dit  ?  La  léfç  d  un 
homme  auroit  bien  de  la  peine  2  tenir  «c  îou8 
T  O  M  E      I ,  R 
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ces  faux  applaudîfl'cmcns  j  jugez  de  et  que 
(ievicndra  la  fîcniie  l  II  en  cfl  dutbabil  des 
cnfans  ,  comir.e  des  prédirions  des  Aima- 
nachs.  Ce  feroic  un  prodige ,  fî ,  fur  rant  de 
raines  paroles  ,  le  liafard  ne  fourniflcit  ja- 
mais une  rencontre  heurcufe.  Irr^aginez  ce 
«=,ue  font  alors  les  exclamations  de  la  flatte- 
rie ,  fur  une  pauvre  mère  àéfa.  trop  abufc'e 
par  fon  propre  cœur  ,  &  fur  un  enfant  qui 
uc  fait  ce  qu'il  dit  &z  fe  voit  célébrer  «.  Aï. 
Roujfcaii. 

9>  Ne  penfez  pas  ,  dit  une  mère  que  M. 
Roufleau  fa  t  parler ,  que  ,  pour  démêler  l'er- 
reur ,  je  m'en  garantiffe.  Non ,  je  vois  la  faste , 
&  j'y  tombe.  Mais  fi  j'admire  les  reparties  de 
mon  fils ,  au  moins  je  les  admire  en  fecrct  ; 
il  n'apprend  point,  en  me  les  voyant  applau- 
dir ,  à  devenir  babillard  ^i  vain  j  les  flatteurs, 
en  me  les  faifant  répéter,  n'ont  pas  k  plaifîr 
lie   rire  de   ma  foiblefle. 

«  Un  jour  qu'il  nous  étoit  venu  du  monde  , 
étant  allée  donner  quelques  ordres ,  je  vis  ,. 
en  entrant ,  quatre  ou  cinq  grands  nigauds 
occupés  à  jouer  avec  lui  ,  &  s  "apprêtant  à  me 
raconter  ,  d'un  air  d'cmpliafe  ,  je  ne  fais  com- 
bien de  geaiillcfles  qu'ils  vcnoicnt  d'enten- 
dre ,  6;  ciort  i;s  ftmbioicut  tout  émerveilles. 
Mwfï:eurs,  knir  dis-je  aiTcz  froidement,  je  ncl 
«iûute  pa»  que  vous  ne  fâchiez  faire  dire  à  des 
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marionnectcs  de  fort  jolies  choies  :  mais  j'ef- 
pcre  qu'un  jour  mes  enfans  feroiït  hoaimcs , 
qu'ils  agiront  &  parleront  d'eux-mêmes  5  & 
alors  j'apprendrai  toujours  dans  la  joie  de  me» 
cœur  tout  ce  qu'ils  auront  dit  &  fait  de  bien. 
Depuis  qu'on  a  vu  que  cette  manière  de  faire 
fa  cour  ne  prcncit  pas  ,  on  joue  avec  mes 
enfans  comme  avec  des  enfans ,  non  comme 
avec  Polichinelle  i  il  ne  leur  vient  plus  de 
compère ,  &  ils  en  valent  (cnllblement  mieux 
depuis  qu'on  ne  les  admire  plus  «. 
Page      37S. 

(b)  Déjà  les  premiers  Jî^nes  de  le.  coquetterie 
&  les  premières  femences  du  vice.  Qu'eit-ce  que 
la  coquetterie  dars  les  jeunes  pciTonncs  ,  oui , 
à  certains  égards  ,  ont  droit  encore  de  pèlf^r 
pour  fages  ;  C'efl  ,  quoi  qu'elles  en  pui-flsnc 
dire  &  qu'elles  en  penfent  elleî-méaics ,  le 
premier  fignc  de  l'envie  qu'elles  oi:it  g.  ctfu.r 
de  i'ctre. 

Une  des  plas  utiles  leçons  qu'on  puiiT^  leur 
donner,  eil  celle  que  renferme  cctic  ^oiiç 
chanfon  ,  faite  pour  une  pcrfonne  àz  ce  ca- 
ractère ,  par  M.  de  Nefmond ,  Archevêque 
<ic  Tculcufe,  fur  l'air  de  Jocondc. 

Iris,  vous  compreivàrcz  un  jour 
Le  tore  que  vous  vous  faites 
Le  mépris  fuit  de  près  l'amour 
Qu'inipircHC  les  coqu:tr;î  ; 

Rz 
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Songez  à  vous  faite   eftimet 

Plus  qu'à  vous  rendre  aimable  j 

Le  fiux   honneuï  de  tout  chatmer 
Détiuic  le  vcritab'e. 


1   B    I 


I>. 


{c)  Le  goût  le  plus  vif  pour  les  ajujîemens  &  la 
parure  ,  &c.  Qui  croiroit ,  fî  l'expérience  la  plus 
confiante  ne  le  démontreit  pas  ,  que  ce  goût, 
fî  peu  criminel  en  apparence,  tînt  pour  la  fuite 
aux  plus  grands  écarts  ,  &  annonçât  prcfquc 
toujours,  d;:ns  celles  qui  s'y  livrent,  la  perte 
prochaine  de  la  pudeur  &  de  l'innocence  ,  en 
fiippofant  tcuufbis  qu'elles  ne  les  aient  pas 
Cicjà  perdues  :  Car  ,  j'ofe  le  dire  ,  la  vanité  & 
la  chaOcté  vert  rarement  enfeixible.  Ce  feroit 
Vinz  merveille  de  trouver  une  jeune  pcrfonne 
vraiment  pu:e  avec  l'affiche  de  la  coquetterie 
&  l'amour  des  aj^fiemens  ;  &  il  eft  en  particu- 
lier telle  mcde  bizarre  ,  telle  affcdatioD  re- 
marquable,  tel  genre  de  coiffure,  qui  ne  ^  a 
point  à  un  cavir  vierge,  à  moins  que  par  évé- 
nement il  n'y  fcit  contraint  >  &  que  réelle- 
ment il  ne  le  dé.efte. 

Convenons  ,  au  rcfic  ,  qu'avec  toutes  ces 
bizarreries  d?;  n-jrdcs  &  de  parures,  les  per- 
r.^/.nes  GU  (exe  entendent  bien  mal  leurs  in- 
térêts. Outre  les  dangers  anxqueh  ces  fortes 
d'afTcctations  les  cxpofent ,  &  le  tri/ie  incon- 
Tcrtier.t  de  ne  UiiTc:  fubililcr  ,  aux   ieux   du 
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public,  aucune  iiftin<flionféeIle  entre  les  pcr- 
fonnes  vraiment  honnêtes  &  celles  qui  ne  k 
font  plus  i  elles  perdent  le  premier  de  tous 
les  agrémens  ,  le  feul  qui  puifTe  attacher  en 
tffct  ,  ou  qui  du  moins  puilfe  attacher  long- 
tems ,  Tagrément  de  la  douceur  &  de  la  mo- 
defttc  :  elles  prennent  un  air  dur  &  hardi ,  qui 
fait  fuir  les  grâces  &  dépare  les  p'.us  brilians 
attraits  ;  elles  immolent  à  des  ufages  qui  les 
font  parokre  ridicules  ,  le  vrai  goût  ,  qu'ac- 
compagne toujours  ime  noble  fimplicitc  j  elles 
rappellent  à  l'cfprit  cette  téri;é  fi  dcfavorable 
pour  elles ,  que  la  trop  grande  recherche  dans 
les  orncmcns  du  corps,  eft  une  dc-s  marques 
les  plus  fei-iiblcs  qu'on  a  négligé  ceux  de 
i'anie  ,  elles  font  craindre  pour  la  fuite  un 
entretien  ruineux  &  das  dépenfes  exrejuves  ; 
elles  rendent  le  joug  de  Thymen  mille  fois 
plus  effrayant  aux  ieux  des  hommes  fcnfés  , 
^u'il  ne  le  fcroit  par  luiméirie,  &  multiplient 
les  célibataires  ,  en  croyant  ks  empêcher  de 
i  être  :  c'étoit  bien  la  peine  de  gâccr  la  nature  à 
force  d'art ,  5c  de  facriHer  la  décence  à  la  vanité  l 
O  mère  trop  peu  fage  l  lorfque ,  par  une  toi» 
ktte  pénible  &  recherchée ,  vous  apprenez  à 
de  tendres  enfaas  à  tout  fouffrir  pour  paroître 
plus  aimables ,  à  fe  plaire  à  elles-mêmes  ,  &  à 
faire  déjà  leur  unique  foin  déplaire  aux  au« 
êtes  j  lorfque  vous  les  accoutumez  à  une  force 
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ie  nudité  ,  dont  le  goût  fc  perpétue  jufquc 
ians  l'âge  où  elle  devient  une  indécence  ; 
lorfque  vous  leur  ôtcz  cet  inflind  de  modcf- 
lie  &  de  pudeur,  qui  efl  pour  le  fexe  une  des 
plus  fortes  armes  contre  le  vice,  &  un  dca 
plus  sûrs  remparts  centre  l'audace  du  liber- 
tin 5  que  de  tourmens  vous  leur  préparez  l  8c 
pour  vous ,  quelle  (burce  de  regrets  &  d'amer- 
tumes 1  ^hifi  é'evées  ,  elles  feront  peut-être 
quelque  jour  leur  malheur  &  votre  honte  j  & 
TOUS  l'aurez  bien  mérite. 

Page      3S1. 

(d)  Le  jeune  homme  avoît  marge  en  deux  ans 
l'épargne  deplufieursfàdes^  tj'r.  Ce  n'cft  là  qu'une 
partie  de  l'hirtoiie  la  plus  ordinaire  des  jeunes 
gens ,  &  fcr-rout  des  jeunes  Seigneurs  à<t 
nos  jours.  Mais  elle  (uppoTe  &  renferme  tout 
Je  rcfte  ,  que  M.   de  Veymur  ne  dît   pas- 

Lcs  jeunes  gens  qui  ruinent  leur  famille  & 
fe  ruinent  eux-mêmes  en  fi  peu  d'années  , 
font  àti  hommes  de  fortune  ,  ou  des  nobles 
ftns  mœurs,  livrés  à  la  crapule;  confumant 
leur  fanté  &  leurs  forces  par  la  débauche  5 
fUlés  par  des  valets ,  dont  ils  font  les  miaif- 
'tre«;  de  leurs  infârries  volup[és  \  facrilîant  leurs 
licheifcs  à  àz%  courtifanes  ,  qu'i's  entretien- 
ae:;t  à  grands  fiais,  &  qui  les  quirrenc  dès 
i^u'ik   ne  peuvent  plus  fournir   à  leur   luxcj 
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oubliant  ,    pour  une  fille  d'Opcra  ,  une  cpcufe 
Lonnète ,   qu'ils  eîpofent  pour  l'avenir  à  un 
changement  de  conduite,  amené  en  quelque 
forte ,  mais  jamais  excufé  par  leur  propre  exem- 
ple ;   bazardant  au  jeu  &  fur  leur  parole  des 
forrmesimmcnfes,  que  des  païens  pleins  d'hon- 
neur  ne  peuvent   acquitter  qu'en   s'cpuifant  ; 
cherchant  des  reflourccs  dans  les  plus  indignes 
manœuvres,  ou  chez  des  ufuricrs  *,  qui  s'appro- 
prient en  peu  de  rems  ,  pour  i'intérét  des  foibl^s 
fecours  qu'ils  leur  prêtent ,    les  ireublcs  pré- 
cieux qu'ils  en  reçoivent  pour   gages  ^  faifant 
confifter  leur  gloire   &   leur   mérite   dans  des 
chofes  qui  font  leur  aviliiTe.'renî  &  leur  op- 
probre j   fe  croyant  grands  ,   &  traitant  avec 
wn  fouvcrain  mépris   tout  ce  qui  ii'cft  pas  ^« 
leur    forte  ,   uniquement   parce   qu'ils  ont  ua 
nom  5c  des   titres ,   que  cependant  ils   désho- 
norent. Eh  queiic  efl:  la  fource  de  ces  honteux' 
cgaremens  ,  aujourd'hui  iî  communs  :  Le  dé- 
faut de  principes  vraiment  liés  du  coré  de  l'é- 
ducation ;  le  déiaut  de  lumières  du  côié  de  la 
morale  &  de  la  Religion  j  le  défaut  d'autcritc 
de  la  part  de  ceux  qui  les  élèvent  ,  &  d'exem- 
ples dans  ceux  qui  les  environnent  ;  le  défaut 


*  Lapeflcde  l'Etat  &  des  fcmiiUs  :  toutcrois  chez 
des  peuples  fans  mœurs  ,  une  niauyaifc  poîiriqu:  !w 
tolère  j,-  fi ,  co  lecrei ,  elle  ne  r»  pas  nièisc  jufqu'à  lc« 
protcger, 
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détuc'es  &:  d'cccupanons  ruffifantes  pour  les 
arracher  à  la.  diflipacicn  ,  à  Tennui ,  au  déiœu- 
vrement,  &  pour  en  faire  des  hommes  inf- 
truits  &  dvS  citoyens  uriles.  A  peine  hors  du 
Collège  ,  ou  de  la  férule  d  un  Précepteur 
cu'cn  a  toujours  cru  rayer  trop  cher  ,  avoc 
une  éducation  de  rou'.ine  &:•  une  foi  de  com- 
mande ,  qu'on  n'a  fait  porrer  fur  aucune  bafe 
ic-lide  5  on  les  laifTe  libres  :  &  icuc  l'emploi  qu'ils 
font  de  leur  tems  fe  réduit  à  monter  à  cheval  ; 
à  faire  des  armes  ^  à  promener  en  tous  lieux  un 
plumet  ou  un  uniforme,  fans  aucime  des  con- 
noifTances  qm  font  un  Militaire  j  à  s'afiocicr 
à  u::C  troi^pe  de  jeunes  débauchés,  cjui  ne  leur 
permetrenc  nul  reipeft  pour  les  bier.féances , 
a  fréquenter  les  fpcdacles  ,  ks  académies  , 
les  pronsenades  ;  à  voir  de  ces  filles  perdues , 
qui  font  l'opprobre  de  leur  Itxe  &  le  fcandalc 
de  Taurte  j  à  a-voir  de  petites  m.aifons ,  &  à 
donner  de  petits  foupers.  Eh  ,  com.ment  veut- 
on  t]ue  des  jeunes  gens  ^  accoutumes  de  fi  bonne 
heure  à  ne  favoir  c]ue  faire,  a.  ne  rien  faire  , 
ne  fctjTtî-t  pas  mal  &  ne  finiffcnt  pas  par  Te 
cet: racler  ?  Parcns  foibles  ,  aveugles,  &  infen- 
Ces  ,  c-u'il  eu  juile  que  vous  payiez  cher  un 
jci  r  de?  écarts  que  vous  ne  de\ez  imputer  qu'à 
-vo'js-mémcs  ,  foit  que  vous  n'ayez  pas  voulu 
les  f  révenir,  foir  que  vous  ne  vous  foycz  pas 
fei.lcment  donné  la  peine  de  les  prévoit  l 
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Il  faut  convenir  cependant,  que  réiiî:atioii 
la  mieux  foignée  ne  réafflt  pas  toujours:  niais 
ce  font-là  de  ces  exceptions  rares  ,  &  qui  fou- 
vent  même  rentrent  dans  l'ordre  commun  , 
par  la  raifon  que  les  fuites  de  cette  première 
éducation  ont  été  négligées ,  &  qu'il  y  a  eu 
trop  de  molîeiTe  daas  la  conduite  qu'on  a 
tenue  ,  pour  en  afTurer  ïz  fuccès. 


H  y 
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LETTRE     XVIIL 

De  la  Comtejfe  de  Valmont  au  Marquis. 

X^E  Comte  eft  de  retour,  plus  amou- 
reux mille  fois  &  plus  infidèle  qu'il  ne 
rétoit-  avant  Ton  départ.  Sa  padîon  ne 
peut  plus  fe  contraindre  ,  &  il  eft  aifé  de 
voir  qu'il  ne  Ta  que  trop  écoutée  au  pré- 
judice de  fa  raifon.  A  fon  arrivée  j'ai 
volé  au  devant  de  lui ,  je  me  fuis  jetée 
dal^s  Tes  bras.  . . .  Ingrat ,  &  trop  cher 
Valmont  !  Le  croiriez-vous ,  mon  père  , 
il' m'a  prefque  repouffée**  je  le  preiîois 
•ontre  mon  fein  ,  &'  il  détournoit  les  ieux 
fur  Senneville  ,  &  par  des  embraliemens 
précipités  ,  il  le  hatoit  de  aietrre  fin  à 
Hies  tendres  carellès  !  Ah  !  que  lui  ai-je 
^onc  fait ,  pour  lui  être  devenue  fi  à 
charge  ?  que  lui  ai-je  fait  >  que  de  le  trop 
aim^erî  &  pourquoi  faut-il  que,  de  ma 
part  5  une  extrême  tendrefTe  ait  été ,  pour 
mon  mari ,  l'écueil  &  le  tombeau  de 
l  amour  !  Pendant  qu'il  me  donnoit  ces 
uiftes  marques  de  fon  indifférence  j  Ma- 
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demoifelle  de  Senneviile  i'e  tenoît  éloi- 
gnée 5  rougilloit  5  <S<:  bailfoit  la  vue.  Le 
Comte  5  échappé  à  mes  emprelTemens , 
courut  lui  faire  un  reproche  de  (a  trop 
grande  réferve  ,  &  ofa  bien  préuendre 
devant  moi  qu'elle  fe  tînt  obligée  envers 
lui  delaprcmpritude  de  Ion  retour.  Sen- 
neville  ,  toujours  plus  embarraffie  ,  ré- 
pondit par  une  froide  révérence  j  Se  fe 
retira.  Je  vis  le  moment  où  mon  mari 
sUoit  s'en  prendre  à  moi  de  fa  retraite. 
3'étoufFois  cependant  *,  oc  combien  n'eus- 
je  pas  befoin  de  me  rappeler  vos  con- 
feils  &  m.es  devoirs ,  pour  ne  pas  éclater  ! 
Depuis  ce  moment ,  j'en  ai  eu  mille  oc- 
cadons  (emblables  :  la  Religion  feule  m'a 
retenue.  Eh  !  que  deviendrois-je  fans  elle? 
Livrée  à  des  plaintes  continuelles  ,  à  d'é- 
ternels murmures ,  j'aliénetois  de  plus  en 
plus  le  cœur  de  mion  mari.  Il  ne  m'aima 
plus  -,  il  commenceroit  à  me  haïr  :  il  fe- 
roit  plus ,  il  me  mépriieroif,  &,  à  force  de 
foumidion  <5c  de  patience  ,  je  le  contrains 
à  m'eftimer  encore.  Peut-être  fe  porte - 
roit-il  lui-même  à  des  éclats  dangereux  -y 
6c  je  l'oblige  à  garder  au  dehors  quelques 
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ménagemens  :  je  rendrois  d'ailleurs  plus 
lerxiible  ,  aux  ieiix  de  fes  domeftiques  > 
ce  que  l'exemple  S:  le  bon  ordre  m'o- 
bligent à  leur  cacher  :  je  ferois  le  tour- 
ment de  ma  pauvre  Senneville  ;  &  elle 
ii'efl:  déjà  que  trop  à  plaindre  :  je  n'au- 
rois  donc  réuiîî  qu'à  faire  d'avance  uru 
enfer  de  ma  mailon.  Ah  !  (1  elle  doit  être 
le  iéiour  de  Tmfortune ,  qu'elle  ne  le  foit 
du  moins  que  pour  moi  ! 

Cependant  3  que  ma  firuation  efltrifte  I 
Jaloufe  5  comme  je  dois  l'être,  du  cœur 
<ie  nion  époux  ,  je  le  vois  fans  ceiXe  por- 
ter à  une  autre  les  foins  les  plus  flatteurs  : 
mille  fois  le  jour  j'éprouve  fes  rebuts ,  je 
fuis  témoni  de  fon  iniidélicé  j  &  il  faut 
que  je  m'accoutume  en  quelque  forte 
aux  preuves  qu'il  m'en  donne  ;  il  faut 
que  je  vive  avec  celle  qui  m'a  fait  perdre 
ce  qui  m'étoit  le  plus  cher  ici-bas ,  que 
je  l'aime  >  que  je  la  plaigne  ,  que  je  veille 
fur  elle  ,  que  je  redoute  fon^peu  d'expé- 
rience &  l'alliduité  de  Valmohr. 

Pai donnez  à  ma  foiblede  ces  trilles 
réflexions  Se  ces  détails  afïligeanç.  La 
nature  a  fes  droits  j  je  l'éprouve  ,  je  le 
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fcns ,  &:  je  les  î^i  paye  peut-être  trop  en 
te  moment.  Mais  je  fais  en  nième  teais 
à  qui  je  paile  ,  ôc  j'ai  beloin  de  verre 
indulgence. 

Ce  qui  m'afiflige  encore  :,  ce  font  les 
nouvelles  importunités  de  Laufane.  Les 
dernières  ouvertures  qu'il  prétend  m'a- 
voir  faites ,  &c  dont  vous  avez  fi  bien 
démêlé  tout  le  faux  ,  femblent  lui  don- 
ner une  nouvelle  aifurance  Se  une  forte 
de  témérité.  Il  prend  fans  ceiTe  fur  lui 
rofiice  de  coniolareur  ,  de  confident 
même  j  &  j'ai  tant  de  raifons  pour  l'en 
«iifpenfer  !  Cependant  Valmont  parok 
fatisfair  de  fes  em.prelTemens  -,  je  m'en 
fuis  plaint ,  Se  il  m'en  a  fait  un  crime , 
en  me  difant  que  je  ne  recevons  mal 
•  que  ceux  que  je  favois  qu'il  armoit  le 
plus.  Le  Baron  me  tient  devant  lui  les 
propos  les  plus  galanSj  Se  Valmont  s'en 
amufe.  Hélas  1  il  compte  donc  bien  fur 
ma  tendreife  ou  fur  ma  vertu  ?  Mais  en- 
fin 5  puilque  je  me  plains ,  ne  devroit-il 
pas  avoir  égard  à  mes  plaintes  &  à  la 
peine  que  je  reiîens  ?  Croiroit-ii  en  être 
plus  libre ,  parce  qti'il  me  laifle  à  moi- 
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même  toute  liberté  en  apparence  }  Ah  \ 
mon  père  ,  qu'un  fol  amour  fait  perdre 
de  fentimens  ôc  de  délicatelfe  1  il  en  ôce.» 
autant  que  le  véritable  amour  en  donne. 
Quoi  !  mon  mari  ne  me  laitreroit-il  plus 
aucun  efpoir  de  retour  ?  Ton  cœur  ainfi 
que  fa  raifon  fe  feroient-ils  égarés  pour 
toujours  ? 

Laufane  me  donne  un  nouveau  con- 
feil  3  auquel  je  n'ofe  encore  me  fier^  d'a- 
près ce  que  vous  en  penfez  vous-m.ême, 
j'ai  peine  à  en  recevoir  de  lui",  &  tout 
m'eft  rufpedt  de  fa  part.  Ce  dangereux 
ami  de  Valmont ,  le  feul ,  quoi  qu'il  en 
puifTe  dire  j  qui  ^  par  fes  difcours ,  Tait 
entraîné  dans  les  abîmes  du  doute  <Sc  de 
l'irréligion  ,  eft  maintenant  le  premier  à 
le  combattre.  Il  fe  ménage  entre  mon' 
époux  &  moi  ;  de  par  un  langage  équi- 
voque Se  plein  d'artifice ,  il  croit  flatter 
ma  crédulité  ,  en  évitant  de  fe  donner 
un  ridicule.  Je  le  devine  >  &  ne  fuis  point 
fa  dupej  mais  toujours  prétend-il  (e  pro- 
curer par-là  ,  dans  bien  d&s  inftans ,  la 
facilité  d'entrer  dans  mes  lentimens  ,  de 
revenir  auprès  de  moi  fur  ce  qu'il  appelk 
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fes  aaciennes  opinions ,  &  de  gémir  en 

ma  préfence  fur  les  excès  auxquels  fe 

porte  Valmont.  C'eft  ilans  un  de  ces  mo- 

mens ,  où  il  fembloic  s'ouvrir  le  plus  Se 

me  plaindre  le  plus  fincèrement  _,  qu'il 

m'a  propofé  de  lire  les  mêmes  livres  que 

mon  mari.  »  Vous  avez  allez  de  lumières 

"  ôc  de  force  d'efprit  >    me  difoit-il  en 

"  dernier  lieu  ,  pour  ne  pas  vous  lailîer 

»  féduire  par  les  fophifmes  dont  ils  font 

>'  remplis  :  mais   vous   en  retireriez   cet 

«  avantage ,  que  vous  feriez  vous-même 

»  à  portée  de  l'éclairer  êc  de  le  confondre. 

"  Vous  pourriez  le  fuivre  dans  tous  fes 

»  écarts  -,  inftruite  d'avance  de  toutes  les 

>'  objedions  qu'il  eft  dans  le  cas  de  for- 

»  mer  ,  vous  le  forceriez  dans  tous  fes 

"  retranchemens  ;  vous  entreriez  comme 

»  lui  dans  les  moindres  détails  ,   Se  vous 

"  feriez  ,  fur  chaque  objet  ;,  briller  à  (es 

»  ieux  la   lumière    qu'il    s'eflorceroit  en 

"  vain  de   fuir.  Eh  !  pourquoi  négliger 

»  un  moyen  Ci  facile  de  le  rappeler  à  la 

«  vérité  ?  Toute  autre  voie  lera  toujours 

»*  lente  &  trop  peu  sure  ;  celle  -  ci  peut 

1»  s'offrir  à  chaque  infent.  Qui  fait  Ci  fon 
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"  changement  ne  vous  eft  pas  réfervé  ? 
'^  Et  quand  vous  n'y  réuffiriez  pas ,  vous 
■»>  effacerez  du  moins  les  impreiîions  fu- 
«  neftes  qu'il  ne  celfe  de  faire  fur  tout 
>*  ce  qui  l'environne  «.  Je  ravonerai , 
mon  père  >  ce  difcours  m*a  ébranlée.  J'ai 
bien  fenti  que  Laufane  avoit  deifein  de 
furprendre  mon  amour-propre  j  que  ce 
conleil  étoit  un  piège  qu'il  me  tendoit^ 
Se  que ,  fi  je  paroi lïbis  l'écouter ,  il  fe 
réfervoit  le  droit  de  me  prêter  âes  livres 
ôc  de  les  commenter  avec  moi.  Mais  en 
me  promettant  d'éviter  cet  écueil ,  je  me 
fuis  dit  à  moi-même,  qu'en  effet  k  Comte 
changeoit  fi  fouvent  d'opinions  ,  &  qu'il 
avoit  recours  à  tant  de  petites  difficul- 
tés 5  qu'il  vous  devcnoit  prelque  imjpo{^ 
fible  d'y  répondre  j  que  c' étoit  bien  a(ïez 
pour  vous  de  le  ramener  à  ce  qu'il  y  a 
d'eifentiel ,  fans  embralfer  tous  les  dé- 
tails -,  ôc  que  je  pourrois  être  bonne  à 
quelque  chofe ,  fi ,  par  les  mêmes  lec- 
tures que  lui  &  des  réflexions  plus  iages 
que  ne  le  font  les  tiennes  ^  je  memettois 
à  portée  de  balancer  fes  moindres  doutes. 
jS^ombre  de  femmes  ck  ma  connoiifance. 
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qui  d'ailleurs penfent très-bien,  conduites 
par  la  feule  curiofiié ,  lifent  toutes  fortes 
de  livres ,  3c  m  apurent  que  les  plus  mau- 
vais n'ont  fervi  jufqu'ici  qu'à  les  confir- 
mer dans  la  foi  j  pourquoi  rifquerois-je 
plus  qu'elles  ,  en  agiiîant  par  un  meil- 
leur motif!  Ces  peniées  m'ont  prefque 
déterminée.  Dites-moi  ,mon  père,  eft-ce 
fageiîe  de  ma  part  ;  eft-ce  préfomption  ? 
Mon  zèle  efl-il  fuffifamment  éclairé  ?  dc 
Tapprouvez-vous  ?  parl'ez ,  ôz  que  votre 
voix  feule  me  décide.  Il  ne  conviendroit 
pas  que,  fur  unequefticn  Ci  délicate,  j'o- 
faffe  prononcer  moi-mêm.e  j  &  j'en  croirai 
toujours  beaucoup  plus  vos  lumières  que 
les  miennes.  Je  ne  fanrois  alfez  vous  ex- 
primer combien  me  font  chères  celles 
que  vous  m/avez  données  pour  l'avenir 
fur  l'éducation  de  mes  enfans.  Ah  !  quels 
modèles  vous  m'arez  offerts  !  Se  que  je 
défire  de  leur  reilembler  1 

P.  S.  j'oublicis  de  vous  dire  que ,  par 
rapport  aux  lectures ,  ma  bonne  amie 
fe  trouve  aulli  embarrairée  que  moi.  Val- 
mont  ,  fous  prétexte  de  la  former ,  veuç 
lui  faire  lire  bien  des  livres ,  où  la  dé- 
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cence  eft  refpedée  ,  mais  où  les  pallions 
font  peintes  avec  des  couleurs  d'autant 
plus  féduifantes  ,  qu  elles  n'y  paroifTent 
que  fous  les  traits  du  fentiment.  Je  lui 
ai  retracé  le  danger  de  cette  ledture  , 
6c  ne  Taipas  entièrement  perfuadée.  Elle 
a  befoin  de  quelque  amufem.ent  j  celui- 
ci  eft  alïèz  de  fon  goût  :  croyez-vous 
qu'elle  ne  coure  aucun  rifque  à  s'y  livrer? 
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LETTRE    XIX. 
Du  Marquis  de  Valmont  à  fa,  Fille. 

J  E  fens  auflî  vivement  que  toi ,  ma 
chère  Emilie  ,  tout  ce  que  ta  fituation  a 
de  pénible.  Eh  î  qui  de  nous  eût  pu  pen- 
fer  qu'une  union  _,  formée  fous  de  fi  doux 
aufpices  ,  dût  être  pour  toi  la  fource  de 
tant  d'amertumes  ?  Cependant  y  quelles 
que  foient  celles  que  le  Ciel  te  réferve 
encore  ,  ne  te  lailfe  point  abattre.  Tu 
me  l'as  Ci  bien  dit ,  ce  n'eil  pas  un  dedin 
aveugle  ôc  fatal  qui  règle  ta  deftinée  :  ce 
n'eil  point  le  hafard ,  ce  terme  vide  de 
fens ,  &  qu'on  n'a  jamais  pu  définir  fans 
y  faire  entrer  des  contradictions  &  des 
abfurdités  •,  non  3  ce  n'eil  point  lui  qui 
préfide  à  ton  fort.  Dieu  veille  fur  toi, 
ma  fille ,  il  fait  les  épreuves  qui  convien- 
nent à  ta  vertu  j  Se  ne  permettra  en  ce 
genre  que  ce  que  tes  forces  pourront 
porter.  Ne  fois  point  au  deiïous  de  fon 
attente  Se  de  fes  deffeins  fur  toi ,  Se  ne 
te  rends  pas  indigne  du  degré  de  méritw 
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auquel  il  veut  t'élever.  Ce  Dieu  (î  bon  y 
fï  puiffant,  &  il  tage  ,  t'accompagne  dans 
la  tribulationj  il  recueiile  tes  foupirs  & 
tes  larmes  j  il  te  tient  compte  de  ta  fou- 
miflion  ôc  de  ta  patience  ,  ôc  en  fera  tôt 
ou  tard  la  fource  de  ton  bonheur.  Emi- 
lie !  on  ne  fait  rien  encore ,  on  ne  fe 
ccnncît  pas  foi- même  >  on  n'a  point  de 
mérites  à  foi  ,  tant  qu'on  n'a  pas  été 
.,éprouvé.  Courage  donc ,  ma  fille  1  tire 
de  ta  raifon  toutes  les  réifources  qu^elk 
peut  r'offrir  ;  &  repofe-toi  fur  Dieu  du 
{uccès  5  comme  n'ayant  pour  appui  que 
.  lui  feul. 

Parmi  tous  les  expéciens  que  je  puis 
te  propofer  ,  pour  garantir  ta  jeune  amie 
de  la  contagion  de  l'amour  &  la  défen- 
dre de  (es  furprifes  ,  je  n'en  vois  point 
de  meilleur,  dans  la  pofition  çù  tu  te 
trouves ,  que  de  te  rendre  ,  s'il  eft  pof- 
fible  3  la  confidente  des  fentimens  de  fon 
cœur.  Son  amitié  pour  toi  ^  fon  ingé- 
nuité Se  fa  candeur  ,  l'embarras  qu'elle 
témoigne  en  préfence  de  Valmont  ,  & 
l'efpèce  de  gène  où  elle  vit  avec  lui , 
doivent  te  faciliter  l'exécution  de  ce  pto- 
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jeu  Ce  n'eft  plus  le  moment  de  paroître 
ignorer  ce  que  Valmont  fent  pour  elle  , 
elle  le  fait  trop  bien  elle-même  j  Se  il 
importe  beaucoup  qu'elle  ait  quelqu'un 
avec  qui  elle  puifïe  en  parler  fans  coil- 
trainre  ,  à  qui  elle  puifîè  conter  (es  in- 
quiétudes &:  fes  peines ,  ôc  qui ,  de  con- 
cert avec  elle  ,  life  dans  Ion  ame ,  épie 
les  difpofitions  les  plus  Cecrètes  ,  ôc  règle 
fes  premiers  mouvemens.  Du  caractère 
dont  tu  n-ie  Tas  dépeinte,  fage,  timide, 
feniîble  &  tendre  ,  ayant  pour  toi  la- 
mitié  la  plus  vive  ,   &  partageant  tes 
douleurs ,  elle  ne  peut  que  chercher  elle- 
même    à  répandre  dans  le  cœur  d'une 
amie  le  trouble  qui  l'agite  j  ôc  malgré 
tout  ce  que  la  conjondure  a  de  délicat 
eii  apparence  ,  cette  amûe  ne  peut  être 
que  toi.  A  l'aide  des   ouvertures  que  ti^ 
lui  feras ,  tu  l'engageras  à  s'ouvrir  aufîl  ^ 
tu  te  rendras  peu  à  peu  la  maîtrefTe  de 
fes  opinions  &  de  fes  goûts,  puifqu'elle 
n'aura   que  toi    pour  conleil   Se  pour 
guide  -,  tu  la  dirigeras  à  ton  gré  ,  &: ,  ne 
pouvant   de    toi-même  l'éloigner  de  ta 
maifon  ,  tu  l'amèneras  iiifeuiiblement  à 
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une  réparation  nécelTaire  ,  qui  ne  peut 
venir  que  d'elle.  Tu  en  confulteras  avec 
elle  les  moyens ,  tu  la  lui  rendras  facile  y 
ôc  tu  lui  en  adouciras  la  trop  grande 
rigueur. 

Voilà  5  ma  fille ,  pour  le  moment ,  le 
parti  le  plus  fage  que  tu  puiifes  prendre. 
En  l'embrafTant ,  fois  toujours  foumife 
ôc  tranquille  ,  de  lailîc  à  Dieu  de  au  tems 
à  faire  le  refle. 

Tu  me  demandes  Ci  Sennevilîe  peut 
lire  fans  crainte  les  livres  que  lui  pro- 
pofe  Valmont.  Tu  fens  toi-même  tout  le 
danger  de  cette  ledure  y  ôc  tu  ne  m'in- 
terroges fans  doute  que  pour  mieux  con- 
vaincre ta  jeune  amie  ,  en  donnant  à  ton 
fentiment  tout  le  poids  des  raiions  qui 
en  démontrent  la  vérité.  Ces  livres  dent 
tu  parles ,  ce  font  des  Pvomans.  Des  Ro- 
mans à  Sennevilîe  ^  1  des  E.omans  choi- 


*  M.  Roiifl'eau  en  a  fait  une  maxime ,  avouée 
d'ailleurs  par  l'expérience  Si  par  la  plus  pure 
raifon  :  Jamais  fiiU^hafle  na  lu  de  Romans .  Et 
en  efFec  ,  comme  il  le  Hit  au  niêmc  endroit, 
»»  le  raffinement  du  goût  des  Villes  ,  les  maxi- 
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fis  par  Valmont  !  Ah  1  lorfqu'il  s'offre  à 
les   prêter  ,  il  n'eft  que  trop  inftruit  du 
rilque  que  ron  court  à  les  lire  ,  &  c'eft 
prefque  toujours  par-là  que  commence 
la  féduélion.  Valmont  ne  choiiira  pas  , 
il  efl  vrai ,  de  ces  livres  dont  la  pudeur 
s'ofFenle  -,  dont  une  ame  tant  foit  peu 
honnête  a  horreur  -,  qu'on  ne  peut  rendre 
de  iang  froid  au  féducteur  infâme  de  qui 
on  les  a  reçus  "^  ,  fans  lui  laiifer  croire 
qu'on  en  goûte  les  leçons  -,  6<:  qui  font 
tout  à  la  fois  l'opprobre  de  ceux  qui  les 
font  ou  qui  les  prêtent ,  &  la  honte  de 
celles  qui  les  lifent  :  il  fe   relpeéle  trop 
lui-même  ,  &  le  piège  feroit  trop  grof- 
fier.  Il  n'en  veut  d'ailleurs ,  comme  il 
aime  à  s'en  flatter ,  qu'au  cœur  de  Sen- 
■■  ,  ■  ■  . 

33  mes  de  la  Cour ,  l'appaieil  du  luxe  ,  la  mo- 
M  raie  Epicurienne  ,  voila  les  leçons  qu'ils 
M  prêchent  &  les  préceptes  qu'ils  donnent". 
*  «  Employer  la  voie  de  rinftrudlion  pour 
«  corrompre  une  femme  ,  eft  de  toutes  les  fé- 
Jj  dudions  la  plus  condamnable  ,  &  vouloir 
»î  attendrir  fa  maîtreffe  à  i'aide  des  Romans  ,  cft 
»  avoir  bien  peu  de  rcilources  en  foi-même  «♦ 
M.  Roujfeau. 
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neville ,  &  non  pohir  à  Tes  mœurs  :  auilî 
eft-ce  3   avant  toutes  chofes  y  ce  cœur 
qu'il  faut  garder  ;  &  ,  fî  décens  qu'on  les 
fuppoie  5  bientôt  les  Romans  le  féduifenc 
de  rentrahient.  D'abord  ils  amolliirent 
notre  ame  ^<  Ténervent  j  ils  lui  ôtent 
cette  ligidiié  de  principes  &  ce  carac- 
tère de  vigueur  &  de  fermeté  ,  qui  ac- 
compagnent «^  qui  fcutiennent  la  vertu  \ 
enfuite  ils  infpirent,  à  un  jeune  cœur  , 
une  fenfibilité  vague  &  incertaine  -,  ils  lui 
font   éprouver  àe^  befoins  faclices,  <Sc 
que  sûrement  il  n'avoir  pas  -,  ils  le  font 
foupirer,    fans  qu'il  fâche    bien  après 
quoi  :  ce  cœur  ,  attendri  déplus  en  plus, 
languit  5  &  n'aime  point  encore  -,  mais  il 
cherche  à  aimer  ,  &  n'attend  qu'un  ob- 
jet pour  fe  iixer.  Une   douce  &  fédu'i- 
fante  rêverie  l'attache  à  des  objets  ima- 
ginaires j  ricins  l'abfence  d'un  objet  réelj 
l'objet  s'annonce,  &■ ,  fans  plus  de  choix, 
le  cœur  fe  détermine.  Enchanté  de  ce 
qu'il  éprouve,  déjà  prévenu  par  les  images 
qu'on  lui  a  tracées  de  l'amour ,  il  fe  repro- 
che tout  le  tems  qu^il  a  palfé  fans  le  ccji- 
noître.  LlmagiuaÛQU  s'échauffe  j  toutes 

les 
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îes  paHions  s'allumeiir  -,  les  fens^  ir.èines 
acquièrent  une  adtivité  tiangereufe  Ôc  pré- 
coce ;  &  Ton  devient  coupable  _,  d\ipiès 
la  ledtuL-e  de  css  livres  où  Tamour  ell 
peint  (ous  les  traits  ce  k  vertu,  ph  j  que 
dis  -  je   la   vertu  l  les    Auteurs    de   ces 
fortes  d'ouvrages  ,  Ci  tendres  <5<:  Ci  paliion- 
nés  ,   feroient  bientôt  las  d'écrire    s'ils 
n'avoient  qu'elle  à  peindre  ^  ou  crain- 
droien:  qu'on  ne  Te  l^fsàt  trop  tôt  de  les 
lire.  De  là  ce  inélangé  qu'ils  y  iiiêtrçit , 
de  leiitimens  fa uirenient  héroïques  ,  & 
de  ikuatiGus  vraiment  critiques  poui;  les 
mœurs  ôc  pour  la  fagélîe-,  de  là  ces  ex- 
prellions  décentes ,  qui  couvrent  d&s  idées 
peu  chalces  5  ces  images  vives -d:  rapices.j 
qui  dérèglent  l'imaginajtion  ,  moin^  en- 
core par  ce  qu'elles  repréfentenc^  que  pai' 
ce  qu'elles  laiirent  à  deviner;  ces  defcrip- 
-tions  naïves  j.q^'ii  ront  couler  lentement  le 
vice  dans  l'ame  &c  le  teu  dans  les  veine^. 
Car  on  .a  beau  vouloir  fe  iîatteriuc.,ce 
qu'on.éproiuve  j-.&.fe  déguifgr  ce  qy'oTi 
ient  >les  livres  d'^raour ,  dhs  qu'ils  Xqiic 
hkn  faits  &^  qtr^on  fait  les, .comprendrez 
cauienc  ,pour   Tordinaire   dés   eniori^ns 
1^  o  M  2     L     ■  S 
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fecrètes ,  où  le  cœur  n*eft  pas  toujours  ce 
>qa*il  y  a  en  nous  de  plus  vivement  affedté. 
^j  Mais  tout  le  monde ,  diira-t-on  ,  n'a 
w  pas  rimagination  fi  vive  Se  le  cœur  il 
^'  tendre  ". Eh , quelintérêt  ceux-là pren- 
droîent-ils  aux  Romans  ?  Qu'ils  ne  Te  don- 
nent pas  la  peine  de  les  lire  :  ce  n'eft  pas 
pour  eux  qu'on   les    a  faits. 

»  Mais  enfin  ,  redira  encore  Valmont 
»'  à  ta  jeune  amùe  ,  il  faut  bien  fe  former 
«  refprit  &  le  goût  ^  &  où  fe  les  formera- 
"  t-on  ,  Cl  ce  n^efl:  dans  la  ledture  des  ou- 
»  Yrages  qui  en  renferment  le  plus«?  Ah  î 
Senneville  !  Senne  ville  !  voudriez-vous 
acheter  l'un  &  Pautre  aux  dépens  des 
mœurs ,  Se  fotivent  aux  dépens  de  la  rai- 
fon  ?  Qu'eft-ce  en  effet  que  Tefprit  fans 
jugement  &  fans  conduite  ?  Se  eft-ce  dans 
ces  fortes  de  livres  qu'on  apprend  a  bien 
penfer  &  à  bien  vivre  ?  Qu'y  trouve-t-on  , 
fous  l'écorce  qu'ils  préfentent ,  que  de 
penfées  fauifes  ,  que  des  maximes  qu'il 
'feroir  bien  dangereux  de  fuivre  dans  la 
■^yratique.  Se  des  exemples  qu^on  fe  re- 
péntiroit  toute  fa  vie  d'avoir  imités  ?  Les 
jR.omans   changent  prefque  en  tout  le 
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véritable  point  de  vue  i  ils  apprennent 
k  voir  les  chofes  comme  on  les  imagine  > 
êc  portent  bientôt  à  les  croire  telles  qu'on 
les  délire  ■**•,  ils  aiguifent  les  traits  de  l'o- 
pinion 5  ou  5  s'ils  la  combattent  3  ce  n'eft 
que  quand  elle  (e  montre  contraire  à  nos 
penchans  j  ils  afsûrent  l'empire  de  la  mode 
Se  de  la  coutume ^  ils  ernbelUlfent  les  pré- 
jugés j  ils  peignent  le  vice  fous  des  cou- 
leurs agréables  ,  qui  le  déguifent  -,  ils  ef- 
facent j  par  le  brillant  coloris  des  faulTes 
vertus ,  l'éclat  des  vertus  réelles  -,  &  met- 
tent un  honneur  chimérique  à  la  place  dû 
véritable  honneur ,  qu'ils  rendent  mépri- 
fable.  Que  dirai-je  encore  ?  plus  ils  font 

entrevoir  de  déUcatelTe  dans  les  pallions  , 



*  M  On  fe  plaint  qjje  les  Romans  traublcn 
»  les  cétcs  i  je  k  crois  bien.  En  montrant  fang 
♦»  celTe  à  ceux  qui  les  lifent  les  piéteiidas  char- 
»•  mes  d'un  état  qui  n'eft  pas  le  leur  ,  ils  les 
»•  féduifcnt ,  ils  leur  font  prendre  leur  état  ea 
9»  dédain  ,  &  en  faire  un  échange  imaginair 
»•  contre  celui  qu'on  leur  fait  ainaer.  Voulanj 
«i  être  ce  qu'on  n'eft  pas,  on  parvient  à  Ce 
»•  croire  autre  chofe  que  ce  qu'on  eft  ;  &  voilà 
3»  coaame  on. devient  fou  •«.  M.  RQuJJeau» 

s  V 
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plus  ils  en  impotent  j  &c  moins  ils  pei- 
gnent le  monde  tel  qu'avec  l'àte  on  ap- 
prend à  le  connoîcre  j  ôc  les  paÛlons  telles 
qu'elles  lont.  L'ame  toute  neuve  &  fans 

>'  expérience  s'imagine  que  le  premier  donc 
elle  reçoit  Thommage,  efl:  à  coup  sûr  un 
amant  fidèle  ,  ik  un  héros  en  vertus  Ôc 
en  tentimens. 

Par  rapport  au  goût ,  les  Romans  ne 

.  donnent  que  le  goût  des  choies  Frivoles  -, 
Se  ce  n'fcil:  pas  là  un  de  lecrs  etiers^  les 
moinç  pernicieu?:.  On  n^  ùeirr  iplurS  qu'à 
i^agréable ,  ôc  en  compte  povsr  iiien,  l'utile 
ôc  l'honntte  j  cnneprife  les  choies  qu'au- 
tant qu'elles  nous  amuterit  j  les  occupa- 
tions cilcaifes.<!^<;  iîrénles  premient  la  place 
.dçLiJ.  e>:oics-i.-  I.es.ii3' r.es.  de^pjir.  jagr.é  m  en  t 
dfe^^oûresitides  lediuresiciides  vi  la  baga- 
telle' toute  •  i;eule  nous  :  attache  v  jÔc  c'ell 
l'enchantement  de  la  bagatelle  -qui  obl- 

'^^^curciî' en  nous   toute  lumière',  5r"qâi 


•.k^^^ffi-»  .h'Ç^y^\  poin;i^Vîn.  croira- iie^vojr 
$'aui{i^:Ti:^ta/£.ca-ii:e  de  bagareïies-  j:  l'uKe 
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mène  aifémenr  à  l'aurrc,  la  gradation  de- 
vient infenfîble  ,  &  la  rai  Ton  fédiiire  eft 
bientôt  hors  d'érat  d'apprécier  les  diffé- 
rencef.  Ah  !  ma  fille,  que  Senneville  lifè 
pour  s'inftruire  j  en  même  tems  qu'elle 
lira  pour  s'amufer.  Les  meilleurs  livres 
font  ceux  qui  réuniifent  tout  à  la  fois  ^< 
l'amufemenr  ^  l'inftrudion.  Ton  fexe  , 
comme  le  notre  ,  eft  fait  pour  s'éclairer , 
Se  les  charmes  de  la  'fi2;ure ' reçoivent  ert^ 
lui   un   nouvel  éclat  des   connoilTances 
qu'il  acqiùert ,  &  de  la  délicateife  de  ion 
efprit:  m.ais  qu'il  prenne  en  conféquence 
le  gcûr  des  bonnes  chofes ,  Ôc ,  pour  cellcr  -» 
d'être  un  fexe  frivole  ,  au'il  renonce  à  ces' 
ouvrages  infipides  pour  quiconque  a  une 
raifon  droite,,  &  n'a  pas  des  goûts  dépra- 
vés i  qu'il  renonce  à  ces  livres  ,  remplis  de 
penféos  ingénieufes  Se  de  faulles  maxi- 
mes ,  de  leçons  de  vertus  &  d'images  du 
vice,  d'une  di6lion  pure  Se  d'idées  roma-" 
nefques  ,  d'un  langage  honnête  Se  cor- 
re(fc ,  mais  d'opinions  Hbres  S:  de  hon- 
teux tableaux  de  mœurs  plus  libres  en- 
core. Hélas  !  que. tous  ces  ouvrages ,  Ci 
couius ,  fi  vantes ,  qu'on  s'arrache  ,  qu'on 

s  3 
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dévore ,  mais  qu'enfia  on  oublie  tôt  oit 
tard  5  paroiirenr  vides  de  fens  ,  &  dé- 
plaifent  à  une  ame  qui  s'eft  montée  à 
Tunidon  de  la  vertu  ôc  de  la  vérité  I  Fa- 
tiguée ,  dégoûtée  de  ces  recueils  impurs 
d'erreurs  &  de  menfonges ,  elle  cherche  ,, 
dans  des  livres  didés  par  la  fagefTe ,  allai- 
fonnés  par  le  goût  Se  par  le  fentiment,. 
un  plaiiir  plus  noble  &  des  lumières  plus 
vraies.  Elle  puife  à  longs  traits  dans  ces 
fources  qui  n'offrent  qu'eiprit  ôc  vie  'y, 
elle  s'y  dérakère ,  t\h  s'y  épure  ,  elle  y 
acquiert  de  jour  en  jour  plus  de  force  & 
de  courage  i  &  ,  metianr  toutefois  des 
bornes  au  defîr  même  de  favoir  ^  elle 
prend  garde  que  l'envie  démefurée  de 
iire  &  d'apprendre  ne  nui£e  au  premier 
foin  qu'elle  doit  avoir ,  qui  eft  celui  dô 
bien  faire^ 

Mais  je  viens  à  toi ,  ma  fille  j  des  rai- 
fons  plus  fpécieufes  >  ôc  des  prétextes 
plus  féduifans  que  ceux  de  ton  amie ,  te 
portent  à  lire  des  livres  plus  dangereux, 
encore  que  ceux  qui  attaquent  les  mœurs  >. 
ces  livres  qui  attaquent  Se  combattent  la 
Religion.  Le  preinier  deifeiixde  Laufane  ,. 
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en  te  les  propofant  j  ne  t'a  point  échappé  : 
certainement  il  compte  pour  beaucoup 
Toccadon  qu'il  fe  ménage  de  les  lire  avec 
toi  j  mais  il  fe  propofe  encore  une  fin 
plus  éloignée ,  que  tu  ne  démêles  point 
alTez.  Ilefpère  que  peu  à  peu  tes  lumières 
s'obfcurciront  \  que  tu  te  lailîeras  embar- 
ralïerpar  les  difficultés  mêmes  auxquelles 
ru  voudras  répondre  \  que  tu  oublieras 
les  preuves ,  pour  ne  plus  penfer  qu'à  la 
force  des  objections  ;  que  les  nuages  s'ac- 
cumuleront parmi  tous  les  foins  que  tu 
prendras  pour  les  dilîiper  •,  que  le  doute 
'fuccédera  à  la  certitude;  que  ta  foi  ne 
tardera  pas  à  s'ébranler  \  que  tes  principes 
ne  feront  plus  (1  fixes  ni  ii  invariables  y 
ôc  que  ta  manière  de  voir  changera  fans 
que  tu  t'en  apperçoives.  îl  efpère  que  les 
liens  qui  t'attachent  au  devoir  fe  relâche- 
ront y  que  tes  mœurs  s'altéreront  j  que- 
Valmont  ue  te  paroîtra  plus  feulement 
injufle  y  mais  que  tu  le  verras  déchu  de 
tous  les  droits  qu'il  a  encore  à  ton  amour  j 
que  tu  te  croiras  quitte  d'un  engagement 
qu'il  a  violé  le  premier ,  &z  que  celui  qui 
lendra  en  apparence  le  plus  de  juftice  à^ 

s  4 
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tes  charmes ,  te  parcîtra  enfin  le  plus  ai- 
mable. . . .  O  mon  Emilie  !  je  m'arrête  & 
refpeére  la  vertu.  Lan  fane  (e  trempe  : 
mais  enfin  tu  t'expofes  au  péril  -,  &  fur  • 
cres  objets   ^  in:pcrrans  ,  un  zèle  bien 
entendu   doit  toujours   commencer  par 
nous-mêmes.  Tu  es  rufHfamment  inf- 
truire  ,  j'en  conviens  ^  mais  par  qui  l'es-  c 
tu  ?  par  vn  père  judicieux  de  face,  qui 
n*a  pas  pré'endu  faire  de  toi  une  femme 
philoicphe  ôc  favanre ,  pas  même  en  ma- 
lière  de  Religion.  Il  favoit  que ,  fur  cet 
article  ,  refprit  raifonneur  ne  convient  à 
pérfonne  y  encore  moins  aux  perfonnes 
de  ton  fexe  ,  &  il  auroit  craint  de  le 
nourrir  en  toi ,  par  des  études  trop  sèches 
de  des  difcuflions  trop  abRraites.  Il  s'eîï 
donc  borné  à  rendre  ta  fui  raifonnable  , 
en  l'éclairant  par  de^  m.-^tifs  qui  pufTent . 
fuffire  à  une  ame  droite.  Se  en  la  failant 
porter  fur  des  fondemens  folides.  D'après 
ce  qu'il  t'a  appris  6c  les  réflexions  fen- 
(ées  qu'il  t'a  fait  faire  ,  d'après  celles  que 
tu  as  pu  faire  fans  lui ,  tu  en  fais  afTez  • 
pour  connoître  &■  pour  fentir  toute  la 
beauté  de  la  Rehgion  j  pour  être  vive- 
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ment  frappée  de  tous  les  caradlères  de 
divinité  qu'elle  porte  avec  elle  *,  pour  dé- 
couvrir le  ftjible  de  tant  de  mauvais  rai- 
fonnemens ,  que  les  paffions  toutes  (eules 
fontvaloir  afin  d'ob(curcir  la  vérité.  Mais 
lorfqu'il  sWira  de  combattre  ces  fyftémes 
raifonnés,  qui  quelquefois  traînent  après 
eux  tout  l'appareil  des  démonflrations  , 
fans  cependant  en  avoir  la  réalité  j  de 
démêler  le  vice  fecret  de  ces  rophifmes 
adroits  ,  qui  trompent  fouvent  la  rai  Ion 
la  mieux  exercée  *,  de  répendre  à  des  fait? 
donnés  hardi m.ent  pour  vrais  j.  &  dont 
la  dilculiion  demande  une  critique  févèr^ 
de  des  recherches  épineules  ,  à  àes  faits, 
qui  d'ailleurs  femblent  prouver  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  prouvent  en  effet  - 
lorfqu'il  fera  queftion  de  concilier  les 
vérités  entre  elles  ,  de  fauver  les  préjen- 
dues  contradidions  qu'on  nous  opr-ofe ,: 
&  qu'il  eft  aifé  de  faire  valoir ,  dans  des: 
cliofes  qui  par  leur  nature  font  il  fort  aa> 
defTus  de  la  raifon  :  alors  ^  ma  fille  ,  pour- 
ras-ru bien  te  fla^tter  d'en  lavoir  aifez  ?  Il" 
faut  peu  d,^  chofe  à  un  coeur  bien  dif- 
pofé  r  pour  faifir  le  vrai  dés  cra'il  le  ^ct- 
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lente*,  &  le  Dieu  de  vérité  a  ménagé: 
pourlui.des  preuves  de  fentiment ,  à  la» 
force  defq vielles  tout  l'arc  des  démoîiftra- 
tions  ne  peut  atteindre  :  mais  pour  con- 
fondre Terreur  ,  pour  la  fuivre  dans  le 
labyrinthe  où  elle  s'embarraiïe  &  fe  perd , 
pour  écarter  les  nuages  dont  elle  s'enve- 
loppe ôc  dont  elle  couvre  la  vérité  même  ; , 
oh  ,  qu'il  faut  bien  plus  de  travail  ôc  de  • 
lumières  !  La  vérité  ,  iîmple  &  pure,  n'a 
qu'une  route  qui  conduit  à  elle ,  Ôc  l'er- 
reur en  a  mille.  La  vérité  >  fans  fard ,  ne 
brille  que  de  fon  propre  éclat  j  &  l'er- 
reur,  déguifée  fous  mille  formes  diffé- 
rentes ,  emprunte  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faux  Se  de  plus  attrayant  pour  féduire. 
La  véricé  eft  mefurée  Se  circonfpeéle  : 
Terreur  franchit  avec  audace  tout  ce  qui 
peut  l'arrêter  *,, elle  dévore  toutes  lés  ab- 
furdités  ,  ôc  les  déguife  ;  elle-tranehe ,  elle 
coupe  le  nœud  qu'elle  ne  peut  délier  , 
elle  décide  &c  en  impofe  ;  elle  éblouit , 
elle  aveugle  j  elle  triomphe  ,  ôc  rit  de  foa 
impoiluTe.  Que  d'avantages  elle  a  pour 
fe  faire  croire  >  lorfque  j  fans  une  étude 
profonde  Se  des  armes  égales-,  on  s'arrête. 
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àdifputer  contre  elle  l  Avec  le  plus  coure 
fophifme  ,  d'un  mot  ,  elle  va  déconcer- 
ter les  preuves  les  plus  (olides  j  ôc  pour 
lès  rétablir  dans  toute  leur  force  ,  pour 
répondre  à  une  fi  courte  objedion  ,  il 
faudra  des  pages  entières  de  nouvelles 
preuves  &  de  raifonnemens. 

Tu  prétends ,  dis- tu,  luivre  Valmonr 
dans  tous  les  détails.  Eh  !  ma  fille  ,  c'eft 
précifément  dans  les  détails  que  l'incré- 
dule en  impofe  plus  sûrement.  Se  qu'il 
eft  comme  impofîible  de  le  fuivre.  Ce 
n'eft  pas  à  Tenchaînement  de  nos  préêT- 
Ves  qu'il  ofe  s'en  prendre  -,  il  le  refpeéte-^ 
en  quelque  forte  malgré  lui.  Mais  il  inci- 
dente fur  une  foule  de  petites  difficultés ,  ■ 
qu'il  retourne  en'  mille  manières  j  il  va 
fouiller  dans  les  tems  fabuleux  des  an- 
ciens  peuples  ou   de  quelques  nations- 
étrangères  5  pour  nous  mettre  en  défaut 
du  côté  de  la   chronologie  ^  il  fait  à  fa- 
mode  des  obfervations  phyfiques  fur  le" 
globe  de  la  terre,,  pour  infirmer  rautc- 
rité  des  Livres  de  Moïie  j  il  anatoaiife  iâ-= 
chevelure  des  nègres  ,  pour  en  ccncîure" 
qu'ils  n'o»t  pas  une  mtiîie  origiiîe  que' 

S-  é 
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nous  \  il  dépouille  les  voyageurs  les  moins, 
accrédités ,  pour  s'étayer  de  leurs  (idions  \ 
iîcîre  nos  hcrirure>  &  les  falfifie  ,  ou  leur 
donne  un  fens  qu'elles  n'ont  pas  -,  il  cite 
les  Pères  de  l'Eglife  ,  ^  les  fait  parler  :  à 
tout  cela ,  mon  i'miiie ,  que  répondras- 
tu  ?  Seras-tu  en  état  de  lui  oppoler  des 
obfervations  plus  vraies  j  des  faits  plus 
certains ,  de  remonter  à  de^  tources  plus 
pures  5  de  confronter  les  textes ,  de  met- 
tre en  évidence  la  faullèté  des  principes. 
ou  des  conféquences  ,  ôc  la  futilité  deS: 
objeclions  ?  Ne  rifques-tu  pas  au  contraire 
d'être  la  dupe  de  fes  aîTèrdons  hardies  > 
de  lui  palier  trop  légèrement  ce  qu'il  te- 
feroit  trop  difficile  &  trop  long  de  véri- 
fier ,  de  te  rebuter  de  la  féchereflè  &  de- 
l'inutilité  de  tes  recherches  àc  de  tes  di[- 
Guilions  ,  de  voir  avec  frayeur  renaître 
A^ns  ce'Ie  des  difficultés  nouvelles  ,  de 
languir  autour  de  queftions  vaines  ,  6c 
dont  la  folution  même  ne  fera  jamais  ce 
qui  ramènera  Val  mont  ?  Ne  rifques-ta 
pas  de  perdre  un  ternes  précieux  à  rai- 
fonner  froidement  fur  ce  qui  eft  iait  pouir 
être  fenti  avec  chaleur  ,  de  t 'accoutumée 
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à-  mertre  en  .problème  jarqu'aux  vérités 
qu'il  eft  le  plus  naturel  de  croire,  <Sc 
d'crer  à  ta  foi  cette-  fermeté  &:  cette 
airurance  ,  qui  aident  à  en  recueillir  les 
fruits ,  Se  qui  en  fixent  Li  durée  ? 

Tu  connois,  dis -ru  ,  des.  femmes  qui 
p-enfent  bien  ,  d<  qui  3  par  L\  (eule  envie 
de  tout  fav'oir  &:  de- tout  lire  ,  fe  permet- 
tent ces  fortes  de  leclure  ,  (ans  que  leur 
fi)i  en  (oit  altérée,  qui  prétendent  même- 
qu'elle  en  devient  plus  ferme  encore.. 
Chère  Emilie  !  je  ne  dirai  pas  qu'elles  t'en, 
impofent  j  mais  à  coi;p  sûr  elles  s'en  im- 
po'.ent  à  elles  mêmes.  Quoi ,  la  fédudl'ion 
ne  peut  rien  (ur  elles  l  nulle  forre  de  dif- 
ficul'é  ne  les  ébranle  ?.  nulle  plaifanterie- 
ne  les  déconcerte  ?  l'attrait  du  H  vie  ne 
leur  fait  jamais  illuiion  ?  leur  cœur  ne^ 
plaide  jamais  en  fecrct  la  cau(e  de  l'in- 
çréduliré  ?  Quoi.,  dirs  autres  reirources. 
qu'un  efpnt  orné  par  l'ufage  du  monde  > 
fans  au^'.'e  avantage  que  celui  de  p.irler 
ce  tout  avec  Facilité  fans  avoir  médité 
fur  rien  3  el'es  nourriront  chaque  J3ur 
leur  imaginaticn  des  plus  mon!lrueufes- 
produdior.s  du  libertinage  (Se   de  Tini- 
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piété-î  &  leur  imagination ,  par-tour  ail- 
leurs fî  prompte  à  faifir  les  moindres  im-- 
prelîions ,  n'en  fera  point  ttouKlée?  Quoi,, 
parmi  ce  reflux-continuel  de  penfées  con-» 
traites  à  là  religion ,  leur  piété  fera  tou-- 
jours  auffi  tendre  j  leur  foi  aufli  vive  ^', 
leur  charité  aufïi  ardente,  que  lorsqu'elles 
S' Qccupoient  uniquement  à  les  cultiver  Y- 
Ali  !  qu'elles^ont  déjà  couru  de  rifques  ,? 
&  qu'elles  ont  fait  de  pertes ,  fans  s'en^ 
appercevoir  !  Elles  comptent  fur  leur  foi  :  * 
&  cependant  elles    préfument    d'elles- 
mêmes  *,  non  contentes  dé  braver  fur  ces- 
fortes  d'ouvrages  la  loi  du  Prince  qui  les 
défend  j  elles  fe  jouent  de  l'anathême  que 
le  Pontife  prononce  contre  ceux  qui  les 
ijfent  ,  &  elles  ne  refpedtent  pas  même 
eette  loi  facrée  &  au  deflus  de  toute  ex^ 
ception ,  qui  leur  di6le  de  ne  pas  s'ex-- 
pofer  témérairement.  Le  dirai -je  ?  ellej; 
foutiennent  tranquillement  la  lecture  de 
ces  railleries  facrilèges  ^  de  ces  Blafphê^ 
mes  impies ,  que  l'incrédule  vomit  contre 
l'a  religion  fainre  qu'elles  profeifent.  Hé- 
las !  tandis  que  le  Savant  lui-même  ,  tan? 
dis  que  le  Afinidre  j.appelé  par  état  à  lei- 
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combattre  ,  frémit  d'horreur  ôc  n'achève- 
qu'avec  peine  i  elles  palïent  légèrement^ 
par  delfus ,  ou  s^y  arrêtent  &  s'en  amu- 
fent  !  Ah  !  font- ce  donc  là  les  caractères  ^ 
de  la  foi  ?  font-ce  là  les  moyens  de  Taugcr 
menter  Se  de  l'affermir  en  elles  ? 

Si  d  ailleurs  ,  pour  fe  procurer  Tavan^ 
rage  ineftimable   d'une  foi   éclairée    Se: 
d\me  croyarrce   raifonnablé  ,   il   fallbic 
tout  entendre  &  tout  lire  j  qui  pourroit 
fé  âatterde  bien  croire  ?  Et  l'exiftence  de 
Dieu  même  ne  fera-t-elle  pour  moi  une 
vérité  conlrame  j  que  lorfque  j'aurai  par- 
couru toutes  les  impiétés^  tous  les  livres  ■ 
qu'enfante  Ta théifme  ? 

O  toi  5  ma  chère  Emilie  !  éclairée  au- 
tant que  tu  dois  l'être  fur  lés  preuves  de - 
ta  Religion ,  borne-  toi  déformais  à  la  chér^ 
rir  &  à  la  pratiquer.  Emploie  pour  la  dé-^ 
fendre  ,  les  armes  qui  te' font  propres  ,- 
là  prière  &  l'exemple  ,  bien  plus  efficaces- 
que  les  difcours.  Qu'envoyant  ta  réfigna- 
tion  ôc  ta  patience  ,  ton  égahté.  d'ame  Se: 
ton  courage,  ta  fagelfe  &  ta  charité  inal- 
térable 5  on  puiiTe  dire  :  Oui ,  c^efl  le  Dieu  : 
des  vertus ,  auquel  nul  autre,  n'ed.lem.- 
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Hable  ,  qu'elle  fert  &  qu'elle  adore  ;  c'eft 
ime  loi  toute  divine  ,  que  fa  conduite 
exprima  r  la  Ç<v:ce  qui  agit  en  elle  eft  une 
force  plus  qu'lnt.r.aine  ,  &  la  rai(on  toute 
feule  n'eft  pns  capable  de  tels  efforts. 

Si  toutefois,  après  avoir  farisfait  d'une 
manière  fi  touchante  ôc  Ci  belle  à  ce  que 
la  Religion  exige  de  toi  ^  il  te  reile  du 
tems  pour  ajouter  à  res  connoilfances  > 
&  pour  éîiendre  ton  efprit  &  tes  lumiè- 
res -,  choifis  ces  livres ,  ou  Ton  ne  peut 
puifer  que  des  idées  juftes  ôc  des  fenti^ 
mens  honnères  ,  où  la  vérité  s'ofFre  fans 
mélange  d'erreurs ,  où  fans  rougir  on  peut 
penfer  tout  haut  comme  celui  qui  les  a 
f  lits  -,  de  ces  livres  ,  où  la  Religion  fe  pré- 
fente  avec  tous  (es  charmes  ,  où  la  Vertu- 
fe  miontre  ornée  de  tous  fes  attrairs  ,  où  le 
talent  n'efl:  point  avili  par  l'abus  Se  re- 
çoit de  (on  cbiet  autant  d'éclat  qu'il  lui 
en  dcnne  ,  où  l'on  trouve  ,  en  les  lifant  y. 
tout  à  gagner  &  rien  à  perdre.  Ah  !  qu'ils 
y  gagneroient  eux-mêmes ,  tous  ces  au- 
teu:*<;  célèbre?  d'ouvrages  informes ,  qui, 
en  leur  donnant  de  la  célébrité  ,  font  leur 
borne  &:  iouvenr  leur  malheur  j.  Ci  3  au. 
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lieu   d'affecler  le   ilngulier  honneur  de 

penfer  feuls  ik  de  contredire  ronces  les 

idées  reçues  ,  ih  Faifoient  confifter  leur 

^,[oire  à  mettre  les  plus  grandes  j  les  plus 

faintes  vérités  d.ms  tout  leur  jour  j  fî ,  au 

lieu  de  s'attacher  à  embellir  le  vice ,  en 

même  tems   qu'ils  prêtent  des  armes  à 

l'erreur  ,  ils  em.ployoienr  leurs  talens  &c 

leur    génie   à   nous  rendre  nos  devoirs 

agréables  &  leurs  leçons  utiles  :  Ils  chan- 

gercient  alors  un  nom  équivoque  contre 

une  gloire  foliJe  •,  ils  exciteroient ,  fans 

conrradidion  ,  l'admiration  de  tous  les 

hommes  de  de  tous  les  âges',  &  leur  génie 

s'é'cveroir  ôc  s'agrandiroit  encore  avec 

les  grands  objets  qu'ils  Ce  plairoient  à 

traiter.  Ne  facrifianr  point  la  judeife  du 

raifonnement  au  faux  brillant  de  la  fin- 

gularité  ,  leur  efprit  en  acquerroit  une 

force  &  une  vigueur  nouvelle*,  le  frivole 

avantage  de  pader  pour  beaux- efprits  «Se 

pour  elprits- forts ,  céderoit  à  celui  d'être 

regardés  com.me  de  grands  hommes  j  ils. 

verroient  s'élever  en  leur  faveur  ce  cri 

touchant  que  forme  dans  tous  les  coeurs 

la  voix  de  la  nature  >  toujours  fenliblq 
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par  elle-même  aux  charmes  de  la  vertu  ^ 
ils  parta.;eroient  le  plaifir  fi  pur  qu'ils 
cherche  roient  à  nous  procurer  -,  les  larmes 
dVttendriirement  qu'ils  nous  feroient  ver- 
fer  ,  feroient  pour  eux  Téloge  le  plus  flat- 
teur 5  on  les  béniroit  comme  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain  ,  dont  ils  font  le 
fléau  -,  de  Ton  n'auroit  plus  à  fe  plaindre 
de  cette  abondance  de  produdions  ,  qui 
fait  douter  aujourd'hui  fi  Tart  ingénieux 
qui  nous  les  tranfmet  eft  un  bien.  O  que 
le  vrai  prête  d'avantages  en  tout  genre  à 
celui  qui  a  de  vrais  talens  ,  de  que  le  faux 
lui  en  fait  perdre  !  Combien  le  même 
homme  eft  différent  de  lui-même ,  félon 
l'ufage  qu'il  enfair  faire  1  Divin  Bolfuet  > 
aimable  Fénélon  !  que  fuffiez-vous  deve- 
nus 5  (i  vous  eufliez  abu(é  des  vôtres  !  Et 
que  ne  deviendroient  pas  au  contraire  , 
pour  leur  propre  gloire.,,  ces  génies  de 
nos  jours ,  tantôt  fi  petits  ,  fi  faux ,  & 
tantôt  fi  fublimes  ,,s'ils  faifoient  des  leurs 
le  même  ufage  que  vous  ! 

Pour  nous ,  ma  fille ,  qui ,  fans  pou- 
voir nous  élever  jufqu'à  ces  hommes  fa- 
meux par  leurs  talens  ôc  par  leurs  écarts ,, 
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rifquerions  feulement  ,  en  voulant  les 
étudier  ôc  les  fuivre  de  trop  près ,  d'être 
eniraînés^dans  leur  chute _,  ou  de  nous  éga- 
rer fur  leurs  pas  -,  bornons-nous  à  fuivre 
les  lumières  &  les  traces  de  ces  vrais 
fages  y  qui  n'ont  écrit  que  pour  le  bon" 
heur  du  monde  ,  ôc  n'ont  rendu  leurs 
travaux  célèbres  que  par  les  vertus  qu'ils 
*  ont  fait  naître. 

Tu  le  fais ,  ma  chère  Emilie ,  prefque 
indépendamment  de  notre  volonté  3  nos. 
idées  fe  moulent  en  quelque  forte  fur  les 
idées  de  ceux  que  nous  avons  coutume 
de  lire  ou  d'entendre  ,  de  c'eft  de  nos^ 
idées  y  que  dépendent  nos  fentimens  ÔC 
nos  mœurs.  Fais  donc  en  forte  de  ne  lire 
que  des  hvres  vraiment  utiles ,  de  ne  con- 
verfer  qu'avec  des  âmes  honnêtes  &c  ver- 
tueufes  i  &  tu  auras  toujours  en  partage 
le  plus  riche  de  tous  les  trélors ,  la.  fa— 
gelfe  de  la  vertu  (a). 
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NOTE, 

Page     417. 

{a)  ^  ovK  fonificr  les  impiefiîons  que  doi- 
vent produira  fur  des  smci  droites  &  fenfées 
les  léflex^ons  de  M.  de  Valmont ,  o.i  croie  ne 
pouvoir  mieux  faire  (]u?.  d'inTérer  ici  le  fi'ag- 
menc  d'une  le:tre  ,  écrite  à  I  homme  le  plus 
célèbre  de  nos  jours  par  ù%  ta!en'< ,  &  le  plus 
d'angcreux  par  l'abus  qu'il  en  a  fair. 

"  Va  mal  CiFraymc  6c  n^'ut-'^lcrc  irrépa- 
rable, que  la  ledure  de  vos  écrits  a  fait  à  v;  tre 
ilèclc  y  à  vorre  nation  i  c'cft  le  coup  mortel 
qu'ils  ont  porté  aux  mœurs.  ]*  ne  m'arrêterai 
point  fjr  tout  ce  quo  ce  tableau  préfenre  de 
t.iAe  &  de  déplorable.  Que  Ton  confîdère 
feulement  le  funefte  effet  qu'ont  produit  ces 
ruvragcs  dangereux  fur  l'efprit  des  femmes 
&  fur  les  }eures  gens  :  car  c'eft  à  eux  princi- 
palement que  voviS  avez  dr  ;it  de  plaire,  par 
la  légèreté  ,  &  j'of.*  oire  par  la  frivolité  de 
votre  .fprit. 

"  je  re  fais  par  quelle  fatalité  ,  ou  plutôt 
par  .ijrcl  effet  de  le  t  caraflèie  &  de  leur  tem- 
pérament. Ici  fcmiies,  en  généra!,  font  por- 
tées à  préférer  lérourrierie  ,  la  folie ,  l'imper- 
îinencc  même  ,  à  la  fageffe  ,  à  la  prudence , 
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Z<  à  la  raifon.  Mettez  dans  une  compagnie  de 
femmes ,  fî  l'on  veut  ,  les  plus  honacces  , 
deux  homires ,  dont  l'un  ,  tranquille  5c  ré- 
fcrvé  ,  aura  refprit  agrcab'e  ,  orné  ,  irais  (q- 
lide ,  faura  (è  taire  &  parler  à  propos  ;  l'autre 
fera  pétulant,  hardi,  grand  parleur  ,  piaiian- 
tera  à  tort  &  à  travers  £ur  les  choi.s  les  plus 
rclpecïables  ,  déchirera  l:-s  ablcns  ,  raillera 
vivement  les  préfens ,  n'écoutera  que  ce  qu'il 
dit,  rira  le  premier  des  faillies  les  ['lus  hazar- 
décs  ,  répondra  par  un  quolibet  aux  difcouîs 
les  plus  fenfés.-:  à  coup  sîir  ,  tcures  ces  fem- 
mes n'auront  des  ieux  &  des  orcilks  que  pour 
notre  é:G-i;rdi;  &  qrand  même  eî'.es  aiirciert 
quelque  eltime  pour  l'autre  ,  elles  fe  ftnciront 
toujours  entraînées  ,  par  je  ne  ia  s  quel  pen- 
chant ,  vers  le  plus  rou  èc  le  plus  déraiion- 
nab!c_tes  deut. 

5i  lieriez  pàinc  ,  Monlieur  3  cette  fable  ell 

votre   hilloire.:  .Votre  eTpriç  faillant  ,   la  folie 

de' vas-Tàîia^ihaticus  ,   le    l-beriina  e   de    vos 

pcnféià  ,:  i'miilàce  de  vos  dUcpurs  ,  votre  ton 

-Ic^gcr  &  décifif  ,   le  tour  l.bre  &    familier  de 

vos  -plaifantcrics  ;    voilà    par   où   vous    avez 

'  tt)ur^  liï  téce  à  la  plupart  des  femmes.   Avec 

•ices  a^îénieris  qui:  leur  pla.fenc  n'fort ,   voiis 

'  Té>lîÇ'  êîres  efnpa-é'de  leur  eQrit,  Se  vos  livres 

ont  Fii:^:»!é«ï-kdure  la  [ku  aïl^ue  &   la  plus 

ch.iie.^Là,  èlks  ont  fucé  le    [oifcn   le  plus 
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dangereux  pour  elles  ,  une  habitude  de  fc 
moquer  de  tout ,  de  tourner  en  ridicule  les 
chofes  les  moins  fufceptibles  de  ridicule  ,  de 
Touloir  foumettre  à  leur  raifoanemcnt  ce  qu'il 
faut  révérer  en  (îlence  &  avec  roumifllon, 

»3  Bientôt  elles  vont  fe  débarra/Tcr  de  tous 
CCS  principes  fi  gcnans  &  fi  incommodes  à  leur 
fexe.  Elles  vont  traiter  de  chimères,  ces  loix 
auftères  de  pudeur  &  de  bienféance  ,  que  la 
i^ature  ,  difent-elles ,  ne  leur  a  pas  plus  impo- 
sées qu'aux  hommes  ;  elles  voudront  analyfcr 
leurs  devoirs  ,  &  ,  d'après  vos  maximes  ,  elles 
Jes  réduiront  à  peu  de  chofe  ;  elles  traiteront 
de  préjugé  abfurdc  ,  cet  empire  des  hommes 
fur  les  femmes  ;  elles  prendront  fi  bien  en 
main  l'autorité  ,  qu*eu  effet  elles  fe  mêleront 
de  toutes  chofcs ,  feront  &  déferont  tout  dans 
le  monde,  &  parviendront  même  à  faire  rc- 
connoître  leur  ufurpation  aux  hommes ,  prêts 
à  s'y  faumettre  rerptâueufemcnt. 

»  Qu'y  a-t-il  déformais  d'impénétrable  .à 
kur  curiofitc  "i  Voyez-les  raifonner  &  déci* 
der  de  tout  :  elles  font  beaux-efprits  ,  favan- 
tes ,  &  philofophes  j  elles  differtcnt  aufiî  légè- 
rement fur  le  Jyjlême  de  la  nature  que  fur  un 
Roman  ,  fur  nn  drame;  elles  traitent  les  quef- 
j'ons  les  plus  férieufes  &  les  plus  importantes  , 
comme  elles  parient  d'ariettes  &  de  chanfons  j 
elles  débitent   leurs    belles    maximes   devanc 
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leurs  enfants  &  leurs  domeftiques ,  qui  s'a- 
breuvent de  ces  principes  empoifonnés  ,  Se 
qui  ont  l'efpric  &  le  cœur  corrompus  avant 
<juc  de  favoir  difiinguer  le  bien  du  mal. 

9»  Ne  font-ce  pas  les  femmes  qui  ont  accré- 
dité ,  qui  ont  appuyé  dans  le  monde  cette 
fede  d'hommes  qui  s'appellent  Philofophes  , 
&  à  la  tête  defquels  vous  vous  faites  hon- 
neur de  marcher  "i  Ils  ont  bien  fcnti,  ainfî  que 
TOUS  j  ces  hommes  fi  prudens ,  que  leur  répu- 
tation &  leur  crédit  r.e  pouvoient  être  mieux 
qu'encre  les  mains  de  celles  à  qui  on  ne  peut 
rien  refufer  ,  même  quand  elles  n'accordent 
rien.  C'eft  par  ces  bouches  ,  toujours  favo- 
rablement écoutées  ,  qu'ils  ont  répandu  leurs 
opinions  les  plus  hardies  ,  &  qu'ils  ont  fait 
publier  leur  gloire  &  leur  naérîte.  C'eft  avec 
de  tels  appuis  qu'ils  font  parvenus  aux  places  , 
en  faifant  parade  de  leur  défintaeiîcinent  ; 
q'uils  fe  font  introduits  chez  les  Grands ,  en 
afFedant  de  les  méprifer  dans  leurs  livres  ; 
&  qu'ils  Ce  font  enrichis  ,  en  criant  qu'ils  ne 
Youloient  que  du  pain  &  la  liberté, 

»  Je  me  garderai  bleu  de  vouloir  envelop- 
per toutes  les  femmes  dans  cette  cenfure  ,  mal- 
hcureufement  trop  vraie  ,  mais  qui  devien- 
droit  injufte  ,  fi  je  n'y  mettois  quelques  ref- 

triélions.  Il  eft  encore  fans  doute  un   crrand 

fi 

nombre  de  femmes  refpeélables ,  qui  cultiveut 
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■  tï\  fecret  les  vertus  de  leur  fexe  &  de  leur 
état  y  gui  fuient  cetrc  î.fïîche  indécei.te  &  folle 
de  phi.orojhie&  de  bcl-efprit  ;  qui  s'inftrui- 
fcnt  pour  mieux  aimer  leurs  devoirs  ;  c]ui  s'c- 
clairent  pour  s'ait. rir.ir  dans  les  bons  prin- 
cipes ;  mais  qui  favenc  s  arrêter  au  ternie  que 
la  bicnr.an<.e  leur  dclcnd  de  paffcr  ,  &  qui, 
fans  chercher  à  dcvcn-.r  i^es  c'prits  forts.  Ce 
con  entent  d'être  tics  fcuunes  veriueufes  &z 
raifcnnabks. 

î3  Je  demande  pardon  avx  autre*;,  fi  j'ai  mis 
au  grand  jour  un  portait  lî  rcffenibian'î:.' Je 
n'igrore  pas  que  c'cfl:  blclTer'les  loix  de  la 
galar.teiie  FL',irço  f e  ,  de  montrer  aux  feuMiies 
leur;  défauts  ,  rcis  qu'ils  (oici  r,  £:  de  leur  dire 
ouvertement  dts  vérités  fâcheufes  :  mais  je  les 
p:ie  de  faire  atrcntion  ,  que  ,  depuis  qu'elles 
âmbircnnent  de  fe  dépcuiller  de  leur  fexe  , 
peur  devenir  hommes  &:  phiîofophes  ,  e.lç, 
nous  ont  ni's  un  peu  plus  à  l'aife  avecelksj 
elîes  j^cus  donnent  le  droit  ce  leur  parler 
comm.e  à  des  hommes  ;  c'eft-à-dire  avec  moins 
de  rcfcrvc  ,  moins  de  i'aîanterie  ,  avec  ur.e 
franchiie  plus  mâle  &  plus  févère. 

w  Ce  que  je  viens  de  dire  des  fcnmies,  peut 
s'app'iqner  en  partie  aMX  jeimes  gens  à  qui  les 
femiî.cs  dvonnenr  le  ton.  A  peirie  échappés  du 
Collège,  les  voilà' inlus  de' vorfe  dcdfine. 
Que    r.e    pu:s-J2  ,  Morilieuf  ,    diflimulef    îôs 

fuites 
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Alites  funefïes  où  ce  premier  cgâie;r;cn!:  les 
précipite  l  îl:;  coniirienceiit  par  r:2pri"'cr  les 
inftrud-ior.s  faluralres  qu'ils  oiic  nçr.cs  ;  ils 
(jualifîent:  de  péti^ncirnic  ,  tout  ce  q;ii  n'cil  pas 
libertinage  8:  irréligioa  j  &i  biciitôt  avec  la 
méchode  aifée  de  traiter  tout  de  prcjuci^ ,  ils  fc 
croient  &  fc  Girenc  Phiio^oplies.  11  n'cil  plus 
(le  principe  qui  les  gcne  ,  de  Morale  qui  les 
cmba;ra(le,  de  f;c:r:  qui  les  retienne  :  rien 
n'cil:  îii  bien  ni  ir.al  peur  eux  j  ci  pourvu 
qu'ils  échappent  à  la  vei^geancc  des  Lcix  , 
leur  confclcncc  cO:  en  repos  fur  le  rcfle.  On 
les  entend  parirr  des  macîères  les  plus  praves, 
avec  une  k'c-èreté  oui  n'a  rien  d'e'-.T.I  nue  leur 
ignorance.  Viiz  railicric  ridicu'e ,  de  détcfta- 
bles  bons  mots  wiéz  &  rebattus  fur  ce  qu'il  j 
a  de  plus  Cazié  ,  leur  tiennent  lieu  de  raifons. 
S'ils  fe  mêlent  de  raifonner,  c'el't  avec  une 
confiance  ,  u-e  bonr.ç  opinion  d'eux-mérr.cs  , 
encore  plus  ridicules  que  Icjrs  plaisanteries. 
Us  fe  flattent  de  pénétrer  les  chofes  les  plus 
impénétrables  ,  tandis  qu'il  y  en  a  de  plus 
communes  qu'ils  ne  ccnnoîtront  jan.ais.  ïis 
veulciit  décider  que  Dieu  n'ell:  pas.  Les  îa- 
fenfés  1  favent-ils  feulement  comment  il;  exîf- 
tcnt  ?  favent-ilî  comment  ils  peuvent  le  mcu- 
voir  ?  favent  ils  par  quel  pouvoir  ils  rai^^n- 
neut  ou  déraifonncnt  ?  E:out---2,-les  :  ils  anéan- 
tilT-nt  les  cultes,   les   Reliii'ons  ;  chacun   cia. 

T'  T  T^ 
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écablit  une  à  fa  guife  ,  &  veut  être  légiflateur; 
chacun  veut  nous  convertir  à  fon  opinion 
défolante ,  &  y  met  plus  de  fanatifme  que  le 
«îévot  îc  plus  outié.  Dans  ce  délire  de  raifon- 
uement  Si  d'incrédulité ,  on  veut  tout  calcu- 
ler ,  tout  définir,  tout  connoître  :  &  l'on  par- 
vient 3.  douter  des  chofes  les  plus  sûres  ;  à 
méprifcr  ,  à  oublier  les  devoirs  j  à  éteindre - 
les  lumières  de  la  Nature  5  à  étouffer  les  bons 
fentimens  de  l'éducation  j  à  fe  dtffécher  le 
cœur  ;  à  s'embrouiller  refprit  j  à  perdre  toute 
idée  de  mœurs  &  de  vertu.  Enfin  on  fc  rend 
inutile  ou  funefle  à  la  fociété  j  on  fe  devient 
à  foi-même  odieux  ,  importun  -,  on  ne  voie 
plus  dans  la  vie  -qu'ennui  &  dégoût  j  l'on  a 
recours  au  fuicide ,  devenu  fl  commun  ,  pour 
fe  délivrer  di  trouble  intérieur  dont  on  eft 
déch'ré,  &  du  tourment  infupportable  de  ne 
pouvoir  vivre  avec  ioi-méme. 

j>  D-;  quel  œil ,  Monteur  ,  voulez  -  vous 
qu'on  vous  regarde  ,  vous  &  vos  Philofo- 
phes ,  fi  l'on  ne  peut  attribuer  ce  mal  efFroya- 
l3Îe  qu'à  la  licence  conta-rieufe  de  vos  écrits  ? 

JL  O 

Je  a'in(îiteiai  pas  davantage  fur  cette  pein- 
ture affreufe  du  défordre  &  du  dérèglement 
qu'une  manie  d'impiété  a  caufés  dans  nos 
mœurs.  Tous  les  b«ns  efprits  en  gémilTent. 
Combien  de  pères  de  famille  ,  honnêtes  8c 
vertueux,    pleurant    avec  amevcume  fur    le§ 
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cgaremens  &  la  pervcrfîré  de  leurs  fîh  ^  font 
en  drcii  d'en  accjfer  la  ieclure  de  vos  oa- 
vrages  1  Plût  au  ciel  qu'il  n'y  en  eût  point  qui 
pût  faire  crier  conue  votre  philoropliie  fana- 
tique ,  le  fang  de  quelques  nnalheureux,  on'uiîc 
ivrelTc  d'irréligion  a  conduits  fur  des  écha- 
fauds  '.  Punition  terrible  $i  lamentable  d'un 
vertige  de  jcunelTe  8c  d'une  fureur  infcnfee 
d'incrédulicé  l  De  quels  remords  devroieiit 
être  rongés  ceux  qui  doivent  imputer  à  leurs 
livres  de  il  fuaeftes  catafironhes  1 

93  Mais  écartons  ces  idées  lugubres  &  dou- 
loureufes  ,  bien  capables  de  nous  ami<^er  en 
ù'-.Cuur  voir  à  quel  point  peut  étie  pernîc'eux , 
i'cfpric  qui  n'efr  poinî; -dirigé  par  le  jugement, 
&  qui  ne  reconnoit  aucun  frein  ,  &c.  «. 

Un  Acadéni'.cien  ,  dent  ra.itoritt  ne  fera 
pas  rufpedlie  ,  avoir  dé'fa  fait  à  peu  près  ks 
jnêmes  rciiexions, 

»  Je  ne  p.  is  me  dirpenfer ,  dit  il ,  de  blâmer 
les  Ecrivains  qui  ,  focs  prétexte  d'attaquer 
h  ru|:errtifion ,  cherchent  à  faper  les  fjndc- 
i-jiens  de  la  Morale  ,  Si  donnent  arteinte  aux 
1  ens  de  la  fociccé  ;  d'autant  plus  infenf-is  ,  qu'il 
fcroit  dangereux  pour  eux-mêmes  de  faire 
des  prorclytc;.  Le  funefte  efl:cî  qu'ils  pro- 
duifent  fur  leurs  Lccl:urs  ,  eit  d'en  faire  , 
dan^  la  jeunefTe  ,  de  mauvais  citoyens ,  des 
criminels  fcandaîcuï,  &  des  malheureux  da.'2â 

i    l 
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J'r.gc  avancé,  car  il  y  en  a  peu  c|ul  aicm  alors 
le  iriftc  avanta^;;c  detrc  a/Icz  perveitls  pour 
être:  tranquiiies. 

33  L'cir^^rcfTcmcnn  avec  lequel  on  lie  ces 
fortes  d'ouviages,  ne  doir  pas  fiatter  IvS  Au- 
teiu's  ,  qui  d'ailleurs  auroicni;  du  méiice.  Ils 
ne  doivent  pas  ignorer  que  les  plus  rrâferables 
Ecrivains  en  ce  genre  paicau-er.t  prefq'.îe  éf'Mk- 
ment  ce:  lioniieur  avec  eux.  La  fatire  ,  la 
licence ,  &:  l'impiété  ,  n'eut  jamais  ft-ulcs 
prouvé  d'efpiit.  Les  plj3  méprifablcî  par  ces 
endroits  ,  peuvent  parvenir  à  être  lus  une  fois  : 
fans  leurs  excès  ,  on  ne  les  ciit  jamais  nom- 
més 3  r^mblables  à  ces  malheureux  ,  que  leur 
érac  condamnoit  aux  ténèbres,  &  dont  le  Pu- 
blic n'apprend  les  noms  que  par  leurs  crfmcs 
&  leur  fiipplice  «■•  A/.  Duclos y  de  l'Académie 
Irancoifc.  Conjïdcrations  far  les  mœurs  de  ce 
fihcle  ,  chapitre  2.  Sur  lEdii:ut!on. 

Puirquc  nous  avons  tant  fait  que  àc  cicer 
plus  haut  un  des  morceaux  les  mieux  ccits 
que  l'on  ait  adreiîes  à  M.  de  Voltaire  fur  les 
pernicieux  effets  qu'entraîne  la  Icâiure  de  fes 
ouvrac^es  ,  qu'il  nous  foit  pernns  de  nous  ex- 
pliquer une  fois  pour  toutes  fur  cet  hem;;  c 
.célèbre  ,  dorr  nous  avons  ca;piunri  ,  dans  les 
nots:  ,  qutlqa'îs  vérités  utiles,  cui  ne  com- 
pcnfcic:;t  jarruis,  aux  icux  du  vrai  iige  ,  tout 
k  n:a:  <'U:  n:;^is  ont  caufc  f:3  crr.uis. 
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Notre  dclTe'n  n'eft  pas  d'apprécier  h  irx-- 
rîtc   littéraire  d'un  Ecrivain  c]ui  a  cmbradé , 
avec  plus   ou  moins  de  fuccès  ,   prcfqac  tou"> 
les  genres  :  ce  fcroit  une  tâche  trop  au  dcfn.is 
de  nos  forces.  Parmi  le  grand  nombre  de  fcs 
panégyïiilcs  &  de  fcs  critic|ucs ,  les  uns  ,^  por- 
tant leur  entbGiifîafne  jufqa'à  l'idolntrîc  ,  ont 
rendu  une  forte  de  cuire  à  fa  mémoire  5  dans 
des  tcms  plus   recu'cs  ,  ils    l'euiTcnt    mis   eu 
rang  des  Dieux  :  les  aiitrcr, ,  en  lui  cccorcanc 
ce  cju'il  eut  Clé  trop    injude  de  lui  iMfpurcr , 
de  grands  talons   &    tout  Tcfprit   qu'en   pci  c 
avo'r  ,  lui  ont  rcfufé  ce  renie  créateur  qui  R'ic 
]:s  grands    licnmec  :  excnipte  de  roj.c  Icva'a 
de  jaloufie,   de  tout  efpr.'t  de  pvévention ,  de 
feâc,   Se  de  paiti  ,    la   PcflcriLC,  ou  [lus  i;î- 
dulgcntc  ou  plus  févère  peut-être  que  fcs  cg:.- 
tempota'ns ,  &  à  coup  sûr  plus  équitable  ,   le 
jugea  mieux  quz    nous. 

Mais  ce  que  nous  r.e  faurions  ro:ts  S.(U-^ 
mulcr,  c'eft  1  alms  ércnrc  eu  i!  a  fik  de  ces 
mêmes  talens  que  i^cu:;  avons  fi  (ouvert  ?,à- 
mirés  en  lui.  P.abniiTer  le  nrérire  qui  L  i  fi'foic 
ombrage  ;  couvrir  d'opprobres  quiconaus 
avoit  porté  la  plus  légère  atteinte  à  fa  gloire  ; 
lui  pro':liguer  les  injures  les  plus  eroflitjres  ,• 
les  épii!:cces  les  plus  oiTtragcantes ,  l.s  r.o.VsS 
les  plus  infàm.cs ,  &  qu'on  ne  faurcit  mcTC 
répéter  d'après  lui  avec  une  f:>rte  de  pu  leur  ; 

T  r 
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eïî  genre  de  principes  ,  mettre  en  probléms 
Jes  vérités  les  plus  nécefiaires  &  les  plus  con- 
fclantes;  affirmer,  nier,  rc'cabîir  ,  renverfer 
tour  à  tour  3  pafî^r,  en  fc  jouant  ,  de  la  vérité 
à  Terreur,  &  plus  fouvent  d'une  erreur  à 
l'autre  j  toujours  fi-.ns  plan,  C?.m  fyiîèmc  ,  6c 
fans  fuite  ,  fe  démentir ,  fc  contredire  à  cha- 
c|ue  indant  :  en  genre  de  Religion ,  apprendre 
aux  honiwies  à  tourner  en  dérilion  ce  cjuc  , 
pour  leur  propre  sûreté  ,  leur  bonheur  ,  8c 
i'intcrét  de  la  foc'été  ,  ils  devroient  le  plus 
refpcderj  à  oppcrer  l'arme  tranchante  du  ri- 
dicule, les  pirâ  Tante  rie?,  les  farcaTmes,  Scies 
petits  contes  pour  rire,  à  toute  la  force  des 
raiTonnemens  &  aux  preuves  les  plus  fclidcs; 
à  traiter  de  fuperPiition  ,  de  préjuges,  &  de 
fanatifme  le  culte  le  mieux  établi  ,  pour  y 
iubLliti.;cr  des  préventions  aveugles ,  des  opi- 
nions abfurdes,  &  tous  ks  dé. ires  que  peu- 
vent  enfanter  les  pafiicns  :  ennemi  fur-tout  de 
Jéfus-ChriO:  &  de  fa  dcclrire  ,  diriger  contre 
iiii,  cor.rrc  fes  enfei^.nemens  ,  contre  f^s  Mi- 
iiiîlre5  ,  tout  ce  que  l'ironie  a  de  plus  CdJi- 
glant,  le  liel  de  plus  amer,  la  calomnie  de 
plus  noir,  ie  fophifme  de  plus  féduifant  &  de 
plus  trompeur  ;  $c  après  tant  d'elïarts,  s'éton- 
ner de  re  pas  s'être  fait  à  foi-i"sêm.c  des  pro- 
fclytes  de  tous  les  adorateurs  dut  Chrift  ,  & 
de  ne  pas  régner  à  fa  place  ;  offrir  ,  en  genre 


t)E  LA  Rais©:..  439 
de  mœurs,  les  leçons  les  plus  dcUigercuTcs  , 
les  plus  odieufes  maximes,  les  images  les  plus 
obfcènes ,  &  fouiller  (a  vieil'cae  par  des  écrits 
dont  la  jeuncfTc  m«2'n:e  la  plus  libertine  auroic 
encore  à  rcugir  :  n'écrire  l'iiiftoire,  Tur-tou'^ 
dans  fon  EfTai  fur  refprit  &  les  mœurs  ces 
naticns ,  que  pour  en  faire  la  fatire  de  la  Divi- 
nité, de  la  Religion  ,  de  fa  Patrie  ,  &  du  geme 
humain *,  &  avec  un  faux  air  dcrudition  ,  y 
kilTer  trop  fouvcnt  des  traces  de  la  précipita* 
tion  la  moins  cxcuiable  ,  de  rinfiuéiité  la  plu? 
criante,  &  quelquefois  même,  fur  les  anciens 
tciT;S  ,  de  l'igr.orance  la  plus  profonde  *  t 
voilà,  fur  tous  ces  objets  divers  ,  les  tra-ts  les 
plus  marqués  de  l'écrivain  pour  lequel  on 
s'extafie.  Ali  l  eût- il  fait  paroi tre  plus  de  ta* 
lens  encore  ,  devrions-nous  tant  exalter  n'a 
homme  qui  les  a  fi  mal  employés  ?  C'eft  lui, 
c'eft  cet  homme  ,  prcfque  divinifc  de  nos 
jours ,  qui  a  accoutumé  Ion  (îècîe  à  l'apologie 
du  luxe  &  des   paHions  5  c'ell;  lui  qui  a  iiitro- 

*  Confultez  les  Erreurs  àe  yoltam,  qui  ont  fait  paiTcc 
de  jîrnauvaifesnuitsà  cet  horrime  célèbre  ,  ti.  lui  ont  fait 
vomir  contre  l'Auteur  de  cet  ouvrage  tant  d'injures  ; 
mais  voyez  fur-tout  les  Lettres  de  quelques  Juifs  ^  de  M« 
l'Abbé  Guénse  ,  &  le  SuppUment  à  la  Phi  ofophie  de 
l'h'fjioire ,  de  M.  I.archer  ,  tous  deux  Ci  conur.s  par  leur 
érudition,  tous  deux  de  l'Acaiémie  des  îr.icriptions 
ôc  Belles-Lettres. 
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Juin  parmi  nciis  ce  pliilofophifrne  deftruc- 
teiir  ,  impatient  de  tout  joug  ,  de  tout  frein  , 
èc  toute  autorité  ;  c'eil  à  lui  que  nous  fommcs 
redevables  de  l'Anglonianie  ,  de  la  fureur  du 
jfuicide ,  du  tolérantiG-ne  ,  &  par  un  contraftc 
bfzarre  ,'  de  l'intolérance  philofophiqae  :'pour 
le  dire  en  un  nsot  ,  c'eft  à  lui  plus  qu'à  tout 
autre  ,  que  nous  devons  la  corruption  géné- 
jfaîe  &  tous  les  vices  de  cette  génération  per- 
verfe  ,  qui  en  promet  une  plus  dépravée  en- 
core, &  ne  nous  laifTe  c(pérer  ,  parmi  de  û 
grands  maux  ,  d'autres  remèdes  que  ceux  que 
lîéceflîtera  un  jour  l'excès  du  mal  même. 

Qu'on  nous  accufe  d'avoir  trop  chargé  ce 
tableau  :  &  nous  ne  ferons  embarrafTés  que 
fur  le  choix  des  preuves  j  &  nous  ferons  dou- 
ter à  ceuî  qui  les  liront,  fi  la  colle<5lion  erî' 
îlèe  des  œuvres  au  grand  homme  n*efl:  pas  un 
H^onument  élevé  à  fa  honte  bien  plus  qu'à 
fa  gloire  5  &  en  le  comparant  avec  Jean- 
Jacques  5  nous  ferons  voir  que  ,  pour  l'iion- 
néteté  même  ,  pour  le  plan  de  dodrine  ,  pour 
les  principes  ,  malgré  fes  ccntradidior.s ,  fes 
paradoxes,  fes  images,  quelquefois  trop  peu 
chades  ,  fes  écrits  dangereux  ,  Rouffcau  mé- 
rite encore  ,  à  tout  prendre  ,  moins  de  repro- 
ches que  Vrltairc. 


K^ 
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LETTRE    X  X. 
Du    Comte  ds    Valmont   à  fon  Père. 

v'  ous  me  promecrez  donc,  mon  pure  , 
de  tour  pardonner.  Hcîas  :  vonè  ne  (avez 
pas  à  quoi  votre  cœur  s'engage.  Si  vous 
n'avez  pas  déjà  deviné  ce  que  je  11e  vous 
dérobois  qu'avec  peine  ,  &:  avec  une  vo- 
lonté toujours  portée  à  ne  vous  rien  ca- 
cher -,  fî  ma  dernière  Lettre  ne  vous  a  pas 
tout  dit  i  non  y  vous  ne  iavez  rien  encore 
de  mes  égaremens  6c. ce  me.s  malheurs. 
Etois-je  donc  deftiné  à  è:re  le  jouer  con- 
tinuel des  illuilons  de  Telprit  &c  des  pen- 

chans !  Je   n'ofe    achever VotiC 

vertu  m'efrraie  ,  lors  même  que  votre 
tendrcife  me  rairure.  Ah  1  votre  fils  n'eft 
plus  digne  de  vous  >  il  n  eft  plus  digne  da 
choix  que  vous  avez  fait  pour  lui  i  Son 
cœur  en  a  fait  un  autre ,  ôc  ,  depuis  c^ 
moment ,  fon  cœur  ne  celle  de  démentir 
fa  raifon.  Funefte  c:at  !  état  de  délire, 
dans  lequel  je  ne  me  conncis  plus  moi- 
même  i  Un  poifon  lent  coule  dans  ni^s 
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veines ,  il  me  fait  fécheu  âc  langnir.  Que 
dis-je  l  il  me  àévcre,  il  me  brûle  à  chaque 
infranr.  Je  bais  mon  mal ,  de  ne  veux 
point  guérii"  -,  je  me  fais  tous  les  repio- 
ches que  vous  pourriez  me  faire  j  je  me 
condamne  &  m'excufe  tour  à  tour-,  je 
cherche  mon  repos  dans  des  opinions 
bizarres  ,  &  ne  l'y  trouve  pas  ^  j'enfante 
des  projets ,  des  (yftêm.es ,  des  chimères, 
des  monftres  -,  &  je  fens  bien  que  tout 
tient  à  m.es  pafiicns.  J'eftime,  je  refpedte , 
je  chéris  EmiHe.....  &  j'en  aime  une 
autre.  Emilie,  qui  a  tant  de  droits  fur 
mon  amour  j  qui  efi  n  engageante  de  Ci 
aimable  j  dont  le  caractère  eft  fi  égal,  tî 
patient ,  &  Ci  doux  -,  dont  les  vertus  me 
forcent  fans  ceife  à  rougir  de  mon  in- 

conftance  -,  Emilie  eR:  malheureufe l 

Et  elle  étoit  fi  peu  faite  pour  l'être  !  Je  la 
plains  5  je  fouffre_,  je  me  fais  violence  j 
ôc  au  milieu  de  ces  combats  ,  mon  carac- 
tère s'aigrit  j  je  {uis  avec  elle  chagrin  & 
difficile-,  je  lui  en  veux,  dans  bien  des 
indans ,  de  ce  qu'elle  ne  mêle  pas ,  h.  Ces 
▼ertus,  des  défauts  qui  me  rendent  plus 
excufable  >  je  la  voudrois  moins  parfaite.. , 
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Cependant  il  ne(ï  aucune  des  qualirés 
que  j'admire  en  elle  ,  qui  ne  me  foie 
chère  encore  ,  <Sc  je  croirois  perdre  infi- 
niment 5  Cl  elle  pouvoit  en  perdre  quel- 
qu'une. Quelles  contradidicns ,  que  je 
ne  puis  comprendre  1  Je  deviens  ainfi  un 
myftère  à  moi-même  *,  de  quel  remède  à 
de  fi  grands  maux  ? 

Ah  !  pourquoi  parler  de  remèdes  ! 
non  3  je  ne  puis  plus  en  attendre.  Vous  3 
mon  père  ,  avec  tout  le  pouvoir  que  vous 
avez  fur  moi ,  vous  n'auriez  pas  la  force 
de  m'en  faire  agréer.  Votre  main  peut 
eiîuyer  mes  larmes  -,  mais  elle  ne  peut  en 

tarir  la  iource.  Je  la  repcuflerois  ,  Ci 

Tvîalheureux  3  qu'ai-je  dit  1  Je  ne  m'en- 
tends plus  ,  je  ne  me  comprends  plus. 
Mon  père  ,   venez  au  fecours  de  votre 

fils  :  tout  n'eft  pas  perdu j  mais  du 

moins  mén<igez  fa  foiblelfe.  Il  n'a  pas  ab- 
juré tous  les  lentimens  de  l'honneur  j  il 
a  encore  une  fecrète  horreur  du  crime  ; 
la  vertu  crie  encore  au  fond  de  Ton  cœur, 
8c  c'eft  de  là  que  naiifent  fes  combats , 
(es  bizarreries  S:  fes  caprices  j  c'ell  de  là 
même  que  naiifent  fes  tourmeiis  :  il  fouf- 
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farcit  moins ,  s'il  fe  failoic  moins  de  vio- 
lence....Mais   que  pourrois-je  prétendre 

en  ne  m'en  faifant  pas  ?  Qui ,  moi ! 

devenir  un  infâme  fédufleur....  !  me  ré- 
foudre  à  furprendre  la  bonne  foi ,  la  can- 
deur, &  à  tendre  des  pièges  à  Tinno- 
cence  !  manquer  à  toute  efpèce  d'engage- 
ment !  me  manquer  à  moi-même  îT^Ton  > 
je  ne  m'oublierai  pas  ainfï  ;  je  ne  céderai 
qu'à  la  loi  du  devoir. 

Déjà  j'ai  rendu  les  armes  à  la  Vérité  : 
je  l'ai  reconnue  aux  traits  que  vous  m/en 
avez  tracés.  J'ai  fait  plusi  j'ai  répandu 
des  larmes  brûlantes  en  fa  préfcnce  ,  &c 
j'en  ai  baigné  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite.  C'eft  là  le  premier  hommage  que 
je  lui  ai  cffc-rr.  Je  lui  en  ai  rendu  un 
■fécond ,  je  l'ai  priée ,  cette  Vérité  immua- 
ble ,  éternelle  5  incréée  :,  mon  premier 
principe  &c  mjon  Dieu  ;  je  l^ai  priée  de 
difiiper  toutes  mes  illufions  j,  d'éclairer 
mes  ténèbres ,  de  faire  briller  à  mes  ieux 
la  lumière  ,  Se  de  me  donner  la  force  de 
la  fuivrc.  Car  ,  hélas  !  cette  lumière.  Je 
la  redoute  encore;  maCs  pallions  élèvent 
(ans  ce(fe  de  nouvelles  difficultés ,  &:  pré- 
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tendent  me  tenir  lieu  de  règle ,  après  m'a- 
voir  ôré  le-  joug  infupportable  de  toute 
autre  loi.  Si  l'honneur  ,  me  dilent-elles  , 
n'efl  qu'un  nom  -,  fi  la  vertu  n'eft  qu'une 
chimère  i  fi  la  loi  eft  un  préjugé  ,  fortihé 
feulement  par  la  coutume  &  établi  par  la 
politique  des  légiflateurs  *,  fi  tout  ePc  égal 
en  foi  j  êc  aux  ieux  de  l'Etre  fuprême  j  à 
quoi  bon  te  contraindre  ?  &z  pourquoi 
foumertrs ,  à  un  joug  arbitraire  ,  des  peii- 
chans  que  la  Nature  elle-mêm.e  t'a  don- 
nés? pourquoi  te  forger  à  plaifîr  des  en- 
traves 5  ou  recevoir  en  aveugle  celles 
que  l'opinion  t'impofe  ?  Les  deftins  n'ont- 
ils  pas  mêlé  d'aiiez  d'amcnumes  le  cours 
de  la  vie  _,  fans  que  tu  te  reproches  encore 
le  peu  de  douceurs  qu'elle  te  préfente  ^ 
eu  que  tu  les  empoifonnes  à  chaque 
inftant  par  des  combats  Se  des  remords? 
Coniidère  l'heureux  6c  tranquille  Hoc- 
tentot  3  tel  qu'il  eil  forti  des  mains  du 
Créateur  :  fart  ne  lui  a  point  appris  ^ 
contraindre  fes  déiîrs  j  fon  vouloir  ei\  fa 
règle  ;  fes  inclinations  &  fes  goûts  font 
fes  guides  fidèles  :  il  les  fatisfait  fans  in- 
quiétude ôc.  fans  alarmes ,  &  ne  comiok 
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d'autre  loi  que  celle  de  n'en  point  avoir- 
Dépouillej  d^'après  lui,  ce  queTéducation 
toute  feule  a  mis  en  toi  de  honte  ôz  de 
frayeur  -,  n'arme  pas  une  raifon  impuif*- 
faute  contre  un  inftindt  plus  fort  ;  ne 
fois  pas  le  feul  être  dans  le  monde  qui 
réuite  aux  impuliions  de  la  Nature.  Eh  ;, 
à  quoi  ferviroit  ta  réiiftance  ,  qu'à  don- 
ner plus  de  relief  au  triomphe  de  tes 
paillons  ?  Te  feroir-il  libre ,  en  effet  ,  de 
les  vaincre  ,  ou  d'en  être  vaincu  î  Soit  que 
ru  leur  cèdes  ou  que  tu  les  lurmonres  , 
n'ed-ce  pas  toujours  le  plus  fort  pen- 
chant qui  l'emporte  ?  &  i  fufpendu  entre 
le  plaifir  &  le  devoir  ,  eft-ce  bien  ton 
propre  choix  qui  fait  pencher  la  balance  ? 
Après  tout ,  la  loi  eftune  loi  trop  injufte 
&  trop  dure  ,  qui  condamne  des  pen- 
chans  fi  doux  j  ou  les  pench.ans  font  trop 
violens  3  de  la  main  qui  les  a  imprimés 
trop  peu  fage  ,  s'il  faut  qi:e  tu  les  fou- 
fhettes  à  la  loi  ^,  Et  qu'attencirois-tu  de 


*  Se'I  pecar'è    (î  dolce  , 

E'I  nonpeccar  fi  ncccfTario  ,  o  toppo 
ImpcrfctcaNaîura,  &c.  Jl pajhy  fido  • 
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ton  obéillance  î  Vois  dans  cette  vie  même 
la  defrinée  du  moins  égale  du  vice  &  de 
la  vertu  :  vois  la  fin  du  jufte  &  du  mé- 
chant. Semblable  à  ces  bulles  légères,  à 
ces  globes  tranfparens ,  qu'un  vain  loufile 
a  produits,  que  l'air  enfle  Se  routient,que 
les  ombres  ou  la  lumière  obfcurciiîent 
eu  colorent ,  mais  qu'enfin  un  foufïle  dé- 
truit,, leur  ame  j  élément  délié,  mélange 
adroit  &  fubtilde  principes  organiques  j 
naît ,  croît  avec  le  corps ,  avet:  lui  (e  for- 
tifie ou  s'afFoiblit ,  lar.guit  lorsqu'il  eft 
malade  ,  ôc  s'éteint  quand  il  fe  détruit. 
Ainfi  ,  les  animaux  eux-mêmes ,  guidés 
par  un  inftinâ:  plus  sûr  que  la  raifon,  fi- 
dèles aux  loix  de  la  fuiiple  Nature ,  moins 
eiclaves  <Sc  plus  heureux  que  nous ,  naif- 
Cent ,  vivent,  ôc  meurent  ,  &:  n'ont  avec 
nous  de  différence  que  l'ufage  qu'ils  ont 
fu  faire  de  la  vie. 

Tel  efl:  en  moi  le  langage  des  pa fiions , 
&c  que  ce  langage  eiî:  doux  !  que  les  rai- 
fonnem.ens  qu'elles  emploient  ont  de 
force  pour  perfnader  !  Je  fens  trop  cepen- 
dant que  la  fource  en  eO:  furpe^e_,  &:  je 
ne  m'aveugle  point  affez  pour  ne  pas 
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entrevoir  le  côté  foible  qu'ils  nous  ca- 
chent. Non  5  tôu'ce  cette  vaine  philofo- 
phie  ne  me  raisûre  ,  qu'autant  que  je 
prends  foin  de  m'étourdir  moi-môme  ; 
elle  ne  fert  qu'à  mafquer ,  fous  de  tpé- 
cieux  prétextes  &  des  dehors  (ednilans  , 
le  parti  que  le  cœur  nous  fait  prendre  y 
&  quand  je  rentre  de  bonne  foi  dans  ce 
tribunal  fecret  que  ma  raifon  élève  au 
dedans  de  moi ,  un  feul  cri  de  ma  conf- 
cience  fait  fuir  tour  le  prefrige  &.  l'en- 
chantement de  mes  paillons.  Hélas  1  que 
n'ai-je.  alfez  de  force  pour  me  fouflraire 
à  leur  empire  1  Que  n'avois  je  alfez  de 
prévoyance  &  de  courage ,  pour  en  re- 
poufTer  les  premières  atteintes  !  ou  que 
ne  me  relle-t-il  une  ame  afîez  intrépide, 
pour  s'aveugler  à.plaifir  &  fe  rendre  cou- 
pable fans  remords  !  Triftes  Se  honteux 
défirs  ,  à  quoi  m.e  réduifez-vous  ?  Quel 

fpedacle  pour  un  père ,  pour  un  père 

tel  que  le  mien  ! 

Vous  fouhaitiez  que  je  vous  ouvrilîe 
mon  cœur-,  vous  le  voyez  à  découvert  j 
&  quelle  affreufe  nudité  !  Cependant  je 
n'ai  de  reiïources  que  dans  la  confiance 
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que  je  vous  ai  témoignée  •■,  ôc  vos  fenti- 
mens  tendres  &  affeiffcueux,  votre  indul- 
gence pour  un  fils ,  ma  vénération  pour 
vous  5  mon  attachement ,  ôc  mes  propres 
befoins  me  l'arrachent  ,  cette  confiance , 
en  dépit  de  moi.  Qu'avec  vous^   mon 
père,  je  fuis  différent  de  moi-même  !  De- 
vant tout  autre ,  mon  ame  efl  fî  fière ,  ma 
façon  de  penfer  prend  un  ton  Ci  impé- 
rieux &c  Cl  décidé,  mon  langage  eft  fi 
bien  d'accord  avec  mes  penchans  !  Avec 
vous  y  je  redeviens  timide  Ôc  irréfolu  j 
mon  ame  s'abaiiTe  ,  sliumiUe  ,  ôc  chde , 
en  frémilîànt  j  au  fecret  pouvoir  que  vous 
avez  fur  elle....  Elle  reconnoît  en  vous 

un  charme  vainqueur  ,  elle  y  révère  le  fa- 
cré  caradère  de  la  vertu  _,  ôc  fent  toute 
l'autorité  ôc  tout  le  poids  de  la  raiton. 
Que  n'ôtes-vous  avec  moi  pour  me  fou- 
tenir  ,  pour  m'éclairer  _,  pour  m'arracher 
à  mes  penchans ,  à  mon  propre  cœur...! 
Mais  maintenant  vous  ne  le  pourriez  pas. 
Mes  penchans  me  font  trop  chers........ 

n'entreprenez  pas  de  les  vaincre  i  je  ne 

luis  plus  à  moi.  Le  tem.s  feul ô  mon 

père  !  je  vous  fais  rougir  de  votre  fils. 


LETTRE    XXL 

JDu   Marquis  à  fon  FUsé 

u  E  ne  puis-je  faire  pafler  en  toi  ^ 
cher  Valmonr ,  tous  les  fentimens  qui 
m  ont  agiré  en  liiant  ta  lettre  !  Que  ne 
peuvent-ils  eux-iTiêrnes  aller  fe  peiiiclie" 
dans  ton  ame  !  En  les  éprouvant  tous, 
enfemble  ou  tour  à  tour  ,  que  tu  recon* 
noitrois  bien  à  cette  alternative  d'inquié* 
tudes  j  de  déurs  ,  de  crainte  &c  d'efpé- 
rance  ,  d'afïlidion  profonde  ôc  de  joie 
fecrète,  toutes  les  imprefluons  dont  eft 
fufceptible  le  cœur  d'un  père  I  Combien 
de  fois  ôc  avec  quels  mouvemens  inté- 
rieurs j'ai  relu  toutes  les  lignes  que  tu 
as  tracées  î  Gomme  j'en  ai  pefé  tous  les 
mots  !  Comme  j'y  ai  étudié  toutes  les 
penfées  &  toutes  les  affedlions  qui  t'oc- 
cupent &  te  partagent  prefque  en  même 
tems  !  Licertain  &  flottant  moi-même , 
mes  idées  fe  croifoient  -,  à^s  exclamations 
vives  y  des  paroles  entrecoupées  fe  iuccé- 
doient  l'une  à  Tautre.  Taniôc  t'adrçflant 


ri.  rr. 
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Ja  parole  :  Mon  fils ,  re  difois-je  ,  que 
ton  fort  e-il  à  plaindre...  !  qu^as-ru  fait  de 
ta  raifon....?  Tes.be.ipx  jours ,  ces  jours 
d'innocence  Se  de  paix  ,  font-ils  pafiés 
fans  retour...  ?  Eh  ,  que  deviendra  ton 
Emilie  ?  Emilie ,  de  toutes  les  amantes  la 
plus  tendre ,  Ôc  la  plus  vertueufe  de  toutes 
les  époufes...  !  Toi  ir.ême  3  que  devien- 
dras-tu ?  Où  t'entraînent  tes  pallions  ? 
Quel  amas  de  fophifmes  dangereux  l 
Quoi,  l'honneur,  le  devoir  ne  font  rien...  ? 
&  c'efi  Valmont ,  c'ed  mon  fils ,  qui  parle 
ainfi....  !  Mais  enfuite  levant  les  icux 
vers  le  Ciel  :  Non  ,  Seigneur  ,  non  ,  ni'é- 
criois-je,  il  n'eft  pas  né  pour  de  (i  mcnf- 
trueux  fyftèmes  !  V^oyez  l'ingénuité  de  Tes 
aveux  :  voyez  fa  cfindeur  ôc  fa  fincérité , 
dans  l'image  qu'il  me  trace  de  fes  com- 
bats &  de  fes  fcibleires.  Ah  !  il  e(l  auflî 
peu  fait  pour  le  crime  ,  que  pour  le  men- 
fcnge  ôc  peur  Terreur.  Vous  lui  dellille- 
rez  les  ieux  ;  vous  exaucerez  mes  vœux. 
Eftil  une  voix  plus  touchante  pour  vous 
que  la  voix  d'un  père  ,  qui  vous  prie 
pour  le  faluc  de  le  bonheur  de  fcn  fils? 
O  toi  !  mon  fils ,  ne  te  repens  pas  de 
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ron  ingénuité  -,  des  mraix  avoués  ^  con- 
nus lont  à  moitié  guéris.  Déjà  ton  cœur 
doit  fe  fen tir  toulagé  ;  Se  le  mien  abonde 
en  fenrimens  plus  tendres  encore.  Que  tu 
me  deviens  toujours  plus  cher  I  Je  m'ho- 
nore en  fecret  de  ta  confiance.  Mon  ami , 
loin  d'en  rougir ,  glorifie- toi  à  ton  tour 
de  me  l'avoir  donnée.  Mais  fouffre  que 
pour  y  répondre  dignement ,  j'achève  de 
lever  le  voile  épais  que  tes  pafîions  s'ef- 
forcent de  mettre  au  devant  de  ta  raifon. 
Je  n'aurois  rien  à  te  dire  ,  cher  Val- 
mont  5  11  réellement  tu  t'obftinoisà  dou- 
ter de  ta  liberté.  Ah  !  j'en  conviens ,  (i 
l'homme  n^eft  pas  libre ,  la  vertu  ,  l'hon- 
neur 5  ne  font  qu^un  vain  nom.  Livre-roi , 
fi  tes  pallions  l'exigent  >  à  tout  ce  que  les 
hommes  mettent  au  nombre  des  plus 
noirs  forfaits  -,  fois  parjure  ,  barbare  , 
ingrat ,  Se  perfide  ;  (acrifie  à  tes  penchans 
l'équité  5  la  droiture  ,  ton  repos ,  ton  bon- 
heur ,  ton  époufe,  ton  père....  Ne  rei- 
pede  ni  les  nœuds  de  l'hymen  ,  ni  les 
droits  du  plus  pur  amiOur  ,  ni  la  voix  de 
la  raifon  ,  ni  le  cri  du  fang  Se  de  la  na- 
ture  Se  pourquoi  les  refpedlerois-tu  , 


DE  LA  Raison.  455 
fi  tout  cela  n'a  de  force  que  ce  que  lui  en 
donne  le  préjugé  ?  Pourquoi  combattre  6c 
kitr^r  en  vain  ?  Pouro^uoi  héfiter  même. 
Cl  tu  es  fous  l'empire  de  la  nécelliré  ?  O 
bon  jeune  homm.e  !  je  déchire  à  regren 
ton  ieniible  cœur  :  mais  eft-ce  donc  ma 
faute  ?  ou  n'ert-ce  pas  plutôt  celle  de  lotj 
déplorable  i  y  lit  me  } 

Eh  quoi ,  pour  te  livrer  en  aveugle  aux 
défirs  qui  te  prefient ,  voudrois-tu  perdre 
le  glorieux  privilège  de  ta  liberté  ?  Ame 
fière  &  généreufe  ,  par-tout  ailleurs  le 
joug  de  la  fervitude  te  paroit  infuppor- 
rable  ;  tu  t'indignes ,  tu  tremis  de  honte 
j&  d'horreur  à  la  leule  idée  de  l'efcla- 
vage  :  ne  veux-tu  celïèr  d'être  libre  que 
pour  obéir  à   tes  pafîions? 

Ecoute-moi ,  mon  fils ,  &  rends  en- 
core de  nouveaux  hommages  à  la  Vérité 
qui  t'appelle.  Ah  I  fans  doute  il  ne  dé- 
pend pas  de  toi  de  ne  pas  délirer  d'être 
heureux.  Fait  pour  le  bonheur ,  le  pen- 
chant qui  te  porte  vers  lui ,  eft  un  pen- 
ci:ant  nécetfaire  i  c'ed:  un  don  de  la  bien- 
faifante  Nature,  il  te  ramène  à  Ton  Au- 
teu:,  ôc  te  parle  aHèz  haut  de  l'Etre  fou. 
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veminemenc  bon  qui  te  Ta  donné.  Mais 
pour  être  heureux  >  il  y  a  des  moyens  à 
choifir  ;  au  deilous  du  fouverain  bien  ,  il 
y  a  des  biens  particuliers ,  des  biens  ,  faux 
ou  réels  ,  vrais  ou  apparens ,  qui  t'en  rap- 
prochent ou  qui  t'en  éloignent  :  de  pour 
ce  choix ,  oferois-tu  bien  dire  que  tu  n'es 
pas  Ubre  î  N'eil  il  pas  en  ton  pouvoir  de 
pefer  plus  ou  moins  les  motifs  j  de  balan- 
cer à  ton  gré  les  avantages  ôc  les  incon- 
vénlens  ,  de  fufpendre  une  détermina* 
tion  aveugle  Se  précipitée,  d'oppofer  à 
la  force  du  penchant  le  contrepoids  des 
réflexions  Se  des  lumières  ,  le  crédit  ôc 
l'autorité  de  la  raifon  ?  Ne  t'a-t-on  ja- 
mais vu  facrifier  un  plaiiir  préient  Se  Hat- 
teur  3  à  une  loi  aullère  Se  pénible  que  tu 
iifois  gravée  au  fond  de  ton  cœur  ? 

D'un  autre  coté ,  mon  fils ,  être  libre  , 
ed-ce  donc  ne  le  déterminer  jamais ,  flot- 
ter dans  une  perpétuelle  incertitude  ,  ba- 
lancer continuellement  les  raifons  cppp- 
fées,  fans  fe  décider  pour  aucune  ?  eft-ce 
îigir  fans  vues ,  fans  caufes  jc'eft-à-dire  , 
en  un  mor  ,  fans  intelligence  Se  fans 
choix  ?  (3c  de  ce  que  l'homme    agit  tou? 
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jours  pour  quelque  motif,  n'efl-ce  pas 
une  abfLiL'Jité  d'en  conclure  qu'il  agit 
toujours  nécelfairement  ?  Qu'un  bruit  im- 
prévu te  falfe  trelfaillir  -,  ce  mouvement 
eft  involontaire  ,  néceflaire  ^  par  cela 
même  qu'il  n'efl:  point  réflcchi  :  mais 
qu'un  danger  prévu  te  menace  -,  tu  pen- 
Tes  5  tu  délibères ,  tu  t'armes  de  courage, 
&  tu  prends ,  librement  Se  avec  choix ,  le 
parti  qui  convient  le  mieux  à  ta  raifon  '^, 
Eh,  qu*eft-il  befoin  de  raifonnement, 
où  le  fentiment  parle  &z  nous  convainc  ? 

*  »  On  nous  dit  que  ,  pour  que  t homme  fut 
libre  ,  //  faudroit  qu'il  ne  connût  ni  le  bien  ni  le 
mal  y  ni  le  pi  ai Jïr  y  ni  la  douleur.  C'eft  précifé- 
ment  tont  le  contraire.  Un  homme  infenfible 
ne  fauroît  vouloir;  un  homme  qui  ne  veut 
point,  ne  peut  ctre  libre.  Pour  fentir  com- 
bien cette  idée  renfenr.e  de  contradidions  , 
il  ne  faut  qur  . 'énoncer  dans  ces  termes  :  Pour 
que  l'homme  fût  capable  de  comparer  les  avan- 
tages &  les  difcrentes  manières  d'agir ,  afin  de 
choifir  celle  qui  lui  convient  le  mieux  ,  il  fau- 
droit qu'il  nciu  aucune  idée  de  ce  qui  lui  e/i 
utile  ou  dîfivanîa^eux  «.  M.  Holland,  RcEe- 
xions    philofopliiques ,  &c. 


I 
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Ce  fentimentj  lié  fî  intimement  à  notre 
ame  ,  qui  efl:  l'expreilion  de  ion  état ,  qui 
efl  fon  état  ip.ême ,  de  qui  dès-lors  porie 
le  caraéwcre  de  Tcvidence  Ôc  ne  peut  noirj 
tremper  j  ce  fentiraent  irrélîftible  qui  te 
fait  dire  ,  Je  penie  ,  je  veux  j  je  délire 
d'être  heureux*,  n'a-:-il  pas  la  même  force 
pour  te  faire  dire  ,  Je  fuis  libre  ?  C'eit 
d'après  ce  fentiment  intime  de  ta  liberté, 
"que  tu  t'applaudis  des  rélolutions  iages 
que  tu  as  formées  y  que  tu  te  fais  gré  du 
bien  que  tu  fais  ^  c'eft  d'après  lui  que  tu 
t'accufes  ,  que  tu  te  condamnes  quand  tu 
fais  m.al  j  que  tu  te  reproches ,  &  les  im- 
prudences que  tu  laiiïès  échapper ,  &  les 
fautes  que  tu  commets.  Au  contraire,  l;s 
évèneniens  malheureux  Se  inévitables ,  tu 
t'en  afiliges ,  mais  tu  ne  te  les  reproches 
pas.  Dans  l'accès  de  la  fièvre  ik  du  délire , 
tu  peux  te  porter  à  des  violences  ,  que  le 
•  moment  d'après  ta  raifon  dé(avoue  :  Ci  les 
fuites  en  font  funeftes  j  tu  en  concevras 
de  la  douleur,  &  non  pas  des  remords. 
Tu  imputes  à  Thomme  fenfé  les  excès 
auxquels  il  fe  livre  ;  de  tu  ris  des  empor- 
temens  de  celui  qui  a  perdu  la  raiion. 

C'eft 
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C  eft  fur  le  fentiment  de  la  liberté  que 
porte  la  fociété  toute  entière  ,  Tes  con- 
ventions ,  Tes  loix  5  Tes  promelfes  ,  fes 
menaces  ^  (es  châtimens ,  6ç  (es  récom- 
penles,  C'eft  d'après  lui  qu'on  approuve 
ôc  qu'on  blâme  ,  qu'on  confalLe  ,  qu'on 
délibère ,  qu'on  avertit ,  ôc  qu'on  exhorte. 
Sans  la  libené  dans  l'homme ,  tout  feroic 
illufion  autour  de  nous  &  dans  nous- 
mêmes.  Ah  î  dis  donc  ,  fi  tu  Tôies ,  que  , 
toujours  contraint  dans  tes  volontés ,  Se 
te  croyant  toujours  le  maître  ,  fans  ceilë 
occupé  de  m.enionges  inévitables , ^entrai-- 
né  par  une  pente  naturelle  dans  une  erreur 
invincible  :,  ç'eft  Dieu  qui  t'a  trompé.  Nie, 
fi  tu  le  veux  ,  qu'il  y  ait  des  corps  ;  nie 
que  tu  penfes  j  que  tu  exifles ,  avant  de 
nier  que  tu  fois  hbre ,  puifque  l'une  de  ces 

vérités  n'eft  pas  plus  fenhble  que  l'autre"*^, 

^  '     '  '   '  ■      I  ■ 

*  «  Il  en  efl:  des  argumens  conr.ie  la  Lbercç 
humaine  ,  dit  M,  Holland  ,  comme  de  cclîtç 
qu'on  fait  contre  la  pofiibilité  du  mouvemcnî; 
&:  contre  Texiftençe  des  corps.  Ces  argameqs 
Ibnc  quelquefois  très -fubtils  ,  dirficilcs  à  l'éf 
foudre  ,  fur -tout  pour  ceux  qui  ne  coiinoifp 
fcnt  pas  les  charl^iai^ciies  di^^iççliques  :  mai| 

T  O  M  E    L  V 
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Eh  5  quel  (î  grand  intérêt  t'anime  à  te 
dépouiller  du  plus  beau  de  tous  les  attri- 
buts? C'eft  cette  faculté  de  vouloir  Ôc  de 
choifir  3  qui  fait  le  moral  de  tes  acStions , 
qui  ennoblit  tes  moindres  ientimens  ôc 
Vulage  que  tu  fais  de  toutes  les  créa- 
tures :  c'eil  elle  qui  te  fait  mériter  d'être 
heureux  -,  qui  prépare  à  ton  ame  des  de- 
grés continuels  d'accroiflement  &  de  per- 
fecftion  ^  qui  te  donne  Tempire  fur  tes 
penfées ,  fur  tes  défins ,  fur  toute  la  na- 
ture 5  ôc  fur  toi-même  ;  qui ,  te  dégageant 

comme  ils  contredifent  des  femiinens  vifs  , 
profonds,  irrériilibles  ,  univerfels;  ils  éblouif- 
ient  refprit  fans  le  convaincre.  Indépendam- 
ment de  toute  méditation  ,  l'homme  croit  qu'il 
y  a  du  mouvement  dans  le  monde  ,  qu'il  cxifle 
des  corps  autour  de  lui ,  &  que  c'eft  lui-même 
qui  fe  détermune  aux  aâiions  qu'on  lui  voit 
faire  pendant  le  cours  de  fa  vie.  Les  Philo- 
Tophes  qui  foutiennent  que  c'efl-Ià  un  infli^idl 
trompeur  ,  ne  peuvent  s'en  dépouiller  cux^ 
mêmes  :  malgré  tous  les  fophifmcs  qui  leur 
fontillulion,  ils  ne  penfent  pas  autrement  que 
le  vulgaire ,  parce  qu'ils  ne  peuvçnt  s'çmpç* 
cher  de  feiitir  comme  lui  «• 
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'  <Ies  entraves  d'un  monde  purement  ma- 
tériel ^  crée  en  toi,  pour  la  gloice  du  Très- 
Haut  ôc  pour  ta  propre ,  gloire  un  nou- 
vel univers  :  c'eft  elle  qui  te  rapproche 
de  la  Divinité  ,  ôc  te  rend  en  quelque 
forte  femblable  à  Dieu  même. 

"  Mais  il  Dieu  m'a  fait  ce  que  je  fuis , 
»i  diras-tu  ,  (Se  fi  je  fuis  libre  ,  je  puis 
»  donc  lui  imputer  les  crimes  que  j3 
i>  commets  «.  Dis  mieux ,  mon  fils ,  ta 
les  lui  imputerois  à  plus  jufte  titre  ,  fi  tu 
ne  Tétois  pas  ■^.  L'injuRe  opprefTeur  ,  le 
tyran  barbare _,  l'adulateur  perfide,  le  mé- 
difant  &  le  calomniateur  pourroient  dire 
dans  ton  fydême  :  Ce  n'eft  point  moi  qui 
luis  coupable  ;  ne  vous  en  prenez  point  à 
moi  de  mes  prétendus  excès  ^  Dieu  feul , 
qui  fait  tout  en  m.oi  ,  Dieu  feul  en  ed 
Tautcur.  Eh  ,  falloit-il  que  pour  t'ôter  Lt 
liberté  de  mal  faire  ,  Dieu  te  réduisit  à 
Tinilincl:  des  brutes ,  tk  te  privât  du  pou- 
voir &  de  la  liberté  de  faire  le  bien  ^  O 
mon  Dieu  !  fouverain   auteur   de  mon 

*  C'cft  rinfi  que  j^arle  M.  de  Voltaire  daas 
foa  Difcours  fur  la  libeicc. 
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être ,  fi  je  fuis  cligne  de  vous  plaire  ,  fi  je 
fuis  vertueux ,  je  vous  rends  grâces  de  ma 
liberté  -,  6^  fi  je  deviens  méchant ,  ôierai- 
je  bien  vous  reprocher  dans  vos  dons 
l'abus  que  j'en  aurai  fait  ? 

•«>  Si  Dieu  _,  pourrois-tu  dire  encore ,  a 
"  prévu  mes  actions  ,  comment  puis -je 
y»  être  libre  ?  de  comment  feroic-il  Dieu  j 
"  s'il  ne  les  a  pas  prévues  «  ? 

Souffre  que  je  te  demande  à  mon  tour; 
le  père ,  qui  ccnnoit  Ôc  qui  voit  de  loin 
ce  que  fait  fon  fils  j  qui  prévoit  même  ce 
qu'il  fera  ,  enipêch^-t-ii  qu'il  ne  le  fafie 
librement  (û)  ?  As-tu  des  idées  jufîes  de  la 
manière  dont  Dieu  connoît  Se  prévoit? 
Par  où  pourras-tu  prouver  que  la  certi- 
tude d'un  événement  (  toujours  certain 
dès  qu'il  eft  arrivé  j  également  cerrahi  à 
l'égard  de  Dieu  j  avant  qu'il  arrive  \  ôc 
qui  cependant,  pris  en  lui-même  Se  dans 
l'idée  de  poiiibilité  pure  qu'il  emporte 
avec  lui  ,  pouvoir  arriver  ou  n'arriver 
pas  )  en  entraîne  la  nécelîîré  "^  ?  Ah  l 


*  53  La  liberté  une  fois  établie  ,  dit  M.  de 
lî'VQk^ire  ,  ce  n'cft  pas  à  nous  à  déccnnine; 
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iaiiïe  plutôt  ces  vaines  fubrilités ,  qui  ne 
prouveront  jamais  contre  des  faits  :  lailTe 
à  de  faux  fages  ces  raifonnemens  fnvoles , 
qui  ont  Ci  peu  de  force  contre  le  lenti- 
nient»  Reviens  à  ton  propre  cœur  j  fais  le 


»  comment  Dieu  prévoit  ce  que  nous  t,;roiis 
33  liSrement.  Nous  ne  favons  pas  Je  quelle  ma- 
«  nière  Dieu  voit  aclue'leaient  ce  qui  fe  paffe. 
îj  Nous  n'avons  aucune  idée  de  fa  façon  de 
35  voir  ;  pourquoi  en  au'icns-r.ous  de  la  façoa 
»  de  prévoir  c.  }  Métupk,  c.  4. 

Lorfque  deux  vérités  ,  relies  que  celîcs-ci ,  U 
fcience  de  Dieu  efl  infinie ,  t homme  eji  libre  ,  font 
égaleinenc  démontrées  ;  quel  autre  parti  de- 
vons-nous prendre  ,  que  celui  de  les  croire  ? 
d'autant  mieux  que  la  centradidion  qui  paroît 
s'y  trouver  ,  a  toujours  quelque  chofe  d'obf- 
cur  &  de  myftérieux  ,  qui  nous  annonce  que 
ce  n'eft  que  l'ignorance  où  nous  fommes  du 
moyen  terme  par  lequel  elles  £onc  liées ,  qwi 
fait  que  notre  efprit  efl  effrayé  de  l'oppofîtion 
qu'il  croit  appercevoir  entre  elle?.  «  Il  faut 
93  alors  ,  dit  très-fagement  M.  Boflu^:  ,  tenir 
>3  fortement  les  deux  bouts  de  la  chaîne ,  qu  *i- 
M  qu'on  ne  voie  pas  le  milieu  par  où  l'enchaî- 
?>  neœent  fe  continue  «. 
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bien ,  pratique  la  vertu  -,  &  tu  convien- 
dras fans  peine  que  tu  es  libre. 

«  Mais  la  vertu  eft-elle  quelque  chofe 
«  de  réel  ?  ou  n'eft-elle  qu'un  préjugé  ? 
"  Aucune  borne  ne  (epare-t-elle  le  bien 
»^  du  n^al  î  le  confondent-ils  dans  la  na- 
«  ture?  &  tout  ed-il  égal  en  foi  «  ?  Mon 
ami  3  fi  res  pafljons  fe  taifent  en  ce  mo- 
ment 5  j'en  fuis  sûr  ,  tu  rougis  de  mes 
qiieftions  ,  &  tu  voudrois  oublier  pour 
toujours  que  c'eO:  toi-même  qui  les  as 
faites.  Ne  crains  rien  cependant  :  je  ne 
tirerai  pas  avantage  de  ta  fcibleife^  je  ne 
te  forcerai  pas  à  rougir  devant  moi.  Tu 
fais  combien  tu  m'es  cher  :  (Se  après  avoir 
léfoîu  ce  trifte  problême ,  je  te  jure  de  ne 
m'en  fouvcnir  jamais. 

Eft-il  égal  en  foi ,  cher  Valmont  ^  que 
l'outrage  ,  que  je  biafphême  celui  dont 
j'ai  reçu  Texiftence-,  ou  que  je  reconnoilTe 
fes  perfecflicns ,  &  que  je  lui  rende  hom- 
mage des  dons  qu'il  m'a  faits  ?  En  foi  efl- 
îl  égal  que  je  falTô  le  bonheur  de  mon 
fembîable  _,  ou  que  je  le  rende  malheu- 
reux -,  que  je  iàlfe ,  par  ma  conduite ,  m.on 
bonheur  ou  mon  malheur  à  moi-même  t 
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Eft-il  indifférent ,  que  je  procure  le  plus 
grand  bien  poflible  pour  les  autres  ôc 
pour  moi ,  ou  que  j'arme  ,  autant  qu'il  eft 
en  mon  pouvoir ,,  tous  les  hommes  entre 
eux  5  que  je  m'arme  contre  tous  >  &  que 
je  les  arme  tous  contre  moi  ?  Eft-il  égal  _, 
que  par  mes  foins  &  par  mes  largeifes , 
je  rende  la  vie  à  l'infortuné  qui  étoit  fur 
k  point  de  la  perdre  j  que  ,  par  un  eifort 
de  clémence  &c  de  générofîté  ,  je  la  con- 
ferve  à  mon  plus  cruel  ennemi  qui  vou- 
loir me  la  ravir-,  qu'aux  dépens  de  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  ,  je  prenne  la  défenfe  du 
pays  qui  m/a  vu  naître  :  ou  bien  que  je 
faffe  couler  un  poifon  lent  dans  le  fang 
de  mes  concitoyens  -,  que  je  plonge  un 
poignard  dans  le  fein  de  mon  bienfai- 
teur ;  de  que  je  précipite  dans  les  ombres 
de  la  mort  celui  qui  m'a  donné  le  jour  ? 
Eft-il  égal 3  que  je  fois  vrai ,  pieux,  jufte, 
bon  ,  doux  ,  fociable  ,  humain ,  bienfai- 
faut  -,  ou  que  je  fois  fourbe ,  traître  j  mé- 
chant ,  hypocrite  ,  inhumain  ,  barbare  -, 
que  je  fois  un  monftre  dont  la  Nature  au- 
roit  horreur  ?  &  ne  mets-tu ,  par  exemple , 
aucune  différence  enu'e  Titus  <?c  Néron  J 

V4 
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Je  m'arrête ,  mon  fils ,  pour  laiiîer  par- 
ler tout  à  la  fois  ton  efprit  Se  ton  cœur. 
Eh  quoi ,  des  différences  fondées  fur  la 
nature  des   choies  ,  tur  leurs  relations 
entre  elles  ôc  leurs  rapports -les  plus  vrais  , 
lorit-elles  done  des  iilufions  ëc  des  chi- 
mères ?  Les  effets  conftans  Se  abfolument 
oppoics  qui  naiffent  de  ces  différences 
pour  le  bonheur  ou  pour  le  malheur  des 
hommes  >  lont-ils.des  préjugés  ?  &  peut» 
on  ne  pas  re^ntir  ,  quand  on  le  vou- 
droit  3  ces  effets  (i  contraires  du  vice  ôc 
de  la  vertu  ?  Des  maximes  avouées  par  la 
plus  pure  raifon  5  font-elles  moins  vraies  , 
apphquées  aux  mœurs  qu'appUquées  aux 
opinions  (a)  ?  Eft-il  moins  évident  que  je 
dois  reconnoîrre  ma  dépendance  de  moMi 
Créateur  ,  qu'il  ne  Teft  que  l'effet  dé- 
pend de  fa  caufe  ?  Eft-il  moins  éviden 
que  5  dans  une  fociété  à  laquelle  je  me 
trouve  lié  par  le  fait ,  par  nies  befoins  (c) , 
par  tous  les  biens  que  j'en  ai  reçus  ,  par 
les  facultés  que  la  Nature  m'a  données  > 
&  qui  eft  toute  compofée  d'êtres  fem- 
blubles  à  moi  ,  l'intérêt  partie  ilier  doit 
céder  à  l'intérêt  général ,  qu'il  n^eft  évi- 


r-* 
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dent  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ?  Eft- il  moins  évident  &  moins 
fenlible  que  je  dois  faire  aux  autres  le 
même  bien  que  je  voudrois  qu'ils  me 
fiirent  à  moi-même ,  qu'il  ne  Teft  qu'une 
unité  eft  égale  à  une  unité  de  même  genre 
ëc  de  même  efpèce  ? 

Si  chaque  être  doit  fuivre  fa  nature  ^  Ci 
la  mienne  eft  d'être  railonnable  ,  eft-il 
indifférent  que  j'agifte  ou  que  je  n'agiiTe 
pas  d'après  ma  raifon  "^  ?  Celui  qui  me 
l'a  donnée ,  a-t-il  prétendu  que  je  la  fou» 
iiiiife  à  des  penchans  aveugles?  &  ne  m*a- 
t-il  éclairé  de  ce  flambeau  divin  ,  que 
pour  que  je  me  plongealîe  dans  les  té- 
nèbres ?  Ses  perfe'ftions  lui  permettent- 
elles  d'être  indifférent  lui-même  à  la  con- 
formité ou  à  roppoiiiion  que  je  puis 
avoir  avec  lui  ?    Eft- ce  en  vain  qu'il  a 


*  'î  II  n'y  a  pas  de  vérité  plus  évidente  ,  que 
«  de  dire  qu'il  ed  di^ne  de  la  créature  raifon- 
»3  nable  de  fe  conformer  à  la  raifon  ,  &  qu'il 
r>  eft  indigne  de  la  créature  raifonnable  de 
*)  ne  fe  pas  conformer  à  la  raifon  «.  Baylc  , 
Continuadon  des  p  en  [se  s  diverfes ,  chapitre  151, 
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mis  en  moi ,  comme  une  fuite  nécelTàire 
du  développement  de   la  raifon  ,  cetre 
idée  ,  ce  goûr ,  ce  fenriment  de  l'ordre  , 
qui  me  découvrent  les  beautés  de  les  loix 
du  monde  phyfique  &  du  monde  moral } 
O  mon  ami  1  lorfque  tu  vois  briller  ce 
bel    ordre  dans   toutes   les   chofes    qui 
t'environnent  j  lorfque  tu  vois  quelque 
objet  que  ce  foit  tendre  à  la  fin  qui  lui 
eft  propre  j  ^ue  tu  remarques  une  pro- 
portion exadle  entre  les  moyens   ôc  la 
fin;  que  tu  obferves  un  jufte  rapport  des 
panies  entre  elles  &  avec  le  tout  -,  que  ta 
vois  les  fins  particulières  liées  Tune  à  l'au- 
tre ,  &  fubordonnées  toutes  enfemble  à  la 
fin  générale  *,  lorfque  tout  s'enchaîne  ,  que 
tout  fe  fuit ,  que  tout  s'accorde  _,  Ôc  qu'il 
réfulte  de  ces  accords  une  douce  &  tou- 
chante harmonie  :  dis-moi ,  ame  tendre 
ôc  fenfible  î  quelle  admiration  ,  quelle 
joie ,  quels  tranfports  n'éprouves- tu  pas  ? 
Ah  1  malheur  à  Tam-e  brute  ôc  fauvage  > 
malheur  au  cœur  dur  &  féroce ,  qui  ne 
connoît  pas  les  loix  de  Tordre  ôc  du  fen- 
timent  !  Non ,  il  ne  connoît  rien ,  il  ne 
îouic  de  rien  >  il  ne  fent  rien  j  enfeveli 
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dans  une  enveloppe  matéricre  «Se  grol- 
fière  5  il  ed  comme  s'il  n'é:oit  pas ,  &:  la 
vie  eft  pour  lui  toute  femblable  à  la 
mort. 

Mais ,  Valmont ,  n'eft-ce  donc  pas  de 
cette  idée  de  l'ordre ,  que  découlent  les 
idées  du  jufte  &  de  Tinjurte  ,  du  bien 
&  du  mai  ?  N'eft-ce  pas  d'après  elle  , 
que  nous  difons  &  que  nous  avons  rai- 
son de  dire  ï  II  eft  jufte  qu'un  Etre  fou- 
verainement  parfait  foit  révéré  à  pro- 
portion de  fes  attributs  j  &  reçoive  un 
fouverain  hommage  *,  il  eft  jufte  d'aimer 
davantage  ce  qui  en  effet  eft  plus  aima- 
ble \  il  eft  j Lifte  que  mon  femblable  ait  les 
mêmes  droits  à  ma  bienveillance ,  que 
je  prétends  avoir  à  la  fienne  \  il  eft  jufte 
que  la  partie  de  moi-même  la  plus  éclai- 
rée 5  la  plus  noble ,  gouverne  celle  qui 
a  le  plus  befoin  de  guide  ,  comme  étant 
la  plus  aveugle  y  il  eft  jufte  que  le  bien 
commun  l'emporte  fur  le  bien  particu- 
lier *,  que  je  préfère  un  plus  grand  bien 
à  un  moindre ,  une  plus  grande  partie 
de  ce  bien  à  une  plus  petite  ?  Tout 
cela-  eft  jufte  ,  «Se  dans  l'ordre  ;  &  cec 
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ordre ,  exaclement  fuivi  _,  apperçu ,  fend 
au  fond  de  mon  cœur  ,  me  flatte  bien 
plus  encore  que  celui  que  je  remarque 
dans  les  objets  donc  je  fuis  environné. 
Lorfque  j'obferve  "^ ,  ne  fût-ce  que  d''un 
coup  d  œil  y  ce  qui  fe  palfe  en  moi ,  & 
que  je  vois  la  régularité  régner  dans  mes 
fenfations ,  Tordre  dans  mes  défirs ,  l'har- 
monie dans  toutes  mes  actions  -,  lorfque 
je  vois  que  tout  eH:  vrai  dans  mon  ame , 
que  tout  s*y  accorde  avec  les  rapports 
eilentiels  des  chofes  :  cette  contemplation 
me  jette  dans  un  4tat  délicieux  ,  qui 
triomphe  fans  peine  de  tous  les  plaifîrs 
des  fens  j  c^  plus  cette  vue  eft  réfléchie , 
plus  Timprefllon  qu'elle  fait  fur  moi  eft: 
fenfible  &  durable. 

Ainii  5  mon  ami ,  fous  quelque  face  , 
^e  quelque  manière  que  j'envifage  tous 
les  principes  du  beau  ,  du  jufte  ,  de 
l'honnête  j  dans  quelque  ordre  que  je 

*  Ceci  eft  pris  du  S^ftîme  du  vrai  bonheur  , 
&  a  été  ajoute  par  l'Ediceiir.  Voyez  et  petk 
Ouvrage  ,  vraiment  intéreflant ,  dans  les  Mi" 
iim^fs  Phïlofophiques  de  M,  Formey, 
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les  reprenne  ^  ils  ont  tous  leur  fonc^ement 
dans  la  railon  ,  dans  la  nature  j  ôc  dans 
moi-même. 

Mais  TAuteur  de  cette  nature  ,  la 
Railon  éternelle  ,  le  Principe  immuable 
de  tout  ordre ,  de  toute  perfedlion  ^  ôc 
de  toute  beauté  ,  a  donc  voulu  que 
Tordre ,  la  raifon  ,  l'équité  fulfent  ma 
règle  (d)  -,  il  Ta  voulu  ,  &  il  ne  pou- 
voir cefTer  de  le  vouloir  fans  fe  contre- 
dire 5  fans  fe  démentir  lui-même  >  &  fans 
ceffer  d'être  ce  qu'il  ell. 

Auflî  5  mon  fils  j  aufli  a-t-il  joint  les 
remords  au  crime ,  comme  il  a  uni  le 
contentement  à  la  vercu.  Si  tu  doutes 
qu'il  y  ait  une  loi  gravée  dans  tous  les 
hommes ,  imprimée  dans  leur  natur3  > 
interroge  ta  confcieiice  ,  &  elle  te  répo.r 
dra.  Vois  fi  le  Légiflateur  fuprême  n'a 
pas  établi  Ton  tribunal  au  milieu  de  toi  ; 
écoute  ce  jugement  ,  qu'il  te  force  à  y 
porter  toi-même  de  tes  actions  -,  entends 
cette  voix  fecrète ,  ce  cri  de  ta  raifon  , 
qui  te  condamne  ou  t'abfout.  Eh  ,  quel 
eft  l'homme  ,  qui  ,  éprouvant  d'ailleurs 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  dans  les 
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plaifirs  des  Cens ,  foit  vraiment  à  Ton  aifé  ; 
tant  qu'il  eft  inquiété  ,  tourmenté  par  la 
vue  d'un  défordre  intérieur  (e)  ?  Quel  eft 
rhomme  ^  qui  ne  cherche  à  fe  juftifier 
fes  propres  excès  j  &  qui  ne  fe  fafTe  , 
autant  ^u'il  le  peut ,  une  vertu ,  un  hon- 
neur à  fa  mode  ,  pour  fe  confoler  de  la 
perte  qu'il  a  faite  de  l'honneur  véritable  ? 
Quel  eft  le  mortel  fi  dépravé  ,  qui  ne 
choififTè  de  faire  fon  propre  bien  avec 
le  moindre  préjudice  du  bonheur  des 
autres  ?  Quel  eft  celui  qui  ne  fe  repro- 
che du  moins  un  crime  infructueux  l 
C'étoit  donc  un  crime  en  foi  î  car  l'utilité, 
les  paffions  ne  changent  pas  la  nature 
^es  chofes  ,  lors  même  qu ''elles  la  défi- 
gurent à  nos  ieux. 

Si  ces  paffions  t*aveugïent  ,  fi  des  ha- 
bitudes vicieufes  ont  fair  taire  ta  conf- 
cience  ,  ôc  étouffé  le  cri  de  ta  raifon  -, 
examine  quel  eft  le  jugement  que  tu; 
portes ,  à  l'égard  des  autres  j  des  adions^ 
injuftes  dont  tu  es  la  viârime  ,  Se  que 
tu  excufois  dans  toi-même.  Ah  !  c'eft 
alors  que,  par  le  fentiment  naturel  du 
jufte  ôc  de  l'honnête ,  tu  apprécies  avec 


^" 
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une  fecrète  horreur  la  conduire  du  mé- 
chanr  qui  t'opprime  :  c'eft  alors  que  l'or- 
dre violé  crie  vengeance  par  ta  voix  i  que 
la  raifon  outragée  reprend  Tes  droits  d>c 
fon  empire  j  que  tu  t'inciignes  à  la  feule 
idée  du  coupable  qui  t'enlève  ton  hon- 
neur ou  tes  biens  \  &  que  tu  honores 
le  jufte  ,  donc  l'équité  te  les  rend  ,  ou 
dont  la  bonté  t'en  dédommage. 

Eh ,  fans  aucun  retour  fur  toi-même  r 
la  Vertu  n*a-t-eîle  pas ,  en  dépit  de  toi  y 
à^s  droits  fur  ton  cœur  ?  Lequel  eflimes' 
tu  davantage  ,  d'un  homme  qui  ,  dan» 
(es  vues  ,  Tes  difcours ,  (es  adlions  j  n^en- 
vifage  que  lui  ,  rapporte  tout  à  lui  y 
fe  fait  le  centre  de  tout,  &  facrifiera, 
s'il  le  fiiuto  rintérêt,  le  falut  de  tout 
un  peuple ,  à  fon  propre  intérêt  -,  oa 
d'un  homme  ,  qui ,  en  toutes  chofes ,  ne 
cherche _,  nenvifage  que  le  bien  public,. 
que  le  plus  grand  bien  commun  ^  tou- 
jours difpofé  à  s'oubher  ,  à  fe  facrifier 
lui-même  pour  Tintérêt  &  le  bonheur 
de  tous  les  autres  {f)  ?  A  qui  aimerois-tn 
mieux  reffembler  ,  de  celui ,  qui ,  par  de 
noires  inventions  6c  de  lâches  calomnies  > 
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a  le  plus  contribué  à  me  faire  perdre 
mes  dignirés  ,  mes  titres  ,  mes  biens , 
la  faveur  du  Prince  ^  ou  de  ton  père  lui- 
même ,  qui ,  content  de  favoir  qu'il  n'eft 
pas  coupable  ,  vit  en  paix  -,  fe  repofe  fur 
le  témoignage  de  fa  propre  confcience  y 
quelque  foit  fon  ennemi, lui  pardonne; 
ôc  y  pour  toute  vengeance  ,  fe  borne  à 
défirer  qu'il  devienne  meilleur  ^  &C  qu'ail 
foit  plus  heureux  ? 

Lorfque  tu  ouvres  les  annales  du  genre 
humain  ,  qu'eft-ce  qui  te  touche  ?  qu'eft- 
ce  qui  te  remue  ôc  t'intérelTe  ,  du  Vice 
triomjphanr  ,  ou  de  la  Vertu  malheureufe 
&  perfccurée  2  Quels  font  les  grands 
traits  qui  nous  frappent  ,  ôc  auxquels 
tous  les  hommes  applaudiifent  ?  Quelles 
font  les  maximes  que  tous  les  cœurs 
adoptent  j  &  qui  ,  d'un  commun  con- 
fentement  ^  raviiTent  notre  admiration 
êc  nos  fuiFrages  }  Ne  font  -  ce  pas  les 
traits  &  les  maximes  de  bienfaifance  de 
de  générofité  ?  Qa'eft  -  ce  encore  qui 
forme  ces  fccnes  fi  touchantes ,  dont  on 
ne  peut  être  témoin  ,  qu'on  ne  peut  en- 
tendre  ou  hre  fans  en  être  attendri  l 
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Qu'eî^-ce  qui  Fair  couler  ces  larmes  dé- 
licieures  &:  pures  dont  notre  ame  s'ho- 
nore ,  fi  ce  n'ed:  la  Vertu  ?  Et  d'où  nailTent 
ces  proportions  fî  réelles  entre  elle  &z  nos 
ame^ ,  entre  elle  &  le  méchant  lui-même  5 
fi  elles  ne  naiiTent  pas  de  la  Nature  ? 
Des  (entimens  fi  fouienus  ,  Ci  invaria- 
bles ,  feront  -  ils  donc  arbitraires  ?  Le 
cri  de  la  Nature  eft-il  donc  auiîi  un 
préjugé  î 

»  Non  j  ce  n'efr  point  la  Nature ,  s'il  faut 
>>  en  croire  Valmont  •■,  c'eft  Téducation  -,  ce 
>'  fera  ,  fi  Ton  veut ,  la  politique  des  Lé- 
»'  giflateurs ,  qui  auront  déterminé  ,  en 
9i  genre  de  mœurs ,  nos  idées  ôc  nos  fen- 
y>  timens  «.  L'éducation ,  mon  fils  ?  ôc  tur 
quoi  porte-r-elle  ?  Ou  fur  des  ufages  lo- 
caux 5  des  coutumes  particulières  ,  des 
inftitutions  de  caprice  ôc  de  fantaifie  j  ou 
bien  fur  des  principes  adoptés  par  une 
raifon  univerfelle  :  mais  ceux-là  n'ont 
qu'un  lieu  :,  n'ont  qu^'un  tems  i  ceux-ci 
fuh'fiRent  8c  fe  confervent  en  tout  tems  "^^ 

*  Opimonum  commentât  delet  dïes  ;  Nutura  ju- 
dicU  confirmât,  Cic.  de  Nat.  Deor.  lib.  1 ,  c.  1» 
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en  tout  lieu ,  par  tout  où  il  y  a  des  hom- 
mes qui  font  ufage  de  leur  raifon  (g).  La 
politique  ?  Mais  ces  fentimens  &  ces 
maximes  fur  le  jufte  &  Thonnête  ^  j'en 
retrouve  les  premiers  principes  chez  les 
peuples ,  qui  ^  féparés  par  de  plus  grands 
intervalles  5  fe  font  le  moins  communi- 
qué leurs  idées  &  leurs  mœurs  ^  \  mais 
je  ne  trouve  point  de  Législateur  connu  , 
à  qui  ces  principes  n'aient  écé  bien  anté- 
rieurs 5  mais  ces  inftiruteurs ,  fi  prudens 
&  (i  fages ,  ont  travaillé  d'après  le  même 
modèle  'j  Se  quel  étoit-il ,  fînon  la  nature 
des  chofes ,  ôc  la  raifcn  ?  Mais  enfin  ce 
qu'ils  ont  diclé  de  loix  pofitives  Ôc  arbi- 
traires ,  ne  fubfifte  plus ,  les  loix  des 
hommes  paifent  j  la  Nature  ne  palfe  pas. 
Et  ces  loix  elles-mêmes  ,  d'où  tirent- 
elles  leur  autorité  &  leur  pouvoir  ;  S'il 
n'y  a  point  de  loi  naturelle ,  aucune  forte 


*  Omni  autsm  in  re ,  conftnfio  omnium  gen- 
iîum  lex  Nuttirx  putanda  cfl  ^  dit  vncore  Cicé- 
ron,  dont  les  maximes  font  prefquc  toujours 
de  premiers  principes  de  la  plus  pure  raifon, 
TufcuL  L»  i),  n.  ^o. 
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de  loi  n'a  de  force  ;   aucune  efpèce  de 
devoir  n'a  de  réalité  ^  aucun  lien  n'a  de 
condftance  ;  on  peut  tout  fe  permettre  , 
dès  qu'on  n'a  rien  à  craindre  -,  on  peut 
tout  braver,  dès  qu'on  e(i  le  plus  fort. 
Faire  le  bien  des  autres  ,  &  lur-tout  à 
Ton  préjudice  ,  fera  feulement  la  loi  du 
plus  imbécille  ou  du  plus  foible  ;  rien 
«e   nous   e(ï  défendu  ,    dès    qu'il  nous 
convient  -,  l'aifemblage  de  tous  les  crimes 
ne  doit  pas  nous  faire  plus  d'horreur 
qu'un  feul  j  aucun  n'exidè  ,  de  il  faut 
fe  familiarifer  avec  ce  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  horribles  forfaits. 
Si  vous  admettez  un  feul  crime  ,  fi  vous 
exceptez  un  feul  devoir ,  diies-moi  fur 
quel  fondement  r  &:  d'après  cela  je  rai- 
fonnerai  comme  vous  lur  tout  le  refle  -, 
je  vous  vaincrai  j:ar  vos  propres  armxes  ; 
de  quelle  que  foit  la  Ici  que  vous  vous 
croirez  en  droit  de  m'impcfcr  ,  je  vous 
forcerai  de  convenir  que  fon  autorité  , 
Cl  elle  en  a  ,  prend  fa  fource  dans  les 
faintes  loix  de  la  Narure. 

»  La  Nature ,  ce  font  nos  penchahs  «. 
Oui  ,  mon  fils ,  ils  en  font  partie ,  dès 
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qu'ils  font  communs  à  tous  les  hommes^ 
Mais  la  raifort  ,  commune  à  tous  ,  fait 
auilî  partie  de  la  nature  humaine  (h)  \,  èc 
dans  un  être  raifonnable  6c  libre  ,  les 
perichans  ne  font  pas  un  indindt  brutal , 
qui  doive  agir  feiù  &:  par  une  impulfion 
nécelfaire  ^. 

Tu  me  ramènes  à  l'heureux  Hottenrott 
c'eft  dans  les  Sauvages  que  tu  cherches  la 
nature  de  Thcmme.  Mais  d'abord ,  cher 
Valmont ,  l'Hottentot ,  fi  heureux  à  tes 
ieux  y  eft-il  denc  fi  heureux  en  effet  ? 
Son  état  eft  négatif  pour  le  bonheur ,  fi 
j'ôfe  parler  ainfi.  Il  ne  fent  que  foible- 
ment  j  il  n'exifte  qu'à  demi  -,  il  n'a  ni 
plaifir  ni  peine  :  il  a ,  (î  tu  le  veux ,  des 
plaifirs  grofliers  -,  mais  c'eft  le  fentiment 
de  l'ame  qui  fait  le  vrai  plaifir  -,  c'eft  lui 
qui  donne  un  prix  aux  biens  qu'on  pof- 
sède  j  &  ils  ne  font  proprement  des  biens , 
quepar  le  prixquela  raifon  y  met.  Envie  > 

^1  H       ■  Il  I       .1  I  I  ■  I  11 

*  »  Je  fulsla  Nature,  dit  le  vicieux.  Quoi  ! 
»  la  cenfcience  n'eft-eUc  pas  une  partie  effen- 
o>  tielle  de  la  Nature  «  î  Fenfécs  Angloifes  fur 
divers  fuj  et  s  de  Religion  &  da  Moral^^ 
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puirque  ta  l'cfes ,  le  bonheur  de  la  brute, 
ôc  lailTè-moi  le  bonheur  de  l'homme. 

Plus  l'homme  eft  tauvage  ,  plus  il  eft 
féroce  &  moins  il  refpeéle  dans  fon 
femblable  fa  propre  nature^,  fon  état  ed: 
un  état  de  guerre  êc  de  deftrudlion  ;  c  eft 
un  état  violent.  Eft-ce  bien  pour  cela 
que  la  Nature  l'a  fait  ?  ôc  n'eft-ce  qu'à  ce 
prix  que  tu  voudrois  du  bonheur  ?  rends 
l'homme  plus  fauvage  encore ,  tu  verras 
croître  en  proportion  fa  férocité  _,  fans 
cependant  détruire  tout-à-fait  en  lui  le 
fenriment  de  la  conlcience  (i)  &:  Tinf- 
tin6l  moral. 

L'Hottentot  vit  en  lociété ,  tout  fau- 
vage qu'il  eft.  Or  toute  fociété  porte  fur 
des  loix  ;  &  ces  loix ,  en  vertu  defquelles 
il  devient  un  être  fociabie  ,  fur  quoi  por- 
tent-elles ?  Va  parmi  ces  peuples  dont 
tu  vantes  les  plaifirs  &  la  liberté  j  6c  tu 
verras  Ci  dans  leurs  KruUs  "^  ils  ne  fe  ^ 

*  Krulls  ou  Kraals  ,  efpèce  de  Villages  qu'ils 
appellent  ainfi  ,  &  qui  compofent  leurs  qua- 
torze province?  ,  dont  cl;acane  a  [zs  ç\\zî% 
rarciculiers. 
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croient  pas  obligés  à  une  afTiftance  mu- 
tuelle 5  au  dévouement  le  plus  généreux 
pour  la  patrie.,  à  des  devoirs  &  à  une 
fidélité  réciproques  ■-,  tu  verras  fi  chacun 
d'eux  n'a  pas  Tes  droits  ,  que  les  autres 
refpedenc ,  de  fi  celui  qui  les  viole  n'efl 
pas  fenfé  coupable. 

M  Mais  fur  le  refte  ^  au  moins ,  ils  n'ont 
9>  prefque  plus  de  principes  n^urelsdidés 
«  par  la  rai  Ton  -,  ôc  un  inftinct  machinal 
"  devient  leur  unique  loi  «.  J'en  con- 
viens i  &  c'eft-à-dire  ,  mon  fils, qu'ils 
n'ont  pas   tiré   des   premiers  principes 
toutes  les  conféquences  qu'ils  en  dévoient 
tirer  *,  ou  que  leur  raifon  ,  foible  &  mal 
dirigée  ,  en  a  tiré  des  conféquences  faufTes 
&  arbitraires  :  c'eft-à-dire  auflî ,  que  la 
Nature  en  eux  eft  inculte  -,  qu'elle  eft 
brute  comme  eux  )  que  quant  à  l'efprit , 
elle  y  eft  ,  à  proprement  parler  ,  dans  un 
état  d'enfance,  ôc  renferme  (eulement  le 
germe  de  cette  raifon  propre  à  l'homme 
qui  a  fu  la  cultiver.  Mais  la  nature  d'un 
être  fe  prend-elle  de  fes  commencemens 
feulement ,  ou  de  fon  développement  ôc 
de  fa  perfection  ?  N'eft-il  plus  de  la  na- 
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ture  d'un  arbre  de  porter  de  bons  fruits  , 
parce  qu  avant  fa  culture  ,    Tes   fruits 
étoient  amers  ôc  lauvages  ?  Ainfi  encore 
à  l'égard  des  fleurs ,  e(l-il  contre  la  na- 
ture de  la  rofe  d'avoir  Téclat  Se  le  par- 
fum que  nous  lui  connoiirons.  ^   parce 
que  dans  les  champs  elle  eft  fi  différente 
d'elle-même  î  ou  plutôt  n'aura-t-on  pas 
raifon  de  dire  ,  qu'il  eft  de  fa  nature 
d'être  cultivée  ,  au  point  de  devenir, 
dans  fon  état  de  perfedion  ,  ce  qu'elle 
eft  en  effet  dans  nos  jardins  ?  L'homme  _, 
qui  fe  diftingue  entre  tous  les  êtres  par 
cette  perfedibilité  (k) ,  qui  le  caradté- 
rife  j  &  qui  le  rend  toujours  fufceptible 
d'un  nouvel  accroifTement  de  fcience  ôc 
de  fagelfe ,  fera-t-il  le  feul  être  qui  fortira 
de  fon  état  naturel ,  en  développant  le 
germe  fécond  que  la  Nature  a  mis  en  lui  j 
Ôc ,  né  pour  être  raifonnable ,  iera-ce  donc 
en  le  devenant  qu'il  ceifera  d'être  homme? 
Deux   chofes   dévoient  contribuer  à  le 
former:  la  réflexion,  parce  qu'il  n'a  pas 
éi'é  aifujetti  comme  les  animaux  à  une 
fuite  d'opérations  maciiinales  ,  dirigées 
par  un  inftinâ:  toujours  néceflaire   ôc 
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toujours  le  même  j  l'inflriiéLion  ,  parce 
que  ,  fait  pour  la  fociété  ,  c'efl:  d'elle  en 
partie  qu'il  devoit  tirer  Tes  lumières. 

Tu  vois  5  mon  fils ,  combien  (ont  fri^ 
voles  ces  déclamations  il  rebattues  contre 
la  loi  naturelle  &  contre  la  raifon.  Deux 
principes  fe  combattent  en  nous  ,  qui 
tous  deux  veulent  avoir  l'empire  j  la 
raifon  ,  les  paflions.  Lequel  des  deux  eft 
fait  pour  nous  gouverner  ?  »  Les  paflions 
"  entraînent ,  dit  un  Sage  "^ ,  &  la  raifon 
»  conduit  <'.  Des  pallions  naiifent  les 
vains  iophifrnes  :  la  raifon  les  diïïipe. 
Les  pallions  nous  aveuglent  :  la  raifon 
nous  éclaire.  Les  pafïions  n'envifagent 
que  le  mom.ent  ;  elles  n'embralTènt  qu'un 
feul  objet  -,  elles  ne  voient ,  pour  ainfî 
dire  ,  qu'un  point  de  l'efpace  qu'elles 
nous  font  parcourir  :  la  raifon  s'inftruit 
par  l'expérience  du  paifé  j  elle  perce  dans 
l'avenir  ;  elle  prévoit  les  fuites  -,  elle 
compare  les  biens  $c  les  maux  -,  elle  ba- 
lance les  avantages  &c  les  inconvéniens  , 
ôc  ie  trompe  rarement  fur  le  réfultat , 

*  Coafttcia> 

quand 
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<}aand  l'elprit  eft  droit  &  le  cœur  bien 
préparé.  Les  pafîions  ont  des  douceurs-, 
mais  ce  font  des  douceurs  rrompeufes , 
qui  nous  cachent  ramerrui"ne  qui  en  eft 
le  châtiment  &:  la  (uire  la  plus  ordinaire  : 
c'eft  ainfî ,  comme  Hobbes  le  remarque 
lui  même  "^  ,  que  rinrempérance  eft  na- 
■tuiellement  punie  par  les  maladies  ^  la 
■témérité  j  par  la  honte  ôc  les  défordresj 
l'injuftice  ,  par  les  attaques  des  ennemis 
qu'elle  s'eft  formés  ^  l'orgueil ,  par  Tabaif- 
feUient  ôc  la  ruine  i  la  lâcheté  ,  par  l'op  - 
preftîon  ;  la  négligence  dex;eux  qui  nous 
gouvernent ,  par  la  rébellion  *,  Se  la  rébel- 
lion ,  par  les  meurtres  &  le  carnage  :  car 
puilque  les  peines ,  ajoute-t-il ,  font  une 
fuite  de  la  violation  des  loix^,  les  peines 
naturelles  doivent  être  une  fuite  de  la  vio- 
lation des  loix  naturelles  5  &,  par  confé- 
•quent ,  y  êtr-«  attachées  comme  leur  e&t 
propi'e,  drnon  comme  un eftet  arbitraire* 
Ainfî  j  mon  fils  5  le  plaiiir  d'abord,  &  en- 
fuite  les  regrets  &  la  douleur  -,  voilà  l'ef- 
fet ordinaire  du  dérèglement  des  paiHons. 

*  Léviathan,  c.   31. 
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La  raifon  ,  au  contraire  ,  fait  pratiquer 
àes  vertus  ,  exige  des  facrifices  ,  qui 
peut-être  nous  coûtenr  }:Gur  l'inflant  -, 
mais  elle  nous  montre  à  la  fuite  la  paix 
&  le   bonheur. 

Cette  perfpeccive  efl  trop  inréreffante  , 
cher  Valmont ,    pour  ne  pas  nous  y  ar- 
rêter plus  long-tem.s.  Je  iens  que  j  pour 
répondre  à  tout ,  je  te  dois  encore  fur 
cet  objet  une    autre  lettre.   La  loi  qiti 
modère  nos  penchans  ,   te  femble   une 
loi  trop  dure  ;  tu  ne  trouves ,  ni  dans 
cette  vie  ni  danslautre,  de  dédommage- 
ment aux  douceurs  dont  elle  nous  prive. 
Le  ftupide  animal ,  conduit  par  fon  inf- 
rinâ:,  content  de  (es  plailîrs ,  te  parcît 
plus  fage  Se  plus  heureux  que  l'homme 
qui  penfe   &:    qui  raifonne.'  Tous  deux 
meurent ,  tous  deux  retombent  dans  Tef- 
pèce  de  néant  dont  la  nature  les  avoir 
tirés  i  le  plus  heureux,  le  plus  fage  en 
efiet ,  efl  celui  qui  a  joui  davantage  ôc 
qui  a  fu  le  moins  fe  contraindre.  Tel  efl: 
en  roi  le  langage  du  coDur  ,  le  langage  des 
paillons  ;  Sz  le  cœur  ieduira-t-il  toujours 
la  raifon  1 


DE       LA      R    A    I    S    0    T.,      4S5 


t^:tX:'.-^.,liaXLi"S,-.-d.-' 


N    O     T    E    S. 
Page     4(^0. 


<^f-V 


{si)*tLtMFècHE-T-IL  qu'il  TIC  le  fijf:  l'ibrc^ 
/'•(f/î/ ?  53  La  r.écciTIcé  c|ui  rcf..jlte  de  h  prcvî- 
{jon  de  D.cu  n'eft  pas  enreniic  du  libre  ar- 
bitre ,  parce  que  ,  s'I  efl  vrai,  s'il  e{\  certain  , 
s'il  cfl:  infaillible  que  Ihcmme  fera  ce  que  Dieu 
a  prévu  ,  ce  n'eft  pas  prccifémcni:  à  caufc  que 
D-eu  fa  prévu  ainfi  ;  mais ,  au  contra'rc  ,  Dieu 
Jie  Ta  prévu  qii'a  caufe  que  IhciTimc  dévoie 
acir  airiî;  en  forte  eue  la  rrefciencc  divine  , 
guo^qu  anieneurc  ,  daiiS  Tordre  des  tcras  , 
fclpn, notre  manière  de  ccncevoir  ,  à  l'aâiion 
de  1 -aomme-,  n  en  detrrr.jne   ras  ncanmoins 

]'exiue  ce  ,  mais  plutôt  la  fuppofe  future  ; 
•  ;....  ^i.v' jjic.    A  '.  :>  k  }'.  -J  '^K  .:    .  .  ^ 

fcml  Ubie  a  la  prefci-ce  d'un  homme  ,  cui  , 

témoin  Gcuîa'îe  d'une  action  ,  ne  peut  fe  trorn- 

rcr  dans  ce  ou  il  voit  de  fts  rïoprcs  leux, 
*r.o  •»   :        n  .Av. .    'j :    t  X\  ^     -^  _' 

fans  que  fa  préfence-foic  caufe  de  ce  qui  fe  fait 
devant  lui.  U,  n'cft  p.as  poiïiblc  que  ce  qu'il 
voit,  ne  fe  fafTe  réclknient  5  rr.ai^  trau.teur  de 
l'aérion  ai^it  avec  iine  entière  liberté  :  &i  il 
po.i^voit  fiii'e",  en  ag.ifl'ar*.t  aucrcîr^cnt,,  que  le 
tçjiaoia.  (lui  le  regnrde  vît  une  acijiôn^rqute  dif-^ 
fércnre.  De  même,  il  ell  imrclui^le^.quOi  Di,e^. 
fi.  trompe  dans  fa  prefcieace  ,  &"  que  ce  qu'il 

X   2 
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a  prévu  n'arrive  point  :  mais  cette  prévision 
n'influe  pas  fur  le  choix  volontaire  &  libre 
<je  la  créature  3  &  fî  celle-ci ,  comme  il  dé- 
pcndoic  d'elle  ,  avoit  fait  un  autre  choix ,  la 
fiévifîon  de  Pieu  n'auioit  pas  eu  le  même 
cbjct  «.  L'incrédulité  convaincue  par  les  Proplié* 
iifi  y  par   M-  l'Archevêque  devienne. 

Page     4^4. 

(b)  Des  maximes  avouées  par  la  plus  pure 
rnifon ,  &c.  Après  ces  mots ,  que  nous  avons 
déjà  cités  :  »  Ceux  qui  ont  dit ,  qu'une  fatalité 
aveugle    a  produit    tous   les  effets  que  nous 
voyons  dans  le  monde  ,  onr  dit  une  grande 
abfurdiréccj  M.  de  Montefquieu  ajouter»  Il 
y  a  donc  une  raifon  primitive  ;  &  les  loix  font 
les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  elles  &  les 
différens  êtres ,  &  les   rapports  de  ces  divers 
erres  entre  eux.  Dieu  a  du  rapport  avec  l'uni- 
vers ,  comme  créateur    &  comme    conferva- 
teur  ;  les  loix  félon  lefquelles  il  a  crée,  font 
celles  fclon  lefquelles  il  conferve.  Il  ?.git  félon 
ces    règles,   parce   qu'il   les    connoît  ;   il    les 
connoît,  parce  qu'il  les  a  faircsiij  les  a  faites , 
parce  qu'elles  ont  du  rapport  avec  fa  TagefTc 
&c    fa    pui (Tance,....    Les     êtres    particuliers  , 
intelli^cns,  peuvent  avoir  des  loix   qu'ils  ont 
faites  :  mais  ils  en  ont  aulîi  qu'ils  n'ont  pas 
faites.  Avant  qu'il  y  eu:  des  ê:res  intelligciris , 
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ils  étoicnt  pofTibles  j  ils  avoient  donc  des  rap- 
ports pofTtbles  ,  &  par  conréqucrit  des  loix 
polTibles.  Dire  qu'il  n'y  a  riCn  de  juftc  ni  d'in- 
jufle  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent  Ici 
loix  poficives  5  c'eft  dire  qu'avant  qu'on  eûc 
tracé  de  cercle,  tous  les  rayons  n'étoient  pai 
égaux.  Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d'é- 
quité antérieurs  à  la  loi  pdfitive  qui  les  étar* 
blit,  &c.  «,  Efprit  des  Loix ,  L    i  ,  c.  i. 

1      s      I      D, 

(c*)  D^ins  llriè  JàcUt:  a  luq\idL}Z  me  trouve  lié 
par  le  fait ,  par  mes  h  e foins  ,  &c.  «  Quel  fcroit 
Je  fort  da  genre  humain,  fi  chacun  vivolt  à 
par:  ?  Autant  d'hommes ,   autant  de  proies  5c 
de   victimes  pour  les  au:res  animaux;  ih  aa- 
roieut  un  fang  fore  aiié  à  répandre  ^  ils  feroienç 
la  foibleire    même.    Les  autres   animaux  ont 
d:s   forces  ruffiiances  pour  fe  défendre.  Tous 
ceux  qui  doivent  ecre  vagabonds  ,  &  à  qui  leut" 
férocité   ne  permet  pas  de  vivr-^  en  troupe  , 
naiiTcnt ,  pour  ainfi  dire  ,  armés  >  au  lieu  que 
l'homme  ell  de  toute   parc  environné    de  C^ 
foibleffe  ,   n'ayant  pour    armes     ni    dents   ni 
griffes  ;  mais  les  forces  qui  lui  manquent  quand 
il  oft  feui,  illes  trouve  en  s'unifTanr  avec  d^- 
femblàblcs.  La  Nature,"  pour  le  dédom'nages, 
lui    a    donné    deux    chofes ,  q,iii  y  d'infiri<:i>r 
^u'il  feroit  autrement  ,    le  rendent  Tupéricuf 
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éc  très-fort  :. ie  vsux  dire  la  ra Ton  &  la  focia- 
bilité.r  par  ù  celui  qui  (eul  ne  pouvoii  rs- 
Diier -à  v-erfoiine,  devient  le  maure  de  tout. 
Xa  foa;  té  lui  donne  rerjpire  fur  les  autres 
animaux}  la  fociéçe  fait  que  ,  nrn  content  de 
rélément  où  il  eft  né,  il  étend  fjn  domaine 
jufque.  fur  |a  mer  :  ced  cette  même  union  qui 
lui  fournit  des  remèdes  dans  Tes  maladies  ,  des 
feccurs  dars  fa  viei  leiTe  ,  du  foulagement  à 
Tes  douleurs  £:  à  fes  chagrins  3  c'crt  clîe  qui 
îe  iret,  poor  ain/î  dire  ,'  en  état  de  braver  la 

•fciraiie.  Otex  la  roz-î-i-:'"^  -•      ■ 

.       ^.i-.Lv.  ,    vous   détruirez 

le  lien  qui  unit  le  genre  humain,  &  d'il  dé- 
pend la  conlcrvation  &:  tout  le  bonhtur  de 
la  vie  cr.  Séneque ,  de  Eentf.  /.  4  ,  c.   18. 

M.  R.  eft  celui  qui  ne  parc  îr  avoir  [z  plus 
vivement  combattu  ,  dans  fon  trop  fameux 
Dif'ours  ,  !e  principe  efTentiel  de  la  focjabi- 
iJté  :  irais  par-tout  où  il  met  Tes  opinions  à  la 
pla:e  de  la  vérité  ,  il  ne  hiut  que  l'oppofcr  à 
lui-ii'ême.  Voici  donc  quelles  f  int  ailleurs  Tes 
propres  paroles  :  »  T®uc  nous*  eft  indifiérent, 
diient-ils  ,  hors  notre  intérêt.  Et  tout  au  con- 
traire ,  les  douceurs  de  Tamitié  ,  àz  l'huma- 
nité ,  Kous  eonfo lent  dans  nos  peines;  &  même 
dans  nos  plaifîrs  ,  nous  ferions  trop  fculs  ,<rop 
miférables ,  Ç\  nous  n'avions  avec  qui  Tes  par- 
tager «.  Plus  loin,  èc  dans  le  même  Ouvraf^e, 
il  dit  d'ans  manière  plus  p.éci,e  encore  i^Sj, 
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comme  on  n'en  peut  dojtcr ,  l'homme  eit  io- 
ciàble  par  fa  raLure  ,  ou  du  moins  fait  pour 
le  devenir  .  ^c.  «. 

En  effet ,  indépcnrlam.Tient*  de  toutes  les 
autres  preuves ,  je  ne  voudrons  oppoter  à  tous 
les  livres,  à  tous  le;  (yilêmes  contre  la  focia- 
bilité  ,  qul^n  mot  prur  tc-r.te  rcponfe  :  l'éiat 
des  homm-^s  dans  tou>  les  tems  &  dans  toit 
l'univers.  Car  il  eft  certain  ,  c  mme  d.t  trc'"- 
b'tn  M.  de  Vol:ai:'e  ,  «  ptiifque  tous  les  hom- 
mr!  ■^'ivGiit  en  focitté,  qu^il  y  a  dars  leur  être 
im  lien  fecret  paf  ^c-^uei  D.:çu  a  youlu  les  atta- 
cher les  uns  aux  au.rcs  «, 

P  X   e  E     ^6f. 

(d)  A  donc  voulu  que  tord-e  ,  la  mifcn  ,  Tw'- 
quité  fujfent  ma  rè^k.  »  La  droite  railon  ,  dit 
Ciccrcn,  dans  ce  beau  pailage  que  Laccauce 
nous  a  confervë  ,  cft  ceitaincment  une  véri- 
table loi ,  conforme  à  la  Nature  ,  commune  à 
tous  ks  hommes,  confiante,  immuable  ,  éier- 
neile.  El'e  porte  les  honmies  à  leur  devoir  par 
fes  commandemens  ,  ôc  les  détourne  du  mat 
par  Tes  dtfenfes. ...  II  n'eft  pas  permis  de  re- 
trancher quelque  choLe  de  cette  loi,  ni  d'y 
rien  changer  ,  &  bien  moins  de  l'abolir  entiè- 
rement. Le  Sénat  ni  le  peuple  ne  fauroient  en 
difpenfjr.  Elle  s'explique  d'elle-même  ,  &  ne 
deiiiande  polar  d'a.it.e    interprère.  Elle    n'ctl. 

X4 
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point  autre  à  Rome,  Se  autre  à  Athènes  j  cife 
n'eft  point  autre  aujourd'hui  ,  &  autre  demain. 
C'eft  la  même  loi  ctcrnelle  &  invaiiabie  ,  qui 
eft  :!onnée  à  toutes  les  nations,  en  tout  t«ms 
&  en  tous  lieux  5  parce  que  Dieu,  qui  en  eft 
l'auteur  ,  &  qui  Ta  lui-même  publiée,  fera  tou- 
jours le  féul  Maître  &  le  feul  Souverain  de 
tons  les  hom.mcs.  Quiconque  violera  cette  loi, 
lenoncera  à  fa  propre  nature,  ft  dépouillera 
<ie  rhurr-anité  ,  &  fera,  par  «rela  rr.ême  ,  rigou- 
reufement  puni  de  fa  dérobéilTa^Cc ,  quand' 
i'aîHeurs  il  eyrtp;^::  :G'ù;  Ce  que  l'on  appelle 
ordinairement  fupplîce  «.  Cic.  de  Republ.  i.  f* 
apud  La^iant.  Jnfl.  dhin,  lib.  6.  cap»   t, 

V  A  es.     470. 

(e)  Tant  quil  eft  inquiété ,  tourmenté  par  hn^ 
yue  d'un  défordj^  intéruur. 

Jamais  un  Panicids,  un  Catomniateur, 
Wa  dit  ttanqui'.lerac'nrdans  té  fond  dé  fon^cœur  ; 
»  (iu'il  eJt  beaH,  q.u'il  eftdoux  d'accabler  l'innocence^ 
>}  De  déchirer  le  kin  qui  notîs  donna  naiiTaiice  1 
«  Dieu  jafte  ,  Dieu  parfaiil  que  le  crifnea  d'appas  *t 
Voilà  ce  qu'on  diroir.  Mortels,  n'en  doutez  pas  ,, 
S'il  n'éroit  une  loi  terrible,  univcrfellc  , 
Que  refpcûe  le  crfme  en  s'élevant  contre  elle. 

Voltaire. 

Page     471. 
(  f  )  Tour  C intérêt  &  le  bonheur  de  tous  les  au- 
très.  »  Qu'on  me*  tvouve  un  pays,  une  compa- 
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^nie  de  dix  perfonrcs  fur  la  terre  ,  où  l'on 
n'eftime  pas  ce  qui  ed  utile  au  b:en  coiT;mun  , 
&  alors  je  conviendrai  qu'il  n'y  a  pas  de  règk 
naturelle  «.  A/,  de  Voltaire  ^  Métaph.  c.  5. 

î>  Je  préfère,  difoic  un  vrai  Sage,  ma  fa- 
mille à  moi-même ,  ma  patrie  à  ma  famille  , 
l'univers  à  ma  patrie  «. 

D'après  ce  qui  eft  dit  dans  cette  Lettre ,  fur 
îa  loi  naturelle,  je  crois  qu'on  pourroit  rame- 
ner tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  loi ,  à  uti  petit 
nombre  d'idées  primitives  qu'il   feroit  aifé  de 
fe  rappeler.  Nos  actions  peuvent  être  confîdé- 
rées  comme  autant  de  caufcs.  Le  bien  ou  le  mal 
qui" doivent  en  rcfulcer,  en  font  ks  effets.  Le 
bien  commun  {  qui  renferme  le  fyftéme  de  tous 
les  agcns  raifonaables,  &  la  gloire  du  premier 
Etre  avant  toutes  chofes  )  eft  la  fin  à  laquelle 
nous  devons  tendre ,  &  tout-à-la-fois  le  monf 
qui  doit   nous   porter  à  rechercher  ce  même 
objet  ;  motif  d'autant  plus  fort  &  d'autant  plus 
précis,   que  ,  comme  nous  le  verroas  par  la 
fuite,  la  recherche  du  bien   commun  eft  né- 
ccilairemenr  liée  a-  notre  propre  bonheur  :  enfin 
la   proportion  de  la  caufe  avec   l'^j?^/! ,    ^  de 
Yejfst  avec  \z  tout  o\xz  noiisiicvon^  env'fa^er  ^ 
voilà-  à  quci  fs  rédmt  tout  le  plan   des  \o\% 
jaacurelies. 

En  fuivant  ce  plan  fi  fimple  &  fi  vai ,  je' 
voudfois  quon  fe  proposât  pour  rè^le,    dans 
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toute  fa  coîvUiite  ,  une  cC^ècc  de  formule  , 
te'k  qu'un  des  horames  les  plus  fages  de  l'an- 
tiquité l'exigeoic,  aên  qu'on  put  juger,  parla 
fèuIe  compara  ion  des  chofes  avec  cette  règle  , 
quelks  font  celles  que  l'on  doit  faire,  &  celles 
dont  on  doit  s'abflenir.  Evidemment  la  for- 
mule de  nos  devoirs  fera  celle-ci  ;  Cet  acie  libre 
ejî-'il ,  parmi  tous  les  aE^es  que  je  puis  concevoir 
t»'  faire  d-.ms  'es  circonjlances  propofées  ^  le  plus 
propre  à  avincer  le  bien  commun  ?  ou  ,  s^ily  a 
dans  ces  circon (lances  plujleurs  a6ies  êe^al-ment 
propres  a  procurer  cette  fin,  cjL-;ll'unde  cesaêies? 
Au  relie  ,  ceft  à  cqzh:.  loi  du  bien  commun  ,  dé- 
rivée du  grand  principe  de  l'ordre  *  ,  que  fe 
rapporre  roue  ce  qu'ont  dit  fur  les  principes 
de  la  Morale  &  des  Loix  naturelles  nos  anciens 
Philofjphes  ;  Platon  dans  fa  République,  Epic- 
t:::£  dans  Ton  Manuel  ,  Cicéron  dans  Tes  Oifi- 
ces,  Marc-Auièle  dans  Tes  Réfleiicns ,  &  les 
autres;  &  tO'jtce  qu'ont  écrit  da"S  leurs  longs 
Traités,  PaiF^-ndorf,  bien  fupérieur  à  lui-mê.:.e 
dans  Ton  abrégé  des  Devoirs  de  r homme  &  da 
Citoyen  ,  Grocius  ,  Cumberland  ,  dans  fou 
1  ruitè  vrairaent  Philofophiqm  des  Loix  natu- 
relles ,.  KelnL'ccius  ,  Wolf ,  Hutchefon  ,  Wol- 
îail.  n  ,  Burlamaqai ,  plus  clair ,  ce  me  fembie  , 

*  Voyez  la  définition  qui  cft  au  bas  de  !a  page  174 ,  2c 
fon  dcvelofpeiuenc,  p.'ges  4  5  ôc  l'uivantes. 
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&  plus  profond  qu'eux  tous ,  Hobbcs  même  , 
en  partant  de  Ton  dar  gereux  Syftéme  fur  ce 
^u'il  regarJe  comme  l'état  de  nari^.  Tous 
en  fuivant  des  routes  différentes,  arrivent  au 
rr  éir.e  but  ,  &  Te  rencontrent  daiiS  un  centre 
comm.an.  C'cil  fTi  là  encore  ,  c'eft  par  la 
grande  Ici  du  bien  commun  ,  qu'on  corrige 
leurs  faux  principes  par-tout  cii  ils  en  ont 
établi  ;  parce  que  cette  loi  ,  qui  rerjfc:rm.e  les 
règbs  de  la  faine  Morale  Si  de  la  Politique 
embrafle  ,  non  pas  les  imérêcs  &  les  vjes  du 
ir.omient  ,  non  pjs  ks  intérêts  d  un  feul  peuple 
&  d'une  feule  partie  du  m.onde  ,  mais  ceux 
de  tôu^s  les  peuples  Se    de   tous  les   tems. 

Sortez  de  cette  règle  (  je  parle,  ron  'eule- 
iTiCnt  [-oiir  les  particuliers ,  m.àis  pour  les  na- 
tions )  :  ce  ne  lera  plus  qu'i!5Juî;ice  ,  brigan- 
dage .  opprvlTion  :  un  peuple  libre  fera  la  proie 
de  les  voif  ns  ,  fans  autre  titre  que  celui  du 
plus  fort;  jufqu  à  ce  que  ceux-ci  ,  plus  juitc- 
ment  pcut-ctre  ,  foient  dépouillés  à  leur  tour 
par  d'autres  peuples  plus  adroi  s  encore  6c 
pîu5  puîffans  ;  aucun  Etat  dans  le  mxonJ.e  en- 
tier ne.  fera  sur  de  fon  exillicnce. 

Page     474. 

(g^^.  Ceux-ci  fuhfjicnt  &  fi  confervsnt  en  tou 
tems  &  en  tout  'ira  ,  &c.  "  Jttez  les  ieux  fur 
toutes  ks  nations  du  mionde,  parcourez  louces 

X  6 
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les  Hiftoires  ;  parmi  tant  de  cultes  inhumains 
&  bizarres  ,  parmi  cette  prodigieuse  diverfiné 
de  mœifPs  &  de  caradères ,  vous  trouverez 
par-tout  les  mêmes  idées  de  juftice  &  d'hon- 
nêteté ,  par-tout  Ibs  nscmes  notions  du  bien 
&  du  mal.  L'ancien  paganifme  enfanta  des 
Dieux  abominables  ,  qu'on  eût  punis  ici-bas 
comme  des  fcélérats  ,  &  qui  n'oâFroient ,  pour 
tableau  du  bonheur  fuprême ,  que  des  forfaits 
à  commettre ,  &  des  pallions  à  contenter  ;  mais 
îe  vice  ,  armé  d'une  autorité  fàcrée  ,  defcen- 
<ioit  en  vain  du  féjour  éternel  j  Ilndinâ:  mo- 
ral le  repciiiîoitdu  cœur  des  humains.  En  cé- 
lébrant les  débauches  de  Jupiter  ,  on  a.iroi- 
jtoit  îa  continence  de  Xcnocrate  ;-  la  charte 
Lucrèce  adoroit  l'impudique  Vénus  ;  l'intré- 
pide Romain  facrifioit  à  la  peur  j  il  invoquoit 
-'e  Dieu  qui  mutila  îon  père ,  &  mouroit  fans 
jîiuranire  de  la  mai:î  du  iïen  :  ks  plus  méprf- 
fàbles  Divinités  furent  -fervies  par  les  plus 
grands  hommes.  La  fainre  voix  de  la  Nature, 
pilis  forte  que  celle  des  Dieux  ,  fe  faifoit  ref* 
pe(^er  fur  la  terre  ,  &  fembloit  reléguer  dans  îe 
cici  le  crime  avec  les  coupables".  M.  RouJj\a.u% 
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(h)  La  raifon.  commune  à  tous  fait  aujjfl  parth 
de  la  nature  humaine. 
Nun<^u?.in.i!iuci  usiura,  aliudfapicntiadicic.  Juv.Sat, 
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S3  la  droite  railon  ,  dit  Hobbes  lui  -  ménic 
d'ans  l'un  de  fcs  plus  pernicieux  Ouvrages,  efi: 
une  forte  de  loi ,  qui ,  n'étant  pas  moin^  ur.e 
partie  de  la  nature  humaine  que  toute  autre 
faculté  ou  afFi.â:ion  de  lame ,  eft  aufli  quali- 
ftée  naturelle  «.   De   Cive  ,  c.  i ,  §.   i. 

»  La  raifon  eftune  faculté  de  notre  nature  «^ 
iit-ii  encore  dans  un  autre  endroit.  C.  1 ,  §.  !■► 

Page    477. 

(X)  Sans  cependant  détruire  tout- à- fait  en  lui 
le  fentiment  de  la  confcience  &  rijîjîinci  morah 
M  A  ce  mot  j*cntends  s'élever  de  toutes  parts 
la  clameur  des  prétendus  Sages  :- Erreurs  de 
l'enfance,  préjugés  de  l'éducation,  s'écrient- 
ils  tous  de  concert  l;  Il  n'y  a  rien  dans  l'eCprit 
humain  ,  que  ce  qui  s'y  introduit  par  l'cxpé- 
tience  j  &  nous  ne  jugeons  d'aucune  chofo., 
que  fur  les  idées  acquifes.  Ils  font  plus  :  cet 
accord  évident  &  univerfel  de  toutes  les  na- 
tions ,  ils  l'ofent  rejeter  ;  &  contre  Tccla- 
tante  uniformité  du  jugement  des  honimes", 
il's  vont  chercher  dans  les  ténèbres  quelque 
exemple  obfcur  &  connu  d'eux  feuls  ;  comme 
fi  tous  les  penchansde  la  rature  étoient  anéan- 
tis par  la>  dépravation  d'un  peuple,  &  que,  fi- 
tôt  qu'il  efl:  des  menftre;^,  l'crpèce  ne  fût  plus 
rien.  Mais  que  fervent ,  au  fceptique  Mon. 
tagnc,  les  tcurmens  qu'il  iè  donne  pour  dé- 
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terri r  en  un  coin  du  monde  une  coutume  op- 
pofc'e  aux  notions  de  la  jufiice^Que  'ui  fert 
ce  donner  a  X  rlus  (uOptCis  voyageurs  l'au- 
torité qu'il  refufe  ai-x  écrivains  ks  plus  célè- 
bres ?  Quelques  ufagcs  incertains  &  bizarres, 
fendes  fur  des  caufcs  loales  cui  nous  font 
inconnues,  détruiront-ils  l'indadion  e;éi^érale 
ti'ée  du  concours  de  tous  les  peuples,  oppo- 
fés  en  tout  U  rcfie  ,  Si.  rî'accord  fur  ce  feu! 
point-  O  Montag' e  l  toi  qui  te  piqces  de  fran- 
chife  &  de  vérité  ,  fois  lîncère  &  vrai ,  Ci  un 
PhïloCoyhe.  peut  l'être  ;  d^s-moi  s'il  eft  quel- 
que pays  fur  la  terre  eu  ce  foit^un  crirne  de 
g-arder  fa  foi ,  d  erre  clément,  bienfaifant,  gé- 
néreux ,  cii  Vho-rATiC  c'e  bien  foit  méprilabie 
&  le  perfide  honoié  «.  M.  Roujfcau. 

M  de  Voltaire  a  dit  à  peu   près  les  mêmes 
clîofes  en  parlant  àz  la  Loi  naturclic. 

Page     475. 

(k";  V homme  ,  qui  fe  diftingue  entre  tous  Us 
ares  par  cette  pcrficîibif-'té  ,  &c.  C'eft  la  re- 
marque que  fait  M.  Roufleau  fur  la  d-liéi t  n  e 
oui  fe  trouve  ent'e  Thcmme  Ôi  l'animal.  «11 
y  a,dit-.l,  une  qualité  très-fpécifique  qui  les 
diftingue  ,  &  fur  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de 
ccnteilation  :  ctÙ.  la  faculté  de  fe  pcrfedion- 
rer  i  faculté  qui,  à  1  aioc  des  crconftances  , 
développe  fuccefliYCiatriC   toutes  ks    auues  , 
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&  rcfîde  parmi  noi-s,  tant  daiiS  l'eTpcce  que 
dans  l'individa  ;  aa  lieu  c|i:e  l'animal  cft  ,  au 
bou"  de  cu(.I<^ucs  [.  ois,  ce  qu'il  fera  toute  fa 
vie     &  ion  cfpéce  au   bou:  dv;  mille  ans  ". 

U  e  refit xion  que  je  crois  pouvoir  ajouter 
ici,  c'eil  que  le  vice  .'e  prefque  tous   les  rai- 
fbnnemenà    qu'on   a  faics  en  faveur  de  l'état 
de  nature  ,  comme    il  a  plu  à  quelques-uns  de 
l'appeler   par    cppofît'on    à   ïé.at    de    fociété 
civile,  ccnfille  j  fî  je  ne  me  trompe,   en  ce 
qu'on    n'y    envira2;e    l'homme   que    dans    la 
moindre  partie  de   lui-même  ,   la  conflitution 
phyfique  ,  &    qu'on  y    compte    pour  rien  ou 
peur  peu  de  cliofc  ,  Tétre  moral  ,  &i  ce  déve- 
loppement des     f=i.ujté5  de  l'ame  p"  U''  kqutl 
l'homriie  a  été   fait.  On  ne  voie  point  «le  Sau- 
vage?.,  dit-cn  ,  en  vanrar  t  leur  prétendue  fé- 
lîc  Cv^  ,qui  confentent  à  Ce  policer  à  notie  imi- 
?aticn.    iMa's  outre  que   ceci   cft  démenti   en 
mil.'c   manières  ,    ne  fà:-^e  que  par  l'exemple 
de  pkfiturs   de    nos   Cclcnies  ,  que  par  celui 
du  Paraguay,   je   dcniai:dL:îai    de    plus  com- 
ment, fi  cet  état  eft  fî  ciientiel  à  l'hom-me  ,  il 
a   pu-  fe  faire  qae    prifque  tous  les  hommes 
fc  foient  civilifés  ? 

Quoi  qii'd  en  foie,  on  ne  faurolt  approu- 
ver foas  aucun  rapport  la  téuiéi-ité  de  ceux 
qui  veulent  eu  quelque  forte  nous  rap:  e  er  à 
une  vie  bmie  &  fauvagc.  Monlîcur  P^oiireau, 
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a  dit   quelque  fart,  ccrnme    on  l'a  vu   pIiîS 
haut,  »  que  ks  Romans,    en  montrant  fans 
33  ccfle   à    ceux  qui    les    lifcnc    les    prétendus 
«  charmes  d'un  état  qui  n'eft  pas  le  leur ,  les 
n  féduilent  ,    leur  font  prendre   leur  érat  en 
j)  dédain  ,  Se   en  faire  un  échange  imaginai- e 
«centre  celui  qu'on  leur  fait  aimer  c».  Hélas  I 
dans  foTi   Roman   de  l'orig-ine  &  des  fonde- 
mens  de  1  inégaiiré    parmi  les   hommes,  que 
fait -il  autre  chofe  ,  que  leur  faire  prendre  en 
dédain  leur  état  a<fluel   &   néccflaire  ,   pour 
Jeur  en  faire  défîrer  un  autre  qui  n'eft  pas  le 
leur  &  qui  ne  fauro't  l'être?  Si  le  changement 
de  leur  état  cft  poifible .  qui    empêchoit  M. 
RoufTeau  d'en  fa  re  l'efTai ,   &  de   commencer 
par  devenir  un  homme   fauvage ,  pour   nous 
apprendre  à  ne  plus  vivre  en  focicté  î  Si,  au 
contraire,   il  eut  fenti  par  lui-même   que    la 
propofiîicn   n'eft    pas    raifonnable  ,   accoutu- 
més ccm.me  nous  le  femmes  à  l'état  civil  ; 
pourquoi  donc  nous  en  dcgoûter  ?  Un  hommfe 
qui  paroifToit  avoir  le  coeur  fi  bien  fait  ,  n'a-t-il 
voulu  écrire  que  pour  fau-e  briller  fon  efprir? 
Cet  homme  aufli  féduifant    par    fon   élo- 
quence  que  par  la  magie  de  fon  ftyle  ,  auSi 
intérefTanrpar  la-  force  viârorieufe  de  fcs  rai- 
fonnemens  lorfqu'il    s'armoit  pour  la  vérité  , 
que  finguHer  par  fcs  paradoxes  lorfqu'il  com- 
battoic  pcar  l'erreur  j^s'eft  montré  non  feule- 
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ircnt  renncmi  de  cette  vie  iociaîe  qui  lie  tous 
les  hommes  ,  mais  encore  un  des  plus  ledou- 
rabies  adverlaires  de  cette  Religion  faiiite  qui 
eft  fi  propre  à  faire  leur  bonheur  :  &  toute- 
fois, pour  ceux  qui  confcrvcnt  un  peu  dejuf^ 
tefie  dans  i'eipiit  &  de  droiture  dans  le  cœur, 
rien  ne  répond  mieux  à  tout  ce  qu'il  a  pu  dire 
contre  la  Révélation ,  que  fes  ConfefTions ,  Tes 
pHvVcrks ,  fes  Dialogues  ,  &  toute  la  collcc« 
tion  de  fes  oeuvres. 

Ses  ConfefTions  nous  dévoilent  d'une  ma-- 
Fiière  bien  fenfible ,  ce  qu'eft  la  fagefTe  hu- 
maine dans  ceux  mêmes  qui  s*en  déclarent  le 
plus  hautement  les  partifans  &  les  hérauts  > 
elles  nous  apprennent ,  quels  que  foient  leut 
langage  &  leurs  maximes  ,  combien  ils  ont, 
dans  la  piatic-ue,  de  faufles  idées  de  la  vertu; 
&  combien  leur  vie,  pleine  d'illu^ons ,  couvre 
ti'infamies. 

Ses  Rêveries  ou  fe^  Promenades ,  particu»- 
licrement  là  troifième,  nous  retracent  d'uns 
page  à  l'autre,  &  jufque  dans  la  même  page  , 
les  incerc'tudes ,  ks  agitations  &  les  doutes 
dans  lefquels  Hottcnt  éternellement  ceux  qui 
n'ont  pas  Tautorité  de  la  Révélarion  poux 
guide  &  pour  foutien. 

Ses  Rêveries  encore  &  fes  Dialogues  ,  fur- 
tout  le  premier  ,  nous  font  voir  quel  eft  le  àè- 
îirç  de  Torgueil  dans  nos  prétendus  fages>&. 
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quelle  eft  !a  bêtifc  ce  leur  amour-prcpre,  dans 
ee"'.  X  i:  énies  qui  ont  le  plus  d'efprit. 

Ef  fin  la  coliecuon  complettc  de  Ces  oeu- 
vres ,  &  r.  éc'aîement  le  volunie  de  Tes  Let- 
tres ,  r.cus  prouvent  'eurs  ccf  ad  <5lionç  pcr- 
pétuclk'S  avec  cux-mé»i!es  ,  &  la  foiblcfie  de 
leur  pcrrusfion  a  l'égard  des  principes  qu  ils 
ont  adoptes,  ou  qu'ils  ont  faic  valoir  avec  le 

plus  Qc  lofr    V,:  d'éloquuice. 

Les  Philofuphes  du  parti  coniraire  à  celui 
de  J.  J. ,  ces  faux  fages  d  une  autre  efpèce 
qu'il  a  ridiculifés  à  fi  juftc  titre,  &  qui  le  lui 
ont  rendu  en  !e  perfécutant,  ont  triomphé  de 
rentier?  publicatioo  de  fes  ouvrages  :  ma.s  ce 
n'étoit  pas  à  eux  qu'il  appa  tenoit  de  le  faire. 
Leurs  fyitémes,  fi  toutefois  ils  en  ont,  font- 
ils  mi  ux  liés  ?  leurs  contradidions  font-elles 
moins  fréquentçs  ?  leurs  n:aximes  licencieu- 
fcs ,  l-.ur  dodine  deftruclive  de  toute  vérité, 
de  tous  principes  ,  peuvent«el!es  fourenir  la 
comparaifon  avec  tout  ce  qu'il  a  dit  de  vrai 
&  d'excellent  ?  leurs  moeurs  font-elles  plus 
pures  "i  Eh  ,  que  feroit<e  que  leur  confef- 
i^on  ,  s'ils  la  faifoient  con^me  J.  J.  ,  &  avec 
autant  de  fincéiité  }  Sans  fouiller  dans  le 
fecret  de  leur  conduite ,  ou  fans  rappeler  ce 
que  leurs  oeuvres  ont  de  public  &  de  mani- 
fefte,  ne  fe  peignent-ils  pas  eux-mêmes  dans 
Isurs  écrits  î  O  Philofophes  l  ne  triomphez 
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Jonc  pas  ;  'a'fTez  au  chrétien  ficlc,  eu  plu- 
toc  à  la  R.ligion  qui  faïc  Ca  f  rce  &  fa  lumière, 
tous  les  hoimeurs  de  a  vidloire.  RoufTeau  >  tel 
qu'il  <\Û   p  ir.t ,  valoir   bien  encore  les  plus 

ùz-^s  d  Ciure  vous. 
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LETTRE    XXI L 

X>//  Marquis  de  Valmont  à  la  Comtejji* 

Al  efl:  bien  jufe,  ma  fille  ,  que ,  parmi 
les  peines  qui  nous  font  communes  ,  je 
te  falïe  partager  tomes  mes  efpérances. 
Mon  fils  m'a  écrit  depuis  Ton  retour  ,  il 
ir/a  fait  laveu  le  plus  pénible  êc  que 
j'ofois  le  moins  attendre  de  lui,  celui 
de  fa  pafîion.  Il  me  Ta  avouée  d'un  ton 
à  ne  pas  m.e  îaifTer  douter  de  fa  vivacité* 
Son  fol  amour  eft  en  effet  porté  à  fon 
com.ble ,  &  met  fa  raifon  dans  la  crife  la 
plus  violente.  Mais  5  mon  Emilie ,  quelle 
différence  de  cet  amour  à  celui  qu'il  eur 
p  our  toi ,  &  j'oferois  prefque  dire  à  celui 
qu'il  a  encore  l  II  aime  Senneville  ,  &  il 
en  a  honte  -,  il  eft  étonné  de  fa  défaite» 
C'efl  une  enfant  contre  laquelle  il  n'étoit 
pas  en  garde,  ^  qui  l'a  vaincu,  fans  même 
prérendre  à  la  vidtoire,  C'eft  une  enfant  > 
&  il  n'ofe  me  la  nommaer.  Il  fent  bien  èQ 
quelle  nature  eft  fon  attachement  pour 
elle.  Il  n'eft  que  l'effet  de  l'imagination 
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&■  du  caprice  j  il  n'efl:_,  à  Tes  propres  ieux, 
qu'un  délire  i  il  ne  tient  qu'aux  lens ,  Se 
participe  à  leur  dérèglement;  il  efl aveu- 
gle ,  &  fans  cela  ,  dans  la  concurrence 
même  d'attraits  &  de  beauté  5  le  choix 
de  Valmont  feroit  encore  pour  Emilie, 
Peut-être  ne  dis- je  pas  afîez  ,  6c  s'il  fal- 
loir pour  toujours  fe  décider  entre  Tune 
&  l'autre  ,  je  ne  fais  fi  ,  dès  ce  moment , 
rendu  à  Ton  premier  penchant ,  Ton  choix 
ne  feroit  pas  tout  entier  pour  toi.  Il  fent 
tout  ce  que  tu  vaux,  &  le  fen:  vivement  ; 
ta  vertu  l'humilie ,  &  cependant  il  feroit 
fâché  que  tupulTes  en  rien  perdre  ',  il  croi- 
roir  y  perdre  lui-même.  Il  t'efiime,  il  te 
révère  s  il  fait  plus ,  il  te  chérit.  Il  eft  vrai 
que  ce  n'eft  plus  de  cet  amour  ardent  & 
paffionné  qu'il  conçut  d'abord  \  celui-là 
tenoit  à  un  goût  paiîager  ,  ôc  pouvoir 
périr  \  il  a  fait  place  à  un  autre  ,  qui  pé- 
rira comme  lui  :  mais  le  fentiment  que 
V^niont  conferve  enta  faveur,  quoique 
moins  doux  à  une  époufe  fi  tendre  _»  t'ho- 
nore bien  davantage.  Il  repote  fur  un 
fondement   plus  (olide  \  lié  effentielie- 
ment  aux  qualités  de  Tel  prit  (Se  du  cœur. 
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il  durera  comme  elles ,  &c  ,  dans  un  époux 
du  caractère  de  Valmonr ,  te  le  ramènera 
tôt  ou  tard  plu*:  paflicnné  qu'il  ne  le  fut 
jam.ais.  Maintenant  il  foufl^^re  tout- à- la- 
fois  ôc  de  l'es  propres  maux  ,  6c  de  ceux 
qu'il  te  fait  fouflrir.  Il  re  rend  juflice*,  il 
fe  la  rend  a  lui-même  ^  il  gémit  de  fcn 
égarement  ,  &  de  la  peine  qu'il  te  càufe» 
Que  fera- ce  quand  il  reviendra  de  fang 
froid  fur  toute  la  conduire  Se  fur  la 
tienne  }  Si  dans  fon  avenglemient  il  te 
plaint  5  fî  tu  lui  es  chère  malgré  fa'pa{- 
fion  '■,  quel  fenriment  ne  reprehdra-t-il 
pas  5  lorique  celle-ci  fe  fera  ulée  par  le 
rems  ?  par  les  réflexions  ,  ou  ie  Icra 
refroidie  par  l'ablence  ?  Mais  le  m^om^ent 
n'en  eft  pas  encore  veiiu:  V'^ahrionr  ne 
pdurroit  endurer  pèui:  l'infcant  un  re- 
mède trop  violent;  il  faut  le'  préparer. 
Pour  cet  elfe: ,  ne  néglige  pas ,  mk  fille  , 
le  conieil  que  je  t'ai  donné  de  te  rendre 
la  confidente  de  Semieville.  Il  faut  que 
le  délit  de  l'éloignement  Vienne  d'elle , 
&:  que  de  notre  côté  nous  lui  irendions. 
paî>nos  conieiîsc  cette  féparation  hon- 
nète  3c  facile.  J^en  fais  déjà  les  m.oyens. 
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ôc  mes  vues  fe  p  rrenr  plus  Ioh'  encore. 
M.  cî'Orval  5  le  menror ,  Tan'i  de  Vey- 
mur,  cR  ici  :  ce  vieillard  _,  le  plus  reipec- 
table  de  tous  les  hommes ,  êc  encore  au 
deflbs  5  s'il  fe  peur,  de  l'idée  qae  je  m'en 
éîois  formée  ,  eft  de/enu  au-îi  mon  ami. 
Frcs  de  lui,  fans  res  malheurs  Se  ceux  de 
mon  fils ,  je  goiiterois  dans  la  paix  les  plus 
doux  momens.  Il  conferve  dans  un  corps 
fain  un  eiprir  mâle  Se  un  cœur  vraiment 
grand.  L'aimable  vieillard  i  Dieu  (embîe 
le  réccmpenfer  ,  par  cette  vprte  &z  ref- 
pe6lable  vieillelfe,  de  la  venu  de  [qs 
jeunes  années.  C'efI:  flir  lui  que  portent 
mes  plus  chères  efpérances  ^  Se  ,  d'après 
les  ouvertures  qu'il  m'a  faites  ,  je  crois 
pouvoir  compter  iur  les  voies  les  p'us 
propres  à  afiurer  ton  bonheur  &  celui 
de  ta  jeune  amie.  Je  t'en  dirai  davantage 
loriqu'il  en  (era  tems  ;  ô<,  je  reviens  à 
ton  mari. 

Sans  ceiîe  éclairé , malgré  lui,  par  la  pro- 
pre conibience ,  à  chaque  nouvel  écart 
ramené  par  les  lumières  que  la  Vérité  lui 
préfente  ,^  fentanc  preilé  de  plus  en 
plus  Se  forcé  par  elle  dans  chacun  des 
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retranchemens  qu'il  lui  oppcfe ,  il  a  com- 
mencé à  Tinvoquer.  C'eft  beaucoup  -,  de 
fans  fa  malheureufe  pafîion  ,  ce  feroic 
tout  pour  lui.  Mais  cette  paflion  le  tranf- 
porte  5  au  point  de  lui  faire  fouhaiter 
qu'il  n'y  ait  ni  cliftinâ:ion  entre  le  bien 
Se  le  mal,  ni  châtiment  à  craindre,  ni 
récompenfe  à  eipérer.  Il  le  dédrej  il  fait 
tous  (es  efforts  pour  fe  le  perfuader^  & 
ne  peut  en  venir  à  bout.  Un  fentiment 
naturel  du  jude  Se  de  l'honnête  ,  com- 
bat j  au  dedans  de  lui ,  tous  les  vains  rai* 
fonnemens  par  lefquels  il  cherche  à  s'é- 
tourdir 5  ëc  le  réfute  au  milieu  de  fou 
propre  cosun  J'itide  ,  autant  qu'il  e(i  en 
moi  3  à  ces  touches  fecrètes ,  &  j'attends 
tout  de  l'heureux  fonds  fur  lequel  je  tra- 
vaille- J'adm/ire  comment  Valmont  parle 
le  langage  d'un  coeur  corrompu  ^  ôc  n'en 
a  pas  cependant  la  dépravation  *,  com- 
ment il  voudrait  s'armer  de  force-d'ef- 
prit  j  &  rougir  devant  moi  de  fa  foi- 
blelle  j  comment  il  fouhaiteroit  braver 
tous  les  fentim^ens  de  la  confcience ,  &  ; 
en  conferve  le  cri  intérieur  Ôc  tous  les 
remords.  Ma  fille ,  uiiDiep  pluspiiiirant 
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•<|ue  le  crime  Se  que  toute  la  malice  des 
hommes,  te  garde  ton  mari.  Ne  t'y  trompe 
pas  :  ce  n'efl:  pas  là  la  marche  ordinaire 
de  l'incrédulité.  D'abord ,  il  eft  vrai ,  elle 
eft  combattue  dans  une  ame  par  tout  ce 
qui  peut  nous  armer  contre  elle  j  elle  ne 
s'infinue  que  par  degrés  ;  elle  n'attaque 
pas  tout  à  coup  ,  6-c  la  Divinité  même, 
ôc  les  premiers  principes  qui  fondent  U 
moralité  de  nos  adlions.  Mais  quand  une 
fois  elle  s'eft  avancée  jufque-là,  quand 
elle  a  franchi  toutes  les  bornes  tacrées 
qui  nous  féparent  des  plus  grolliers  men- 
fonges  :  ah  1  c'efl:  qu'auparavant  elle  a  été 
arracher  au  fond  d'un  cœur  tous  les  ger- 
mes de  vertu  qui  pouvoient  encore  faire 
obftacle  à  fes  progrès ,  ôc-  qu'elle  a  dé- 
pravé tout  ce  qui  reftoit  de  bon  dans  la 
nature  de  l'homme.  Il  n'en  eft  pas  ainiî 
de  Ces  eflets  dans  Valmont.  A  en  juger 
par  les  raifonnemens ,  il  a  fait ,  dans  le 
vice  3c  dans  l'erreur  ,  tout  le  chemin 
qu'on  peut  faire;  il  faifitau  fond  les  plus 
réelles  ôc  les  plus  îones  difficultés  ;  i\ 
leur  prête ,  au  moment  où  il  les  expofe  , 
toute  l'apparence  du  libertinage  &:  de 
T  o  M  E  L  Y 
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l'impiété,  tout  le  ton  de  la  conviéliorï '; 
Se  5  l'inflant  d'après ,  à  en  jager  par  fes 
aveux  3  il  n'eft  rien  moins  que  convaincu, 
Se  Ton  peut  alfurer  qu^avec  le  langage 
An  vice  il  conferve  encore  le  goût  de  la 
vertu.  Que  Laufane  lui  a  fait  de  mal  i 
]\îais  que  le  Ciel ,  fenfible  à  nos  vœux 
Se  à  tes  peines  >  nous  a  laifTé  de  moyens 
pour  le  réparer  1  Tu  vois ,  ma  fille  ,  que, 
comme  je  ne  t'ai  jamais  déguifé  mes 
craintes  5  je  te  confie  tout  mon  efpoir. 
Qu'il  te  confolc  &  te  rai  sûre.  Ah  !  cer- 
tainement un  Dieu  veille  pour   nous  1 
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LETTRE    XXII  L 
Du  Marquis  à  fon  Fils. 

J'en  ai  appelé  à  ton  cœur,  cher  Val- 
mont,  à  la  nature  des  chofes,  à  la  nature 
de  l'homme  ,  à  celle  même  de  l'Etre  fu- 
prême  ,  à  fa  lageife  éternelle  &  nécef- 
faire  ^  à  fon  amour  invariable  pour  l^or- 
dre  5  à  toutes  [qs  perfedionsj  &  j^ai  du 
te  forcer  de  convenir  ,  qu'il  y  a  une  vé- 
ritable loi  naturelle  qui  oblige  tous  les 
hommes ,  que  les  notions  du  jufte  &  de 
Tinjuile  ne  font  point  arbitraires ,  qu'il 
y  a  une  difbindbion  réelle  entre  le  vice  de 
la  vertu  ,  &  que  la  raifon  que  le  Ciel  t'a 
donnée  en  partage  eft  aulU  la  première 
règle  qu'il  t'ait  donnée  pour  guide.  Mais 
tu  éprouves  en  toi  des  pencha ns  que  la 
raifon  condamne  ,  &  tu  trouves  dcs-lors 
cette  loi  trop  dure ,  Se  ces  penchans  trop 
doux.  Les  padions  t'attirent  ,  la  vertu 
t'effraie  i  Se ,  prelfé  par  le  défir  d'être 
heureux  ,  tu  prends  le  parti  du  vice  , 
lors  même  que  tu  te  fens  contraint  d'ap- 
plaudir à  la  vertu, 

y  1 
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Mon  fils  !  apprends  à  la  connoître  ^  <Sr 
tu  avoueras  que  la  loi  qui  t'en  fait  ua 
devoir  ,  n'efi:  point  une  loi  trop  févère  ^ 
&  ne  tend  qu'à  notre  bonheur.  Eh ,  quel 
eft  en  effet  le  facré  caractère  de  cette 
vertu  que  tu  redoutes  fi  fort  ?  La  bien- 
\eillance  univerfelle  ,*  l'amour  de  Tordre 
&  du  bien  commun.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  doux  qu'un  tel  ientinaent  }  Tout 
amour  bien  ordonné  eft  par  lui-même 
nn  fentiment  agréable.  Il  n'y  a  de  trifte 
ôc  de  turbulent  j  que  ce  qui  tient  à  la 
haine  >  ou  que  les  pafîions  violentes  & 
exclufives  ,  qui  ,  fe  bornant  à  un  feul 
objet  5  nous  font  oublier  ,  nous  font 
facrifier  tous  les  autres.  Celui  qui  aime 
bien ,  qai  aime  la  gloire  de  (on  Dieu  par 
defliis  tout  j  qui  aime  le  bonheur  de  Ces 
femblables  ,  Ôc  dans  une  }ufte  propor- 
tion le  plus  grand  bonheur  de  tous  3  qui 
s'aime  lui-même  comme  il  faut,  ne  con- 
çoit que  des  idées  grandes  j  n^enfante 
que  des  projets  heureux ,  n'éprouve  que 
des  affeéfcions  nobles  ôc  touchantes ,  n'eft 
épris  que  des  charmes  les  plus  vrais.  Un 
vil  intérêt  ,    un  faux  point  d'honneur , 
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nn  vain  défir  de  gloire  >  ne  viennent  pas 
dégrader  Tes  vues  3  rétrécir  fes  goûts,  Se 
concentrer  tous  fes  penchans  dans  la  bal- 
feilé  du  Moi  humain.  Son  ame  feniîble 
&  tendre  (e  fait  des  plaifirs  que  les  mé- 
chans  ne  connoilfent  pas  (oe)  ;  elle  Te  voit 
dans  Tordre ,  &  elle  eft  fatisfaite  -,  elle 
fent  avec  une  joie  vive  de  pure ,  qu^'elle 
eft  ce  qu  elle  doit  être ,  qu'elle  fait  c^ 
'qu'elle  doit  faire  j  qu'elle  a  droit  à  fa 
propre  eftime  i  ôc  fe  rend  le  témoignage 
le  plus  flatteur  y  celui  de  fa  confcience  , 
qui  lui  tient  lieu  des  éloges  de  tout  l'u- 
nivers "**.  Dans  Tune  &  Tautre  fortune  , 
rhomme  vertueux  jouit  en  paix  de  fon 

9  ,V  f 

»       M  —    .^    1-       -  ^-■^.        I    ■     .    ■—    .     .   ^,   ■     .1      ■■>»        ■  —.—I   -    .1^         ■  .    iX»      ■■   ■       ■  **■!■■ 

"^  *  Mea  mihi  conjciemia  pluris  eft ,  quàm  ont' 
niam  ferma ,  difoii:  Cicéron ,  ad  Attic.  xii,  28.. 

33  Le  vrai  juftc  ,  félon  la  penféc  de  Richard- 
»  fon  ,  n'envifage  que  fon  devoir  ,  &  trouve 
»  déjà  fa  récompenfe  dans  le  plaifir  de  l'avoir 
»  rempli  «. 

9>Il  n'eft point,  dit  un  Auteur  moderne  ,  de 
route  plus  sure  po'jr  aller  au  bonheur ,  c]-ie 
celle  de  la  vertu.  Si  l'on  y  parvient ,  il  eu  plus 
pur ,  plus  fûlide  ,  &  plus  doux  par  elle  ;  fî  on 
{p  aiantjue,  clic  feule  peut  eu  dédommager  «, 

ï  3 
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Dieu,  comme  il  jouît  de  lui-même;  il 
jouît  avec  traiifport  de  toute  la  nature  i 
il  jouît  fans  crainte  ôc  fans  envie  de  tout 
ce  qu  il  y  a  de  bon  dans  les  autres  ,  6c 
s'efforce  de  le  rendre  meilleur  j  il  fup- 
porte  ,  fans  aigreur ,  fans  amertume ,  le 
mal  qui  s  y  rencontre  >  Se  qu'il  ne  peut  y 
corriger  j  il  prête  à  tout  ce  qu'il  voit  le 
jour  le  plus  favorable  ;  il  embellit  tout 
ce  qu'il  touche  -,  il  fait  tout  le  bien  qu'il 
peut,  il  ne  fait  point  d'infortunés ,  &  ne 
permet  pas  qu'il  y  en  ait^fi  ce  n'eft  parmi 
ceux  a  qui ,  en  nuifant  aux  autres ,  font 
eux-mêm.es  leur  infortune.  Si  y  de  fon 
propre  choix,  il  fait  couler  des  larmes» 
ce  font  des  larmes  d'attendrilfement  de 
de  reconnoifTance  ;  Vil  s'élève  des  cris  à 
fon  approche ,  ce  font  des  cris  d'applaur^ 
dilTement  &  de  joie.  On  ne  voit  autour 
de  lui  que  des  heureux ,  dont  le  bonheur 
çft  fon  ouvrage  j  Ôc  au  miHeù  d'eux  pour- 
roiit-il  ne  pas  être  heureux  lui-même  ?. 

O  Valmont  I  aux  cieux  Se  fur  la  terre  , 
tout  fouric  à  la  vertu.  Les  faveurs  toutes 
fpéciales  d*une  Providence  attentive  à  nos 
befoins  font  pour  elle  ;  à  la  bienveillance 


DE  LA  Raison.  §îî 
qu'elle  fait  naître ,  fe  joignent ,  de  la  parc 
des  autres  homnies ,  des  fecours  récipro- 
ques ,  une  alTiftance  iputaelle  >  Teftime  , 
la  çonfidératiouvle  refpeéfc  &  Tamour 
lui  afsûrent  le  plus. doux  empire  fur  tous 
les  cœurs. 

Il  eft  vrai  qu'en  frémi  (Tant ,  on  bailîe 
k  front  devant  le  riche  faftueux  ôc  fu- 
perbe  ,  devant  rho^nme  puillant  ,  qui 
içrafe  Je.  foible.  de  fon  autorité  ou  de 
fon  crédit  '■,  mais  on  les  méprife  en  fe- 
cret  :  la  fagellè  ,  fans  appareil  8c  fans 
fafte ,  eft  révérée  ,  <5c  ,  pour  fe  faire  ho- 
norer ,  n'a  betoin  que  d'elle-même  (/>). 
Le  vicieux  ,^  dépouillé  de  cet  éclat  em- 
prunté qui  mafquoit  fa  foiblelîè ,  ji'eft 
pkis  riéiî'  éiî  îoinbâht  y  parcè  qu'il  le 
trouve  réduit  à  fa  propre  indigence  :  le 
fage  5  trouvant  dans  lui  fa  grandeur  ôc  fa 
nobleilè  ,  ne  ceiTe  point  d'être  grand 
quand  la  fortune  l'abaiile ,  de  n'a  rien 
perdu,   puifque  fa  vertu  lui  refle. 

»  Mais  dans  toutes  les  firuations  de  la 
»^  vie  5  la  vertu  a  des  privations  pénibles  ; 
>^.elle  ne  peut  fatisfaire  tous  nos  pen- 
»^  chans  3  §lle  ne  peur  fe  permettre  tous 
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"les  plaifirs -,  pour  gourmander  nos  paf- 
"  fions ,  le  devoir  'eft  toujours  à  coté 
"d'elle;  elle  ne  pfarW  que  de  renonce- 
>•  mens  de  de  combats-,  &  quand  elle 
>»  triomphe  ,  c'eftjirefque  toujours  ^e 
5^  notre  cœur/*. 

Oui  9  mon  fils  ,  mais  quel  triomphe  î 
Il  eft  le  premier 'prix  de  la  vertu,  Hésj 
quel  eft  le  jufte  qui  fe  foit  repenti  d'avoir 
bienfait  1  Les  premiers  efforts  font  péni- 
bles j  j'en  conviens,  &  il  falloît  qu'ils  le 
fuffent  5  pour  être  méritoires  :  les  pre^ 
miers  actes  de  vertu  font  difficiles-,  mais 
que  l'habitude  en  eft  aifée  ^  !  &  que  Ces 
fruits  ont  de  douceur  pour  celui  qui  I^s 
recueille  lEh  ,  q'nels  (cva  ces  plaifirs  dont 
îa  vertu  te  prive  ?  quelles  font  ces  paf- 
ficns  qu'elle  modère  ,  &c  ces  biens  qu'elle 
te  fait  perdre?  Examine- les  avec  foin  :  Se 
tu  verras  que  ce  font  des  plaifirs  ,  qui , 
pour  Fordinaire  -,  r'apporteroient  plus 
d'ennui,  de  regrets,  &  de  douleurs,  qu'ils 
ne  t'auroient  caufé  de  contentement  ôc 
>^— — <— ■—  ij  . . .  1  .fc— ^.^^-i  »^— ^ 

*  V ajfîief ayant  e  un  quotidiano  imanto ,  dit 
Muratorii 
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de  joie  *  -,  que  ce  (ont  des  paflions  .qui 
feroient  ton  malheur  ,  en  faifant  celai 
des  autres  j  que  ce  font  de  faux  biens 
que  fuivroient  tôt  ou  tard  de  véritables 
maux.  Tu  reconnoîtras  que  c'eft  la  fa- 
gefTe ,  qui ,  en  réglant  Tufage  de  nos  fa- 
cultés ,  nous  le  rend  auflî  avantage.uxia 
qu  il  nous  devient  par  la  fuite  agréat3(îe 
&  facile  y  que  c'eft  elle  ,  qui ,  en  établif- 
fant  une  proportion  exadle  entre  nos 
défirs  ôc  nos  befoins ,  conferve  dans 
notre  ame  k  .douce  paix  &  Theure^ie 
égalité-,  que  c'eft  elle  ,  qui ,  en  mairite- 

*  53  Tous  ces  gens  ennuyés,  qiti'on  amufe 
»  avec  tant  de  peine,  doivent  leur  dégoût  à 
n  leurs  vices ,  &  ne  perdent  le  fcniiment  du 
y>  plaifîr  qu'avec  celui  du  devoir.  Les  foins  , 
.  33  les  travaux  ,  la  retraire  ,  deviennent  des 
Wamufcmens  par  l'art  de  les  diriger.  En  un 
>=  mot ,  une  ame  faine  peut  donner  du  goût 
*3  à  des  occupations  communes  ,  comme  la 
r>  fanté  du  ccrps  fait  trouver  bon  les  atiàiCias 
M  les  plus  fimples  «.  M.  Roujfeau. 

*>  Il  n'appartient  qu'à  la  candeur  &:.à  la  vcrcu 
>3  de  rire  ,  dit  M.  d  Arnaud  :  le  vice  &  la  ce/-- 
»  rupdon  grimacent  «. 
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nant  Tordre  dans  nos  penfées ,  nos  fenti- 
mens  >  Se  nos  accions  ,  nous  procure  le 
bien  ineftimable  d'être  toujours  d'accord 
avec  nous-mênaes  -,  &  qu'ainfi  le  bonheur 
eù  tout  entier  dans  la  vertu  (c). 

Mais  5  me  diras-tii  >  elle  n'a  donc  pas 
befoiii  d'autre  récompenfe  qu'elle-même? 
Non,  mon  fîls_,  elle  n'en  auroit  pas  be* 
foin  i  -difons  mieux  ,  une  aqtre  récom- 
penfe ne  lui  feroit  pas  abfolument  né- 
-ceflair©  pour  fatisfaire  ftriétement  aux 
"^Ues  de  l'Etre  fuprême  ,  à  (es  attributs 
élTenciels  de  fagefle  ,  de  juftice  ,  ôc  d'ar* 
tiiour  pour  le  bien  ;  (î  pour  tous  les  hom- 
mes les  charmes  de  la  vertu  étoient  pkis 
ienfibles  ;  s'il  n'y  avoit  pas  d'exceptions 
aux  avantages  dont  elle  eft  la  fource  -,  ôc 
jfî  quelquefois  même  elle  n'exigeoit  pas 
des  facrilices  dont  rien  ne  pourroit  lui 
tenir  heu  dès  qu'elle  n'auroit  plus  rien  à 
fe  promettre  en  les  faifant.  Mais  avouons- 
le  ,  cher  Valmont ,  à  confîdérer  les  chofes 
telles  qu'elles  font  &  fous  tous  les  rap- 
ports ,  ah  l  que  l'Etre  fuprême  auroit  bien, 
mal  pourvu  à  la  fandion  de  fa  loi  "^ ,  aux 

*  On  entend  par  fandion  de  la  loi ,  la  force 
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intérêts  de  la  vertu  ,  à  ceux  de  ia  propre 
gloire  5  à  ce  qu'il  doit  aux  penchans  qu'il 
â  mis  en  nous ,  à  ce  qu'il  fe  doit  à  lui- 
même  i  (î  dans  l'état  préfent  des  choies  , 
il  n'y  avoit  point  d'autre  récompenfe 
pour  la  vertu  ,  que  celles  qui  font  renfer- 
mées dans  les  bornes  étroites  de  cette  vie  ; 
&  Cl  nous  n'avions  pas  d'autre  prix  à  en 
attendre ,  que  la  douceur  qu'on  trouve  à 
la  pratiquer  ! 

Tu  en  conviendras  fans  peine,  Thom- 
me  eft  en  général  bien  moins  frappé  des 
charmes  extérieurs  de  la  vertu,  que  des 
avantages  apparens  du  vice.  Ceux-ci  par- 
lent à  l'imagination  ôc  aux  fens;  ceux-là 
n'ont  prefque  pas  de  prife  fur  eux,  & 
ne  parlent  qu'à  la  raifon.  Les  uns  nous 
preflent ,  nous  follicitent ,  ôc  nous  offrent 

que  lui  donne  le  Légiflateur  par  les  proiuelTcs 
ou  les  menaces  qu'il  y  joint ,  par  les  récom- 
penfes  ou  les  châtiinens  qu*^]!  nous  fait  envi- 
fager.  La  loi ,  fans  cette  fandion  propremciic 
dite,  n'eft  pas  véritablement  une  loi  j  elle 
n'a  que  la  force  d'un  /impie  confeil ,  en  notis 
laifTant  libres  de  la  fuiyrç  ou  de  la  violer 
impunément. 

Y  6 
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les  plaiiirs  du  moment  j  les  autres  (e  (ont 
beaucoup  plus  fentir  par  les  conréqueri- 
ces  &  par  les  fuites:  &  c'eft  cependant  le 
moment  qui  nous  détermine,  à  moins 
que  Ton  attrait  puiffant  ne  foit  balancé 
par  le  poids  immenfe  de  ravenir*  Les 
charmes  de  la  vertu  les  plus  réels  font 
ie$  charmes  intérieurs  >.  ôc  iln'y  a  que 
celui  qui  les  a  goûtés  qui  les  connoiiîe  j 
il  n'y  a  même  que  Thabicude  de  la  vertu 
qui  rende  fenfibles  (es  avantages  Se  fes 
douceurs.  Quelle  force  auroit  donc  pour 
îe  commun  d<£s  hommes  la  loi  pénible 
du  devoir  ^  fi ,  à  Tattrait  d.U  vice ,  le  fou- 
verain  Législateur  n*avoit  oppofé  que  lés 
charmes  de  la  vertu  ? 

Mais  il  y  a  plus  encore  ;  ces  charmes 
fi  doux-  n'en  font  pas  une  fuite  tellement 
néceilaire ,  qu'à  parler  humainement ,  ÔC 
feulement  pour  cette  vie  >  il  n'y  ait  jamais 
qu'à  gagner  à  la  pratiquer.  Combien  de 
paillons ,  mon  fils ,  dont  l'amorce  flat- 
teufe  ne  promet  que  des  plaifirs  ,  &  qui 
jufqu'au  moment  de  la  fatiété  ne  tiennent 
que  trop  bien  ce  qu'elles  ont  promis  ! 
Combien  ^  qu'on  ne  peut  arracher  d^un 
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cœur  trop  tendre  ^  fans  que  le  remède 
qu*on-  emploie  pour  le  guérir  ne  lui  pa- 
roiiîè  plus  douloureux  que  le  mal^  mêmel 
Combien  de  circonftances ,  où  une  vertu 
moins  auftcre  nous  eût  obtenu,  d*une 
multitude  ignorante  &  frivole,  de  plus 
grands  éloges  peut-être  ,  &  eût  eu  pour 
nous  tous  les>  charmes  de  l'illufion  !  Con>- 
bien  ,  où  le  vicieux  jriomiphe  de  s'en  être 
eru  lui-mêiTïe  \  où  il  rie  rougit  plus  de 
rien,  parce  qu'il  auroit  trop  à  rougir 5 
où  ,  h.  Force  de  crimes  ,  il  eft  parvenu  à 
étoufFer  tous  remords  j  où  il  eft  tran- 
quille eniîn  ,  parce  qu'étant  au  delîus 
des  loix ,  il  eft  au  deftus  des  châtimens  ! 
Combien  arrive-t-il  que  la  vertu  eft  elle- 
même  l'inftrument  êsc  la  fource  de  fon 
infortune  ^  qu'elle  trame  â  fa  fuite  la 
honte  ôc  Tindigence,  ôc  que  l'idée  d'un 
Dieu  jufte  &"  fidèle  eft  toute  la  confo- 
l.ition  qui  lui  refte  !  Voilà  de  ces  excep- 
tions qui  ne  font  pas  fi  rares  qu'on  pour- 
roit  le  penfer  ,  que  dis- je  ?  qui  forment 
en  un  fens  le  fcandale  de  la  plupart  des 
hommes ,  <Sc  que  tu  tournes  toi-même  en 
objeclrion  contre  la  loi  :  &c  de  ces  excep- 
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tîons ,  n*y  en  eût-il  qu'une  feule  ,  que 
devient  la  loi  en  effet  ?  que  devient  (a  . 
fanclion  Se  le  fondement  fuir  lequel  elle 
s^ appuie  ,  fi  la  vertu  n'a  pas  d'autre  ré- 
compénfe  qu'elle-même  ? 

Perfonne,  mon  fils ,  n'eft  plus  perfuadé 
que  moi ,  qu'à  parler  en  général ,  la  vertu^ 
à  déjà  fon  prix  ici- bas  i  &  je  te  l'ai  afiez' 
prouvé  >  en  te  développant  fes  avantages»- 
Oui,  fans  doute  ,  dans  prefque  tous  les 
cas  ,  Dieu  ,  jaloux  du  bien  de  fes  créa-' 
tures ,  a  uni  àès  cette  vie  même  la  vertu- 
6c  le  bonheur.  Mais  Dieu  ,  aufîî  fage  que 
bon  3  a  voulu  que  de  toutes  les  fituarions 
de  la  vie  il  y  en  eût  quelques-unes  du 
moins  j  quij  oppofant  le  mal  au  bien, 
l'infortune  à  la  vertu  ,  fi  lient  voir ,  au 
milieu  de  l'ordre  univerfel  &  de  la  loi 
commune ,  un  défordre  apparent.  Il  l'a 
voulu  y  pour  laiiîer  une  forte  d'équilibre 
à  la  liberté ,  de  l'exercice  à  la  vertu,  des 
motifs  plus  purs  &  de  plus  nobles  efpé- 
rances  auvrai  jufte  qui  la  chérit.  De  ces 
fituarions ,  triftes  à  bien  àes  égards  ,  il 
m'eft  permis  ,  je  crois ,  de  te  citer  un 
exemple  qui  t'intéreilè.  J'ai  mérité  par 
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:bîen  des  fautes,  aux  ieux  de  l'Etre  fu- 
préme ,  Tétatou  je  me  trouve  :  cependant 
je  ne  Tai  pas  mérité  par  les  choies  mêmes, 
qui ,  aux  ieux  des  hommes ,  en  ont  été 
la  caufe.  Au  contraire  ,  j''ai  fervi  mon 
Roi  3  ma  Patrie  -,  je  me  luis  facrifié  à  la 
vérité.  Quelle  eft  donc  ma  récompenfe  ? 
Elle  eft  en  vous ,  me  diras-tu  maintenant 
avec  plus  de  lumières.  J'en  conviens  ,  je 
fuis  alfez  heureux  ,  comme  je  te  l'ai  mar- 
qué dès  les  premiers  tems  de  ma  dif- 
grâce  >  je  le  fuis  afïez ,  dès  que  fur  ce 
point  je  ne  fuis  pas  coupable.  Mais  cette 
fatisfacbion  intérieure  qu'éprouve  une 
conicience  fans-  reproche  ,  je  pouvois  la 
reilentir  (ans  perdre  tout  ce  que  j''ai  perdu 
au  dehors.  A  parler  exactement ,  l'effet 
propre  de  l'intérêt  que  je  prenois  à  la 
gloire  de  mon  Prince  y  l'effet  de  mon  zèle 
pour  le  bien  public,  de  mon  amour  pour 
le  vrai  ,  a  été  de  m'enlever,  félon  le 
monde  &  fous  fes  ieux,  les  avantages  les 
plus  brillans.  Ils  ne  font  pas  les  plus  réels  ^ 
je  le  veux-,  mais  ils  font  les  plus  attrayans: 
leur  perte  a  excité  tes  murmure  s  contre 
la  Providence  i  l'honnête  Citoyen  en  a 
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gémi  *,  mes  ennemis  en  ont  tiré  avantage? 
poûf  leurs  comptets  méchans  *,  l'homme 
frivole  en  a  pris  occadon  de  traiter  hau- 
tement ma  droiture  de  fimpUcité  ,  ôc  mon 
zèle  de  petitelîè  d'efprit  ôc  de  fcrupule  -, 
moi-même  ,  fans  la  Religion  que  je  pro- 
fefTe  5  j'aurois  pu  dire  dans  de  premiers 
momens  de  foiblefTe:  "  Seigneur  !  quel 
*>  tems  ehoifilTez-vous  pour  m'oter  ce 
»  que  vous  m'aviez  donné  ?  En  fuis-je 
»  moins  digne  aujourd'hui ,  pour  avoir 
»  mieux  appris  à  vous  connoître  ?  &  n'é- 
'»  toit-ce  donc  qu'au  moment  où  je  vous 
>^  étois  devenu  plus  fidèle  ,  que  vous  de- 
>;  viez  attendre  à  me  punir  «  ? 

Ici  5  cher  Valmont ,  laifTons  parler  un 
autre  que  moi ,  plus  vivement  affedlé  de 
fes  malheurs  5  e'eft  l'ennemi  de  Céfar  ^ 
qui  5  vaincu  ,  abandonné  des  fîens  ,  Je 
confidérant  en  cet  état ,  accompagné  de 
fa  feule  vertu,  s'écrie  :  »  Venu ,  que  j'ai 
>5  fuivie  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie ,. 
«  Ôc  pour  laquelle  j'ai  quitté  plaifirs  6c 
»  richelTès  ,  tu  n'es  qu'un  vain  famôme 
"  fans  pouvoir  î  Le  vice  a  toujours  Ta- 
>/ vantage  fur  loii  ëc  diiformais  e(l-il  un 
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*»  mortel  qui  doive  s'attacher  à  ton  inu* 
»'  tiie  pmdance  «  ? 

Il  avoir  tort  fans  doute.  Ce  langage 
outré  n'étoir  au  fond  que  Texpreilion  de 
la  lâcheté  &c  du  déierpoir.  Brutus ,  e« 
parlant  ainfî  >  ceiïoit  d'être  venueux  \  &c 
ralfailin  de  CéfarTa-t-il jamais  été  ?  Mais 
ramène  ce  langage  à  des  termes  moins 
excelîîis  &  moins  durs  j  il  fera  vrai  du 
moins  pour  le  jufte  qui  fouffre ,  5c  qui  n'a 
rien  à  efpérer  -,  pour  celui  qui  ne  trouve 
en  lui ,  hors  de  lui ,  aucun  contre-poids 
aux  affedions  fenfibles  qu'excitent  dans 
tous  les  hommes  \ei  biens  extérieurs  ,  &C 
qu'excita  dans  Brutbs  l'amour  de  la  liber- 
té j  pour  celui-qui  ne  reçoit  aucun  prix 
des  vercus  qu'il  a  pratiquées ,  &  qui  n  ap- 
perçoit  dans  l'avenir  aucune  compenfa- 
tion  des  Tacrifices  qu'il  a  faits. 

Eh ,  que  fera-ce  donc,  lorfque  le  facri-» 
fîce  fera  de  tout  nous-mêmes ,  de  tout 
l'homme  •,  lorfqu'il  s'agira  de  s'immoler 
tout  entier  pour  le  bien  commun ,  pour 
le  devoir  5  pour  l'intérêt  de  la  vertu  ?  Ce 
ne  font  point  là  de  ces  fuppofitions  gra- 
tuites ,  de  ces  cas  métaphyfiques  &  qui 
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ne  fe  reneonrrent  pas.  Que  fera  donc  cet 
homme  vertueux  ?  Forcé  de  choifir  entre 
la  gloire  de  Ton  Dieu  &  le  glaive  du  per- 
fécuteur  >  entre  le  falut  de  fa  Patrie  &  le 
fîen  j  entre  l'injudice  Se  la  mort  qu'on  lui 
prépare  -,  cellera-t-il  d'être  jufte,  parce 
qu'il  faudra  ceiîer  de  vivre? Non,  géné- 
reux mortel,  vrai  citoyen,  vraijufte*, 
eonfcmme  ton  facrifîce  -,  obéis  à  la  loi  du 
premier  &c  du  plus  grand  de  tous  les 
maîtres  -,  meurs  j  puifque  c'eft  pour  toi 
un  devoir  de  mourir..  L'ade  le  plus  hé- 
roïque de  la  vertu,  ne  fera  pas  à  ton  égard 
fans  dédommagement  ô€  fans  fruit  ^  &le 
Légiflateur  fuprême ,  qui  te  l'ordonne  , 
faura  bien  ^  par  une  vie  meilleure  ,  s'ac- 
q.uirrer  envers  tc-i  ds  cé  qu'il  doir  à-  tou- 
ché ilfan  ce. 

Eh,  mon  fils ,  puifqu'endurer  les  tour* 
lïiens  &  la  mort  plutôt  que  d'être  injuile, 
eft  vraiment  une  loi  j  puifque  cette  loi 
eft  émanée  de  Dieu  même  ;  ne  doit-il 
pas  à  fa  propre  fagelfe ,  d'y  joindre  les 
motifs  &  la  force  nécelfaires  pour  la  faiie- 
âccomplir  ?  ne  doit-il  pas  à  fon  autorité , 
de  dif cerner  dans  tous  les  cas  entre  1q 
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jufte  qui  obéit  3c  qui  s'immola  ,  &c 
rhomme  infidèle  qui  n'obéit  qu'à  Ion 
propre  intérêt  ?  Ne  doit-il  pas  à  (on 
amour  pour  la  vertu  ,  de  la  rendre  keu- 
reufe  ;  à  Ton  horreur  pour  le  vice  ,  d'y 
Joindre  les  châtimens  3c  l'infortune  ? 

Eh  quoi,  fufiira-t-il  pour  être  vicieux 
en  toute  almrance  de  s'être  fait  un  front 
fans  pudeur  \  de  pouvoir  tout  ôc  de  tout 
ofer  fans  inquiétude  êc  fans  alarmes  ^ 
d'avoir  trouvé  le  fecret  de  faire  taire  fa 
confcience  ,  pour  n'écouter  que  le  lan- 
gage des  pailîons  ôc  du  crime  ?  Quoi,  la 
vertu  feule  fera-t-elle  craintive  Se  timide  ? 
s'effi:air,^-t-elle  fans  fondement  des  plus 
légères  tranfgreiîîons  de  la  loi?  fera-t-elle 
délicate  ,  fcrupuîeufe  ,  ôc  fidèle  ,  fans  la 
ftioindre  efpérancê  l 

Quoi  donc  ,  avec  un  cœur  fi  fenfible  6c 
fi  tendre  j  nous  fera-t-elle  renouveler  à 
chaque  inftant  le  facrifice  de  nos  paflions 
les  plus  chères  i  immoler  au  Dieu  des 
vertus  tous  les  défirs  que  ce  Dieu  faint 
réprouve  ;  arrêter ,  réprimer  par  une  vi- 
gilance ôc  des  efforts  continuels,  toutes 
les  fougues  du  tempérament  (Se  toutes  les 
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faillies  de  l'iniagination  -,  tout  furmontef 
&  tout  foiiffrir  ,  pour  faire  le  bien ,  avee 
tanr  d^occafions  &  de  faeilicé  peut-être 
peur  faire  le  mal  5  fans  que  janiais  elle 
puilfe  rien  attendre  de  tant  d'héroïïine  Se 
de  fidélité  ?  Opprimée  enfin  par  le  vice , 
langui ra-t-  elle  quelquefois  dans  Tindi- 
gence  >  dans  Topprobre  ,  &  dans  les  lar- 
mes 3  fans  confolation ,  fans  appui  >  fans 
autre  relfource  que  celle  de  fe  dire  à  elle- 
même  :  Ce  que  je  fouffre ,  je  ne  l'ai  point 
mérité  ?  Non  j  non  :  dis  au  jufle,  mor> 
fils  3  que  fes  com.bats  ne  feront  point  fans 
honneur;  que  fes  travaux  ne  feront  point 
flériles -,  que  les  larmes  qu  il  f^Jg^  n« 
font  pas  fans  témoin ,  &  nelWReure- 
ronr  pas  fans  récompenfe  r  dis-lui ,  que 
Dieu  a  mieux  pourvu  à  Tintérêt  de  fa  loi; 
êc  que  5  Cl  3  moins  puilîant  ou  moins  fage 
à  cet  égard  que  les  maîtres  de  la  terre  > 
il  n'avoir  rien  fait  pour  déterminer  effi- 
cacement le  vrai  fage  à  la  fuivre  êc  pour 
le  réccmpenfer  de  Tavoir  fuivie  3  il  cef- 
feroit  d'être  Dieu. 

Aufli  3  mon  fils ,  écoute  les  menaces 
que  lui -même  a  faites  au  Vice ,  Ôc  les  pro- 
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mefTes  qu'il  a  faites  à  la  Vertu  :  c'efl:  pax 
la  voix  de  la  Nature  qu  il  a  daigné  les 
faire.  Prends  garde  à  ce  cri  intérieur,  qui 
fe  fait  entendre  à  Tinjuife  ,  tant  qu'il  n'a 
pas  entièrement  abjuré  l'empire  de  fa  rai- 
fon ,  ôc  qui  lui  dit  :  »  Tu  as  péché,  tu 
"  t'es  rendu  coupable  j  trembles  :  les  hom- 
"  mes  ne  favent  rien  de  ton  crime  j  mais 
»  tu  le  fais ,  Se  tu  te  le  reproches  malgré 
»  toi  '^  :  un  oeil  plus  éclairé  que  celui  des 
>'  hommes,  i'œil  d'un  témoin  ,  d'un  Juge 
»'  que  tu  ne  peux  tromper ,  que  tu  ne 
«peux  corrompre,  cet  œil  l'a  vuj  ôc  ce 
«  Juge  fuprôme  t'en  demandera  compte 
»y  un  jour  «.  Admire  au  contraire  quelle  eft 
l'heureute  fécurité  du  jufte.  Vois  comme 
il  perce  fans  crainte  dans  l'avenir-,  comme 
il  porte  fur  réterniré  un  regard  ferme  de 
alfuré  ■-,  combien,  fur- tout  à  Theure  de 
la  mort ,  c'ell:  une  relTource  confolanre 


*  «Nous  pouvons  mentir  aux  autres  :  mais 
■>^  il  eft  une  vérité  cruelle  qui  vit  en  nous ,  & 
5>dont  le  cri  nous  afflige  &  nous  peifccnce  , 
?>  lorfque  nous  cédons  à  de  coupables  impref- 
î5  (ions  «<.  M.  d'Arnaud» 
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pour  lui  que  le  fouvenir  d'une  belle  vie. 

Eh  5  qui  prouve  mieux,  mon  fils ,  quel 
doir  être  le  partage  de  la  vertu  ?  Uefpoir 
de  vivre  éternellement  fut  toujours  Ton 
plus  doux  efpoir  -,  Se  le  défir  du  néant 
ne  fut  jamais  que  le  coupable  défir  des 
cœurs  dépravés.  Honteuie  origine*!  ce  dé- 
fir  naît  avec  le  vice ,  &  s'éteint  avec  lui. 

Pour  achever  de  te  convaincre  *,  étudie, 
quelques  momens  encore  ,  ces  penchans 
que  l'Auteur  de  la  Nature  a  gravés  en  toi, 
comme  autant  de  témoignages  non  fuf- 
pe(5ts  de  la  dignité  de  ton  être ,  Se  de  gages 
alFurés  de  ton  immortalité.  Obferve  dans 
l'homme  ce  défir  du  vrai ,  au  fein  même 
des  illufions  Se  du  menfonge  :  ce  défir 
forcé  Se  involontaire ,  qui  ne  peut  jamais 
lui  permettre  de  Te  repofer  tranquille- 
ment dans  l'erreur ,  pour  peu  qu'il  la 
foupçonne  ^  qui  la  lui  reproche  j  dès 
qu'elle  fe  laifTe  entrevoir-,  Se  qui  n'en 
foufFrelafédu6lion&  l'impofture,  qu'au- 
tant qu'elle  emprunte  pour  le  furprendre 
le  mafque  de  la  vérité  :  ce  défir  inquiet, 
iUimité  ,  qui  fe  nourrit  de  recherches  Se 
de  découvertes  -,  qui  s'accroît  par  les  con- 
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'iioilTances  ôc  les  lumières  ;  qui  s'irrite  des 
bornes  qu'il  rencontre  ,  &  les  recule  au- 
tant qu  il  eft  en  lui  -,  qui  s'élance  au  delà 
des  chofes  connues  ,  ôc  nous  fait  imagi- 
ner celles  qui  ne  le  font  pas  encore  j  ce 
■défîr  fi  vafte ,  &  tel ,  en  un  mot ,  que  Tef- 
prit  humain  s'agite  dans  tous  les  fens 
pour  le  fatisfaire  ,  s'élève  aux  inventions 
les  plus  fublimes  j  maîtrile  par  degrés  tous 
les  élémens ,  fe  promène  dans  tous  les 
mondes  pofîibles ,  pèfe  toutes  les  forces , 
me  fur  e  toutes  les  diftances ,  eftime  toutes 
les  grandeurs ,  applique  fes  démonftra- 
tions  Se  fes  calculs  à  celles  mêmes  qu'il 
ne  peut  afligner  ^  fe  joue  prefque  dans 
l'infini,  &  avoue  ,  avec  de  fi  grandes  vues 
&  les  regrets  les  plus  amers ,  que  nous 
ne  (avons  rien  encore  au  prix  de  ce  qui 
nous  refte  à  favoir.  Obferve  en  toi-m.ême 
ce  penchant  pour  le  bonheur  ,  qu'aucun 
bien  particulier  ne  peut  ralfafieri  que  tout 
amufe  un  inftant  ,  &  que  rien  ne  rem- 
plit j  qui  fe  dégoûte  de  tout  ce  qu'il  pol- 
sède  5  &  cherche  en  vain  un  objet  qui  le 
fixe-,  qui  interroge  toutes  les  créatures, 
ôc  n'en  tire  que  l'aveu  de  leur  petitelTe  'Se 
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de  leur  infuffifance  -,  qui  trouve  le  mondé 
entier  trop  étroit  pour  lui  -,  ôc  dédaigne» 
jufque  dans  Tivreflè  de  (es  égaremens  ÔC 
en  dépit  de  nos  joies  ôc  de  nos  plaifirs , 
le  bien  qui  a  des  bornes  ,  le  contente'-^ 
ment  qui  s'épuife  ,  &  la  beauté  qui  pé- 
rit. Interroge  ce  défir  d'être  toujours ,  qui 
vît  dans  tous  les  hommes  ;  qui  n'eft  voilé 
dans  le  cœur  de  l'impie^  que  par  la  crainte 
d'un  avenir  plus  redoutable  pour  lui 
-que  le  néant  j  qui  réunit  tous  les  peuples 
dans  le  fentiment  ôc  la  croyance  de  notre 
immortalité  j  qui  a  didlé  par-tout  la  reli- 
gion des  tombeaux,  la  pompe  des  funé- 
railles 5  &  le  fafte  des  monumens  •,  qui 
porte  toutes  nos  vues  au  delà  de  cette 
étroite  carrière  que  nous  parcourons  ici- 
bas  ,  &c  nous  rend  aiîèz  grands  pour  en- 
fanter la  noble  efpérance  des  fiècles  éter- 
nels "^^  (^). 

»  Mais  à  de  fi  nobles  traits ,  diras- tu , 
»  je  reconnois  alTcz  les  fruits  de  Tamour- 

*  35  L'aucntc  d'une  autre  vie  ,  difoit  Teriul- 
M  lien  ,  eft  le  dogme  du  genre  humain  &  Ja  foi 
»  de  la  Nature". 

*»  propre  «• 
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«  propre  «.  L'amour-propre  !  Eh  bien  , 
foir.  Que  m'importe,  après  tout ,  pourvu 
qu'il  Toit  ici  le  même  dans  tous  les  hom- 
mes ,  que  5  conftant ,  invàri;  ble  ,  univer- 
fel  5  il  prociuile  par-tout  les  mêmes  effets , 
fe  eiéveloppe  avec  la  raifon ,  s'appuie  de 
fes  lumières ,  Se  foit  en  mioi  l'exprellion 
ôc  le  cri  de  la  nature? 

O  le  digne  amour-prnpre  !  61e  noble 
orgueil  1  qui  élève  ainfi  Thomme',  qui  le 
rend  un  être  fi  grand  ,  dans  fes  idées  , 
dans  Ces  penchars  ^  dans  Tes  vues*,  ôc  qui 
le  diftingue  fi  fort  de  l'animal  ftupide  , 
qui  rumine  Se  qui  eft  courent.  Le  Créa- 
teur 5  qui  m'a  Fait  un  tel  don  _,  avoir  be- 
fcin  de  me  le  fairej  pc'Ur  m'attacher  à  la 
vertu  5  dont  Tes  perieclions  ôc  toutes  mes 
faculrés  m.e  font  une  loi  :  il  en  avcit  be- 
foin  ,  pour  me  préfenter  des  miotifs  ôc 
ne  faire  envifager  une   fandlion  ,  qui 
pufTent  fuffire    à    l'acccm.pl^^îement   de 
cette  loi  fi  belle ,  ôc  à  mon  penchant  in- 
vincible pour  la  félicité.  Dieu  m'auroit- 
il  donc  trompé  ?  n'auroit-il  voulu  que  me 
mettre  fans  celfe  en  contradiction  avec 
moi-même ,  que  m' amorcer  ôc  me  féduire 
T  o  M  E  L  Z 
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pour  me  tenir  dans  Tordre,  que  me  ren- 
dre le  jouet  de  refpérance  &  la  dupe  des 
faciifices  que  j'aurai  faits  à  la  vertu?  Non, 
non ,  tranquiliite-toi ,  mon  ame ,  ôc  fois 
vertueufe  en  alfurance.  Ce  n  eft  point  par 
des  illuficns ,  que  la  divine  fageiîe  nous 
cpnduit  à  fon  but  ',  ôc  la  démonftration  de 
ton  immortalité  eft  complette  ,  dès  que 
la  vertu  n'eft  pas  une  ctiimère  ,  que  tes 
penchans  (î  nobles  font  néceiraires  à  fon 
triomDhe  ,  de  quA  exifte  un  Dieu  ^. 

Ah  !  mon  ame  ne  périra  donc  pas  1  elle 
n'eft  donc  pas  un  élément  délié ,  un  corn- 
pcfé  de  principes  organiques ,  une  ma- 
tière légère  ôc  fubtile^  à  qui  Dieu  ait  ajou- 
té la  penfée ,  ôc  qui,  par  la  dillolution  de 

*  J'ôfe  croire  en  effet ,  avec  M.  de  Val- 
mont ,  que  toutes  paûîons  luifes  à  part,  on 
r/eùt  jamais  douté  des  preuves  de  Timmorta- 
îité  de  l'ame ,  fi  on  les  eût  envifagées  dans  le 
plan  de  la  légiilation  de  l'Etre  fuprême.  Ainfi , 
l'exiflence  de  nous-îTcmcs  coaduic  à  la  preuve 
^c  l'exiilence  de  Dieu  i  la  preuve  de  i'exif- 
lence  de  Dieu  conduit  à  celle  de  la  loi  natu- 
relle i  &  celle  de  la  loi  naturelle,  à  la  ccrti- 
iudc  <l'or.c  autre  vie. 
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fes  parties ,  doive  la  perdre  au  moment 
de  la  mort ,  avec  le  {entime4>t  &c  la  vo- 
lonté !  ou  fi,  com.me  tu  le  veux ,  elleétoit 
matérielle  ,  cette  ame  i  celui  qui  Ta  faite 
fauroit  bien  la  conferver.  Le  même  Dieu , 
qui  Ta  unie  à  mon  corps ,  qui  par  elle  le 
meut  5  l'anime  &  le  vivifie  jauroit  bieli 
alTez  de  pouvoir  pour  l'en  féparer  farts 
la  détruire  ,  fans  défunir  les  parties  dont 
elle  feroit  compofée ,  fans  lui  faire  perdre 
ce  que  fes  penchans  lui  promettent ,  & 
ce  que  fon  alfujettiifement  à  la  loi  lui 
aura  acquis  de  droits  à  la  félicité.  Ainfi., 
mon  fils ,  ton  opinion  ,  Ci  avili  ifante  ,  '^ 
peu  fage  _>  fi  peu  com.patible  avec  la  na- 
ture de  la  penlée  ôc  les  qualités  de  la  ma,- 
tière  (e)  ,  ne  prouve  rien  contre  moi. 

Mais  je  veux  bien  encore  ,  par  pitié 
pour  toi-même  ,  oter  cette  foible  ref- 
lource  à  tes  pafîions ,  ôc  je  répondrai  dans 
peu  aux  difficultés  que  tu  m'opppfes, 
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NOTES. 

Page     505. 

(a)  JL^ £s  plaîjirs  que  les  méchans  ne  conno'if- 
fentpas.  »  Il  y  a  dans  la  mcditadon  des  pen- 
fées  honnêtes,  dit  M.  Roufleau  ,  une  forte 
de  bien-être  que  les  méchans  n'ont  jamais 
connu  ;  c'eft  celui  de  fe  plaire  avec  roi-même. 
Si  l'on  y  fongeoit  fans  prévention  ,  je  ne  fais 
quel  autre  plaifir  on  pourroit  égaler  à  celui- 
là.  Je  fens  au  moins  que  quiconque  aime  la 
folitude  ,  doit  craindre  de  s'y  préparer  des 
tourmens.  Peu6-êtrc  tîreroît-on  des  mêmes 
principes  la  clef  des  faux  jugcmens  des  hom- 
mes fur  les  avantagées  du  vice  &  fur  ceux  de 
la  vertu  :  car  la  joui/Tance  de  la  vertu  cft 
toute  intérieure ,  &  ne  s'apperçoit  que  par 
celui  qui  la  fent  :  mais  tous  les  avantages  du 
vice  frappent  les  ieux  d'autrui ,  &  il  n'y  a  que 
celui  qui  les  a  ,  qui  fâche  ce  qu'ils  lui  cpûcent. 

Si  a  ciafcun  l'inteino  affanno 
Se  leggeffe  in  fonte  fcritto  , 
Quanti  mai ,  chc  invidia  fana». 
Ci  farcbbero  pictà? 
Si  vedria  che  i  lor  nemtcî 
Hanno  in  fcno ,  e  fi  riduce 
Nel  parère  à  iioi  fclici 
Ogni  lor  félicita. 
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Page     jii. 

(b)  Pourfè  faire  honorer^  na  befoin  que  d'élite 
même.  On  ne  fauroit  trop  faire  attention    à 
cet  hommage  intérieur  de  refpeéi  &  d'eftinic 
^u'on    rend  à  la  feule  vertu.    Tandis  qu'un 
Grand  j  qu'un  Lord  ,  qu'un  Pair ,  fier  de  fa 
naiilance ,  de  fes  titres  ,  de  fcs  prérogativ&s  , 
&  de  Ton  crédit,  voit  tout  au  deifous  de  lui  ; 
foule  fes  valfaux  ;  fe  rend  à  charge  à  Tes  voi- 
{ins  i  laifTe  dévafter  les   terres  qu'il    pofsède  , 
les  contrées  qu'il  habite ,  par  des  animaux  de 
toute  efpèce ,    contre   lefquels  même  il    neft 
pas   permis  de  Te  défendre  ;  porte  par-tout  le 
èécâr,  à  l'aide  de  fes  chevaux  ,  de  fes  chiens, 
te  de  fes  piqueurs  ;  fe  fait  rendre  ,  par  crainte  , 
ou  par  confidération  pour  le   rang    qu'il  oc- 
cupe ,  p9ur  le  farg  dont  il  fort,   un  falut  qu'il 
dédaigne  de  rendre  à  fon  tour  ,  il  fait  dire  de 
lui  :  C'eft  un  petit  génie  ,  car  il  eft  fier  :  c'eft 
une  ame    vile    que    gouvernent  fes  intendans 
&  fes  mai:  elles  :  c'cfl:  un  homme  fans  mœurs, 
qui  ufe  fa  fanté ,  fon  cems  ,   &    fes  biens  dans 
la  crapule  &  la  débauciie  :  c'eft  un  Grand  fans 
noblelTc  &  fans  honneur  ,  car  il  fait  de*;  dettes  , 
&r  ne  paye  pas  ;  il  donne  des  paroles,  &.  ne  les 
remplit  pas  5   il  fe  fait  de  mauvaifcs  affaires  , 
&  ne  s'en  tire  que  par  aigeiit  ou  par  faveur. 
Ainfi,  on  le  dételle  ,  on  ic  redoute  ,  on  le 
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méprife;  &  le   fermier,   qui  eft  à  fa  porte  &      J 
qtii   fait   du    bien  ,   l'honnête    comme'çant  ,     I 
auquel    lui-même    eft    fouvcnt  force   d'avoir     1 
Kcours  ,    fcut   eftimcs ,   révérés  ,   &  portent 
Tamour  &  la  joie  dans  tous  les    eœvirf. 

P    A    G    î       514. 

(c')  Et  quaînjî  le  bonheur  ejî  tout  entier  dans 
Inverti:,  \{  eût  été  à  fouhaiter  que  le  plan  de 
M.  de  Valmcnt  eût  pu  s'étendre  jufqu'à  faite 
çnviager  également  les  fruits  qui  reviennent, 
à  un  Etat  bien  policé,  d'une  vertu  confiance 
dars  Tes  chefs  &  dans  Tes  membres.  Malhcu- 
reulèment  pour  nous ,  il  ne  parloir  qu'à  foa 
fils,  ^  pour  lui.  Mais  d'ailleurs,  on  peut  aifé- 
ment  faire  l'application  de  tout  ceci  à  une  fo- 
ciété  quekorque  ,  à  une  nation  toute  entière. 
Il  eft  moralement  certain,  par  la  raifon  & 
par  l'expérience  ,  que  la  vertu  (  l'amour  du 
bien  commun  )  fonde  !e  bonheur  des  Etats  , 
f:om me  celui  des  particuliers  j  que,  fars  par- 
ler des  fruits  qu'elle  produit  au  dedans ,  tc's 
que  font  le  bon  ordre,  runion ,  la  concorde, 
les  plaîil.s  innocens ,  la  paix  profonc'e  ,  & 
j'bcureufe  abondance  ,  fes  récompenfcs  aa 
dehors,  c'eft-à-dire  une  bienveillance  réci- 
proque ,  le  refped ,  la  confîdération ,  la  con- 
fiance ,  &  i'eftime  ,  font  les  mêmes  de  nation 
à  nation  que  d  homme  à  homme  ,  &  qiie  ,  car 
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cette  confiance  qu'infpîie  un  peuple  vertueux^     - 
il  s'afsûre  un  empire  plus  réel  &  plus  folidc , 
que  celui  qui  ne  porte  que  fur  la  riifc  ,  fur  la 
force ,   ou  fur  les   richefTcs.    Ain/î  bien   diffé- 
rente  des   petites    fineiTcs  ,  qui    font  l'avan- 
tage d'un  feul  aux  dépens  de  tous ,  ou  qui  pro- 
curent le  bien   du  moment  par  la  perte  des 
plus  grands  biens  pour   l'avenir,  la  vraie  Fo- 
litique  ,    fondée    f-ur   de  grandes  vues   vZ    de 
grandes  vertus  ,  fait  fcrrir  la  gloire  &  le  bon- 
htur  d'une   famille  ,  d'une    fociccé  ,  d'un  cer- 
tain ordre  de  citoyens  ,    d'un  peuple  entier  , 
(du   bonheur   de  tous  les   autres,  Se   ne   rous 
procure  point  d'avantages  qui  ne  foicnt,  pour 
la  fuice  ,  le  principe  Câ.  le  c^eiiiiC  à'avanragcs 
plus  réels  cC  plus   o;rr':nJs   i':^.:orc.  Puiiîc  donc 
l'illufion  d'une  Po!î:iqjc   Riuik  &    Qns  prin- 
cipes ,  céder  à  la  douce  clar:é  J  i.m  jour  plus 
pur  &   plus  heureux  l  Ecartons    des    preuiges 
qui   n'ont   fervi  juiquici  qu'à   peipécuer    nos 
fautes  &  nos  erreurs  j  &:  s'il  cÙ.  vrai  que  nous 
fcyons  dans   le  fîécle  des    lumières  ,    forronâ 
d'un  état  de  ténèbres   &  d'enfance ,  q-.û  faic 
honte  à  la  raifon.  L'art  de  tromper  les  hom- 
mes  n'eft  point  l'art  de  les  rendre  heureux  *  : 
fc  II'  ■--'-' 

*  Bien  penfer  ,  parler  comme  on  penfe  ,  Se  2gif 
comme  on  patlej  ce  font-!A  ,  dit  l'illuilre  Com:^  da 
Teflin ,  les  trois  qualités  ciTimiellss  à  tout  Princs  ljjI 
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cct:e  fz::((z  prudence  ,  qu'on  décore  d'uB 
Eom  rii!>eîbc  ,"&  qui  fc  rcduit  à  un  petit  nia- 
WlTC  ,  Touî  urs  incertain,  d'incti^ues  &  de 
fou  i  bel  les  ,  n\([  poiiu  la  fag  ife,  &  n'a  été 
inventée  que  par  des  hommes  auxquels  il  en 
ccut.'ir  n.oins  'ans  doute  pour  être  faUX  que 
poîjr  être  ver;ucux.  Se  conduifant  fans  règle, 
elle  ne  peut  réufllr  que  [ar  hazard,  &  doit 
bientôt  échouer  concre  les  ccueils  qu'elle  ren- 


veurgouvern;;!  heuieufcment  frs  Erats.  Lettres  du  Comte 
i.e   Ttjjii 

Ce  îbm  égrilement  celles  d-s  rout  homme  en  pl^ce  j  5c 
rîen  ne  le  prouve  mieux  (\w:  !a  -^ifté-ence  de  fucc  "'s  qui 
accompagnais  difFércnre  conduite  ds  deux  grands  Poli- 
tiques envoyés  à  Londres  comme  AmbafTad^urs,  dans 
<ies  csms  d  fficiles.  M.   -'e...  d'un  efpiic  fouplc  &:  di- 
te ,  cmployoit  tous  îes  pecics  détours,  tous  les  manèges, 
2c  toutes  '.es  rufes  d'un  co.iuifan.  Il  rsîffcdoir  an  fouve- 
rain  degré  le  raient  de  d:viler  les  efpiics  ,  d'embrouiller 
les  aftaires  ,  de  lire  dan*;  les  caurs,  d'arracher  les  fecrcts 
les  p'us  cachés  par  de  fiuifes  confidences,  de  prendre 
tont-'s  1* formes,  d^  revêtir  tous  les  carailères ,  de  maî- 
trifer  la  confiance  par  tous  les  dehors  de  la  franchife  , 
il  fédiiifît  d'abord  ;  mais  on  le  démêla  bientôt  apré<: ,  St 
iîmir  tout  le  moiide  en  garde  contre  lui.  Il  fit  reiup'acé 
rar  le  Mar;'chal  de  B..  ,   homme  plein  de  fens  ôc   de 
droiture  ,  qni ,  par  une  conduite  auffi  franche,  au.ïî  lîoi- 
ple  que  fage  ,  rafTiira  tous  les  efprits ,  rapprocha  tous 
ceux  que  la  défiance  avoit  éloignés  ,  conci;ia  tous  les 
ini:rêts,  &  fit  plus  en  quelques  mois  que  l'autre  n'a?oic 
jpu  faire  ea  pluli^uis  années. 
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centre  ;  j'ic^iue  toujvrurs  la  dupt  g  u:i  iicct:* 
paifa^cr  ,  elle  n.c  voit  pas  le  mai  oui  '^:i  cil  \d 
fuicc  ;  elle  ne  corrige  une  faure  que  par  une 
autre  5  die  n'cfl  ocaipée  qii  a  iLiaginer  des 
fcilomces  &  ^es  ex^-édicns  j  &  elle  ne  s'ap- 
cer-cit  pas  qu'il  ne  refte  point  ne  rcfioujccs 
à  qui  s'cIl  rendu  iiiéprîfabie  ,  eu  qui  a  ariiié 
centre  hi'i  la  céfiiince  Se  la    iiaiîie. 

Mais  ccirinienc  Taire  revivre  les  mceurs  êc 
ia  vertu  chez  une  nat'cn  qui  ks  a  ia;lTées  s'ai- 
ttrer   &  fe  corrompre  } 

-  Pour  c^t  ciïei  5  il  Lut  d'abor.i  qu'il  y  ait 
■des  Gaîids,  des  h(^a-inîes  en  plate,  qui  le 
ivcuilkm  dacacei:icnt  ;  qui  regardent  l'exem- 
ple qu'iiS  donneront  euî-n:c;a:es  ,  comme  le 
prrmicr  &  le  plus  sur  de  tous  ks  irioycns 
•qu'ils  da-gncront  employer  ;  qui  fe  fouvien- 
iient  que  ,  comme  on  i'a  û  bien  obieryc  ,  les 
jîireurs,  ainfî  que  les  loix  ,  font  ks  CGie>npxs 
fur  ieiqucl'es  repoie  là  profpérité  des  Em- 
pires j  qvie  ks  ioix  forment  la  raifon  publique  , 
&.  le»  mœurs  ,  l'efprit  |:,cnéral  3  qu'avec  des 
mcEurs  ,  on  fe  paiTeroit  de  loix  ,  au  lieu  qiie 
Tans  mœurs  on  n'a  prefquc  rien  à  attendre 
des  loix  ks  plus  fages.  Ajoutons  au  refte  , 
que  ni  les  loix  ,  ni  les  moeurs  foutenues  m.émiC 
des  exemples  ks  plus  cclatans  ,  n'auront  d'cm- 
|»ire  fur  la  muk.tude  ,  qu'auraur  quelle  les 
Ycrra  appuyées  ,     proiégées   par   une  juTtics; 
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févcrc  ,  la  grande  réformatrice  des  Ecars.  Une 
iiii'ulgence  mal  entendue  pour  les  coupables 
de  quelque  rang  qu'ils  puiflent  être,  devient 
inhinnanité  ,  barbarie  ponr  tout  un  peuple  :^ 
&  quand  Sixte- Quint  voulut  rendre  au  fien  la 
Sécurité  ,  la  paix  ,  le  boni.eur,  en  lui  rendant 
ic  refped  pour  les  loix  &  pour  les  moeurs  j 
forcé  de  choifîr  en  quelque  forte  entre  un 
excès  de  fe'vértté  ou  un  excès  de  clémence  , 
il  aima  mieux  paroître  trop  févère  que  de  fc 
montrer   trop  indulgent. 

Il  faut,  en  fécond  lieu,  eue  le  Gouverne- 
ment veille  fur  l'éducation  publique  avec  la 
plus  grande  attention  ,  &  influe ,  au-ant  qu'il 
cfl  poinble  ,   fur  1  éducation  particulière. 

Il  faudroit  ,  en  troifème  lieu  ,  qu'on  afiî- 
gnât  des  récompenfes  à  la  vertu  ,  comme  on 
réferve  des  châtimens  pour  les  grands  crimes.- 
Il  y  a  des  marques  de  diftinclion  &  d'honneur 
pour  le  fer  vice  militaire  ,  pour  la  valeur  , 
pour  la  fcience  Se  les  talcns  :  eh  pourquoi  n'y 
en  auroit-il  pas  pour  la  vertu  modefte ,  q«e 
décèlent,  en  dépit  d'elLe,  de  grandes  adicns  , 
de  ces  actes  fgnslés  de  gra'ideur  d'ame,  de 
bienfaifance  &  d'humanité  ?  La  vertu  n'a  pas 
befoin  de  ces  récompenfes  pour  elle-même  ; 
mais  aujourd'hui  TErat  a  edenticUemeni  be- 
foin qu*bn  la  diftingue,  &  qu'on  la  donne  en 
fpeûacle  aux  citoyens ,   pour  kur  fcrvir   de 
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modèle:  après  l'eiempls  des  Grands,  &  les 
foins  pour  l'educaticn ,  quel  moyen  plus  effi- 
cace que  celui-ci  pour  réformer  les  moeurs^ 
il  cependant  l'ufagc  &  l'appiication  d'un  tel 
moyen  de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent  , 
"ne  ruppofoit  pas  qu'il  nous  rcfle  encore  des 
'mœurs  ?  Ah  1  que  je  ba'fercis  avec  tranfport 
la  pretr.îère  marque  diflind;ive  de  l'homme 
vertueux  1 

Il  faudroit,  en  dernier  lieu,  que  l'Imprime- 
rie fût  fouraife  à  l'examen  le  plus  fcrupuleurx 
te  aux  loix  les  plus  févères ,  8c  fur^tout  i'ira- 
prefTion  de  ces  Ouvrages  périodiques  ,  qui 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  5  qui, 
])our  le  goût ,  la  religion  &  les  mœurs  ,  don- 
nent le  ton  à  la  partie  de  la  nation  la  plus  celai- 
rée  ,  &  par  là  changent  inCenfiblemcnt  dans 
tous  les  éiats  lu  façon  de  voir  Se  de  penfer  j 
qui  d'ailleurs  ,  revenant  de  mois  en  mois ,  de 
remaîne  en  fcrnaine  ,  confirment  de  plus  e'it 
plus  les  i:rpreIîîons  bonnes  ou  mauvaifes  quMIs 
font  capables  de  donner.  Eh  comment  veut- 
'on  qu'une  nation  ,  à  laquelle  on  ne  pfêchefâ  ,= 
même  dans  Tes  Journaux  ,  que  l'indifFérehcc 
pour  la  religion,  Tamour  du  luxe,  le  goût  dés 
plaifirs  ,  ait  de  la  religion  ,  des  moeurs,  &  de 
la  vertu  i  Heures  Cernent  que  cet  abus  n'e'ïï 
pas  encore  univcrfcl  parmi  nous  ;  mais  qu'il 
cA  à  craindre  (ju'H  ne  lé  devienne  l 
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{à)  Lu  noble  cfpérance  des  Jïkks  éternels.  »  La 
Nature  elle-méi»e  nous  rafsûre  tacittm.nc  fur 
notre  in^mortalité  :  je  ne  fais  d'cii  cela  vient  , 
muis  je  trouve  qu'un  prifllnrimer.t  d'uue  vie 
à  venir  ,  eft  inhérent  à  l'ame  de  riicuime.  Nous 
nous  croyons  iinnioit^Is  ,  d'après  le  confcr- 
tcmcnt  de  toutes  ]es  raticns.  Ce  pre/Ter.t:- 
inent ,  cette  idée  de  l'imnîcrîaliié  exilh  ,  & 
paroît  avec  'c  plus  d'écUt  dans  les  plus  «rai.ds 
génifs  &  da-.s  les  airts  les  p  us  élcNcvs  c». 
Cic.   Tufzid.  quiefl,   I.  t. 

n  On  reronnou,  dit  M.  Holîand  ,  q::e  Chy- 
■potklje  de  notre  irnmçrtalitè  rjl  conforme  à  nos 
vœux  j  &qus  i,' homme  en  ejl  n.niirellement flatté. 
Pourquoi  donc  vouloir  arracher  à  Ihiuranité 
fes  tendres  efpérances  ?  Pourquoi  cénulic  le 
relTcrt  de  nos  plus  belles  allions  1  Pourquoi 
ravir  aux  malheureux  l'unique  confolation  qui 
le  fortifie  &  le  remplit  de  joie  au  rr.ilieu  des 
affligions  ?  Pourquoi  décourager  &  réduire 
au  défefpoir  la  vertu  difgraciée,  bannie,  & 
per fée uéc  1  Philofophe  barb.-j:e  l  îaifle-nous 
donc  une  illufion  que  nous  chirid'ons.  Par 
quel  motif  préfentcz-vous  à  rhomrre  de  bien 
en  fyAéme  deftruCiCur  de  fes  efpérances  & 
de  fes  fr  ulagenicns  5  un  fyftétne  qu'il  ne  peut 
croire  qu'avec  cfFioi,  Z<  qu'il  ne  peut  rcjercr 
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qu*avcc  indignancn  "i  Mais  vous  n'écrivez 
point  jcur  lui  :  voi.s  voulez  guér  r  le  gtnre 
huir.ain  des  craintes  de  l'avenir.  Il  n'y  a  cjue 
Its  fctlérats  Cjui  en  (cichc  tourmen.és.  C'elt 
doTiC  pour  les  cnharci  r   aa  crime,    c'cft  pour 

^étouiFcr  leurs  remords,  c'eft  pour  leur  livrer 
rhoniine  de  bien  ,  que  vous^  travailkz.  Tiifte 
©ccupâtion  1  Le  Lclé;  ac  mcrite-t-il  donc  les 
fccours  de  la  riiiiolopLie  .^  î  Eh  !  quelle  Philc- 

fophie  ? 

3)  Voici ,  d:t  l'Auteur  è.\x  Syflême  de  la  Na^ 
ture  ,  coainient  raifonnent  les  partiians  da 
doeme  de  l'immortuli  é  de  1  arr.e  :  Tcus  Us 
hommes  défirent  de  vivre  conjûiirs  ;  don  cil  s  vivront 
toujours.  Ne  pouîroit-on  pas  leur  rétorquer 
l'argument,  eu  ci  far.  t  :  T'eus  les  hommes  déjinnt 
niiturelUni£n.î  a' être  lichc s  ;  donc  tous  les  hommes, 

^fe: ont  riches  un  jow  <■<■  ?  Cette  manière  de  rér 
torquer  cfl:  captieufe  ,  ccmmc  tous  les  raifon- 
nemens  de  cet  Auteur  ,  &.  n'eft  pas  juftc.  S  il 
entend  par  le  délir  d'é  re  riches  ,  celui  d'avoir 
de  grandes  fommcs  d'areent  ,  ce  n'eft  poir^t 
du  tout  là  un  défir  nécelfaire  &  inv.ncible 
pour  nous  ,  tel  qu'cd  celui  d'txiP.cr  toujours; 
&  une  foule  de  gens  font  affez  fages  pour  fe 
contenter  d'un  lionr.c'e  nécelfaire  ,  airfî  que 
d'une  heurcufe  &  iîn;ple  ncdiocri'.c.  Mais  ft 
ce  dcfir  d'être  riches  n'etjr'me  au  R  nd  que 
C€lui  d'écre  à  fan  aife,  il  reiurs  alors  dai.s  le 
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àéCir  invincible  da  bonheur ,  qui  cft  aiifli  na** 
tnrel  à  tous  les  homme?  que  celui  d'écre  im- 
mortels ,   parce  qu'en  cffti  tous  les  hommes  * 
font  appelés  par  la  Kature  à  étie   heureux  , 
&  à  ïéuQ  étcrnclkment. 

Page      531. 

(e)  Si  peu  compatible  avec  la  nature  de  lapenfee 
^  les  quai'- tés  de  U  matière ,  ^c.  îj  Norre  ame  n'a 
qu'une  forme  très-fimple  ,  très-généiale  ,  trcs- 
conftante  5  cette  forme  cft  la  pi£nréc3  ^^  nous 
cft  impofiîble  dappcrccvoir  nocre  amc  autre- 
ment que  par  la  penfée  5  cette  for.ne  n'a  riefi 
•de  divifîble  ,  rien  d'ctendu  ,  rien  d'impéné- 
trable, rien  de  matériel  :  donc  le  fujet  de  cette 
forme,  notre  ame,  eft  indivifîble  &  iir.mnré- 
liel.  Notre  corps  ,  a'J  contraire  ,  &:  tous  les 
autres  corps  ont  plusieurs  forme?  j  chacune 
de  ces  formes  ed:  compofée ,  divifîble ,  vaiia- 
ble  ,  deftruûible....  Il  en  eft  de  même  des 
autres  facultés  de  notre  ame  ,  comparées  à 
celles  de  notre  corps  &  aux  propriétés  les  plus 
éfientielles  à  toute  rpanère  «.  M,  de  Buffon^ 
Hijîoire  Naturelle  y  t.  4. 


«s^> 
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LETTRE   XXIV. 
Du  Aîarquis  de   P^almonî   à  fort    Fils, 

Ja ENTRE  en  toi  de  nouveau ,  cher  Val- 
mont  5  obferves  y  avec  plus  d'attention 
ce  combat  perpétuel  qu^y  forment  deux 
natures  (i  différentes ,  l'efprit  &  le  corps. 
Obferve  ,  d'un  coté  ,  ces  penchans  (î  ter- 
reftres  5  (i  bas ,  (i  appefantilTIms  pour  ton 
ame  ^  ces  affeclions ,  qui  l'énervent  quand 
elle  s'y  abandonne,  qni  la  touniienrent 
&  la  dégradent  quand  elle  s'en  rend  ei- 
clave;  ces  délirs  &  ces  mouvemens  dé- 
crets y  dont  elle  a  honte  ,  quand ,  au  mé- 
pris de  tout  fentiment  &  de  toute  règle  , 
elle  leur  obéit ,  &  qu'elle  fe  reproche  dès 
qu'elle  leur  a  ctàh,  \  ces  efpèces  de  liens, 
qui  larefïèrrent ,  qui  la  contraignent,  qui 
gênent  Tes  opérations  &  Tes  penfées,  6c 
dont  elle  gémit ,  dont  elle  s'^indigne,  dont 
elle  follicite  quelquefois ,  par  des  vœux 
ardens  ^  de  généreux  tranfports ,  l'heu- 
reufe  diffolution,  qui  doit  la  mettre  en 
liberté.  Coniidère  5  d'autre  parc ,  ce  goût 
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du  beau ,  de  l'ordre  ,  du  vrai  y  ce  fenri- 
ment  moral  du  jufte  cc  de  rhonnète  ;  ces 
idées  5  ces  notions  de  l'éternel ,  de  Tni- 
fïiîi  -,  ces  peniées  aufli  iimples  que  varies , 
prodadions  d'une  intelligence  pure ,  qui 
ont  bien  pu  naître  en  toi  à  l'occafion  des 
objets  (eniibles  ,  mais  qui  ne  te  repré- 
fentent  rien  qui  puiife  tomber  fous  les 
(ens  <k  qui  loit  maticre  (d),  Obierve  ces 
élans  fublinies  ,  qui  te  portent  vers  la 
fource  féconde  <k.  le  principe  unique  de 
tou'.e  lumière  &  de  iou:e  beauté',  ces 
efforts  de  courage  ,  qui  t'éllvent  au  def- 
fus  des  paillons  Se  des  lens ,  ec  te  fcnc 
reconnoitre  avec  une  joie  intime  que  tu 
es  ton  maître ,  que  les  afieCcioris  déré- 
glées de  ton  corps  ne  peuvent  rien  lur 
ton  ame  tant  qu'elle  eft  ralionnable  ôc 
libre  5  &:  que  l'univers  entier  armé  contre 
toi  eft  moins  fort  que  ta  volonté.  Oppoie 
des  effets  fi  contraires ,  &  oie  bien  dire  en- 
core qu'il  n'y  a  en  toiqu'une  lubftance  (/). 
Ah  !  reccnnoisbienpiutot  que ,11  quel- 
quefois ton  ame  eft  lujerte  ,  6c  il  elle  dé- 
pend à  certains  égards  des  aifedtions  ^ 
des  befoiiis  du  corps  >  ce  a  eil  que  par  an 
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effet    nécefTaire   de  Térrcice  corrcfpon- 
eiance  que  Dieu  a  voulu  mettre  erxtre  ces 
deux  fubilances ,  ]iées ,  enchaînées  l'une 
à  Tautre ,  fans  que  pour  cela  elles  fe  con- 
fondent dans  leur  nature.    Il  falloir ,  à 
l'entière  harmonie  d^^s  êtres  créés,  &  à 
la  gloire  du  Créateur  ,    un   être,   qui, 
placé  entre  refprit  &  la  matière  ,  Se  réu- 
ni ifant  en  lui  l'un  &  l'autre ,  pût  rendre  à 
DicU,  par  la  raifonqui  Téclaire,  l'hom- 
mage de  ce   monde  viùble  dont  il  jouit 
par  les  lens  ,  Se  puiier  de  vrais  mérites 
dans  l'ufage  qu'il  fauroit  faire  des  créa- 
tures :  voilà  3  mm  fils,  tour  le  fyilême  de 
rhomme  ,  ôc  la  fin  de  fa  création  -,  voilà 
fans  doute  la  première  folution  raifonna» 
ble,  quoiqu'inluiftianre  encore,  des  con- 
tradictions apparentes  qui  fe  trouvent  en 
lai ,  ôc  que  l'iJée  d'une  iubilance  unique 
n'y  expliquera  jamais. 

Tu  conçois  maintenant  comment  Tame 
unie  à  la  matiète  ,  liée  auxfens  par  le  feul 
vouloir  de  l'Etre  fuprême,  fe  développe 
avec  ces  mêmes  organes  auxquels  elle  ré- 
pond -,  femble  croître  avec  le  corps  -,  avec 
lui  fe  fortifie  eu  s'afFoiblit  i  languit  loif- 
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qu'il  eft  malade  j  &,  loin  de  ^'éteindre  3 
ne  fait  que  brifer  fa  chaîne  &  rompre  Tes 
liens  3  quand  il  Ce  détruit.  Tel  mon  œil , 
couvert  d'une  taie  encore  légère ,  Se  forcé 
de  ne  voir  qu'à  travers  ce  foible  nuage  > 
fent  fa  vue  s'augmenter  ou  s'afi^oiblir  ,  à 
proporti-on  que  s'afFoibîit  ou  s'augmente 
cette  taie  qui  le  gê  ne  dans  Tes  fondions  ; 
il  l'enveloppe  s'épaiffit  davantage ,  mon 
œil  ne  voit  plus  rien,  &  n'a  pas  perJu 
cependant  la  faculté  de  voir  :  fe  déchire- 
t-elle  au  contraire  ?  mon  œil ,  toujours  le 
même  ,  reprend  toute  fa  force  ,  Se  voit 
en  liberté. 

Pour  répondre  à  toutes  les  autres  diffi- 
cultés que  tu  pourrois  former ,  veux-tu , 
mon  fils  3  une  démonftraticn  comj'Ierte 
de  la  fpiritualité  ,  de  la  fimplicité  de  ton 
ame  ?  Dis-moi  commicnt  dans  un  être 
compofé,  tel  qu'eft  la  matière,  pourroit  le 
former  ce  fentiment  individuel  de  notre 
exillence ,  qui  fait  évidemment  de  cha- 
cun de  nous  une  feule  perfonne  ;  Se  ex- 
plique 5  fi  tu  le  peux  fans  contradidion'; 
comment  ce  femimeni  du  Moi ,  fi  unique 
de  fi  fimple  3  peut  réfulter  de  raffemblage 
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de  plufieurs  parties  (c)  ?  Explique  ,  dans 
une  ame  ccmpofée  ,  la  facuhé  de  raifon- 
ner  :  je  t'acccrde  qu'une  partie  de  ma- 
tière 5  qu'une  portion  de  cette  ame  maté- 
rielle 5  puide  avoir  une  idée  ,  Tame  >  fe  di- 
vifant  par  parties  ,  une  autre  partie  aura 
une  autre  idée  qui  lui  fera  propre  :  m^ais 
du  fe  fera  la  comparaiion  des  deux ,  pour 
en  tirer  une  conféquence  Se  en  former 
Un  raifonnement  ?  Le  fentiment  d'une 
feule  idée  dans  chaque  partie  ne  fuffic  pasv 
il  faut  qu'une  portion  fimple  &  indivi- 
frble  piiifTe  trouver  en  elle  tout  à  la  fois 
la  perception  des  deux  idées  différentes  > 
ôc  celle  d'une  troifitme  idée  qui  les  lie 
ou  qui  les  fépare  :  mais  cette  portion  (im- 
pie ,  indiviGbîe  ,  neû:  plus  un  être  maté- 
riel 5  deftruélible  par  ia  nature  j  c'eft  une 
ame.  Si,  pour  éluder  la  force  de  cette 
démonftration  ,  tu  rnppofes  que  cette 
opération  ,  néceiTaire  à  tour  raiionne- 
mentj  fe  fait  en  même  tcms  3c  toute 
entière  dans  chacune  des  parties ,  dans 
trois  atomes  ,  par  exem.ple  ,  dent  m.oii 
ame  fera  ccmpoiée  -,  ce  n-^  fera  plus  alors. 
un  feul  raifonnement  qui  fe  fera  en  elle , 
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c'en  feront'  trois  j  ôc  je  n'ai  évidemment 
la  perception  que  d'un  feul.  D'ailleurs  ta 
fuppciiiion  même  prouveroit  contre  toi  : 
tu  étends  la  difficulté ,  au  lieu  de  la  ré- 
foudre. Dans  ces  trois  atomes ,  fufcepti- 
bles  chacun  de  comparaifon  Ôc  de  raifon- 
nemeni  ,  tu  fuppoies  dès-lors  trois  êtres 
fimples  ôc  raifonnables  ■',0c  ce  feront  trois 
âmes  au  lieu  d'une  ^, 

»  Mais  les  animaux  ont  donc  auilî  une 
»*  ame  î  Ils  doniient  quelque  indice  de 
"  raifonnement  :  leur  ame  eft  donc  un 
"  être  indeftru^liblej-un  être  iimple-,  ôc 
»  cette  ame  que  devient  elle  «*îA  tout 
cela  5  mon  fils ,  la  rcponfe  la  plus  courte 
efl:  auflî  la  plus  fage  :  je  n'en  fais  rieui.  Je 
n'ai  point  appris  à  afroiblir  ,  à  éluder  ce 
qui  eft  certain  par  des  notions  incertai- 
nes y  ÔC  à  combattre  les  chofes  évidentes 
par  celles  qui  font  obfcures.  A  mes  ieux , 
la  certitude ,  l'évidence  reftent  toujours 


*  «Il  me  femble  ,  dit  l'Auteur  d'Emile  ,  que 
>3  la  Fhilofophie  ,  en  voulant  prouver  cjue  la 
53  matière  p.nfe ,  a  démontré  c^uc  les  Philofo- 
«  pLes  ne  penfent  point  «. 
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telles  ,  quelque  nuage  qui  fe  répande  fur 
ce  qui  les  environne.  Les  animaux  rai- 
fonnent-ils?  ou  le  raifcfincment ,  qui 
dans  moi  m'eft  évidemment  connu  par  le 
fentiment  intime ,  n'eft-il  en  eux  qu'ap- 
parent ?  Eft  il  dans  Tanimal  la  prociac- 
tion  réelle  d'une  ame  qui  fent  ôc  qui 
penfe  ?  ou  n'eft-il  que  Topéracion  méca- 
nique li'un  automate  ingénieux ,  qui  , 
conftruit  par  l'ouvrier  le  plus  habite  ,  pa- 
r©ît  à  nos  foibles  ieux  fentir  ôc  raitonner 
comme  nous  ?  C'eft  ce  que  je  ne  m'empref- 
ferai  point  à  déterminer  :  Se  /i  refpèce  de 
charme  qui  me  fait  crou*e  que  mon  chien 
m'aime  &  m'entend  n'efl  qu'une  illu- 
lion  ,  mon  cœur  du  moins  la  chérit  ôc 
aime  à  s'en  laiflèr  flatter.  îvîais  que  de- 
viendra l'ame  de  ce  chien  fidèle?  éprou- 
vera-t-elle  dans  des  animaux  de  fon  ef- 
pèce  une  forte  de  métempfycofe  1  fera- 
t-elle  anéantie  ?  ou  la  machine  fera-t-elle 
fimplement  détruite,  comme  n'étant  en 
effet  que  matière  ?  Même  réponfe  encore, 
je  n'en  fais  rien.  Mais  ce  que  je  crois  fa- 
voir  5  c'eft  qu'en  fuppofant  même  dans 
la  brute  ^  un  efprit ,  une  ame ,  celle-ci  du 
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moins  n'eft  pas  afTujettie  aux  mêmes  lok 
morales  que  la  mienne  *,  elle  n'a  pas  l'idée 
d'un  Légiilarear  fuprême;  elle  ne  paroît 
formée  que  pour  des  fonâiions  machi- 
nales :  elle  eft  toute  employée  à  lacorï- 
fervation  Se  au  jeu  de  la  machine  -,  &  ne 
connoifïant  pas  ce  que  c'eft  que   vertu 
proprement  dite  ,  elle  n'eft  fuiceptible  ni 
de  mérites  ni  de  récompenfes.  liia  fanc-- 
tion  de  la  lai ,  qui  eft  fi  nécelTaire  à  mon 
égard ,  n'exifte  donc  pas  pour  elle  -,  cette 
ame  n'entre  donc  pas  dans  le  même  plan , 
dans  le  même  fyftême,  que  moi  -,  qu'elle 
furvive  au  corps  ou  périfîe  avec  lui ,  peu 
importe  à  l'ordre  univerfel ,  peu   m'im^ 
porte  à  moi-même  ',  &  dans  tous  ces  cas  9 
quelque  fuppolition  que  l'on  fafTe,  on 
ne  peut  en  rien  conclure  contre  moi. 
_    O  mon  fils  !  laiife  la  brute ,  &  penie  en 
iiomme  j  n'avilis  point  ta  nature  par  des 
.comparaifons.  Ce  n'eft  point ,  je  crois,  te 
prê-ter,par  un  fol  orgueil ,  des  titres  qui 
ne  t'appartiennent  pas ,  que  de  te  confia- 
dé  rer  ici-bas  5  commielèminifk'e  du  Très- 
Haut  &  le  roi  de  ce  amende  qui-  t'envi"- 
jconriQ,  Ir^AW^aJ^reffear^ians  unelphè«e 
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étroite ,  ne  voit  qu'autour  de  lui  :  ton  ef- 
prit ,  par  Tes  connoilTances  &  Tes  penfées , 
atteint  jufqu'aux  extrémités  de  l'univers. 
L'animal  ne  fait  t'ervir  qu'un  petit  nombre 
de  chofes  à  Ton  ufage  ,  ôc  ne  peut  étendre 
fes  facultés  au  delà  :  tu  fais  tout  fervir  à 
tes  befoins  ou  à  tes  goûts  ,  Se  tout  dans  la 
Nature  paroi:  fait  pour  toi  (d).  La  brute, 
aiTujcttie  à  une  marche  uniforme  j  à  des 
opérations  invariables  ,  ne  peut  prefque 
rien  perdre  ni  rien  acquérir  (e)  j  dirigée 
par  un  inftind  nécelfaire,  elle  en  fuit  les 
impulfions  fans  mérite  comme  fans  er- 
reur :  ton  ame  ,  toujours  active ,  invente ^ 
acquiert ,  change  fes  coutumes    &    fes 
mœurs  j  fe  réforme  ,  s'inftruit ,  &c  paroît 
fufceprible  de  développement  à  l'infini  -y 
elle  délibère  ,  elle  réfout  ,  elle  fe  déter- 
mine ,  quelquefois  contre  fes  propres  lu- 
mières;, &  laiife  appercevoir  des   carac- 
tères de  noblelTe  ,  de    grandeur  Se  de 
liberté  jufque  dans  fon  orgueil ,  dans  les 
bouillans  tranfports  de  fes  paiîîons,  dans 
leur  honteux  efcîavage  ,  Se  dans  les  éga* 
remens  de  fa  raifon.  La  brute  n'a  qu\me 
fin  bornée  ;  elle  n'eft  faite  que  pouc 
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des  biens  particuliers ,  &  s'en  contente  : 
l'homme  créé  pour  le  fouverain  bien  , 
en  pofTédanr  tout,  en  rapportant  tout  à 
lui-même  ,  n'eft  pas  encore  fatisfait,  ôc 
n'eft  entièrement  grand  &  vraiment  heu- 
reux qu'autant  qu'il  rapporte  tout  à  Ton 
Dieu.  Que  les  arimaiix  jouilîent  donc  en 
paix  de  leurs  plaidrs  ;  que  la  génilie,  fans 
foins ,  fans  foucis  pour  l'avenir  ,' foule 
aux  pieds  l'herbe  nallfantei  que  près  d'elle 
le  mouton  bundiire  dans  la  plaine  ^  que 
l'oifeau  vole  &  chante  (es  amours  :  qu'ils 
vivent  fans  crainte  ,  &  intérieurement 
fans  combats  ^  qu'ils  fe  livrcint  fans  fcru- 
pule  Se  fans  remords  à  leurs  cppécirsgrof- 
liers  :  c'eft  pour  cette  forte  de  féhcité 
qu'ils  font  faits.  Mais  pour  toi,  mon  fils  , 
lève  les  ieux  au  Ciel ,  louviens-toi  qu'un 
autre  genre  de  bonheur  t^'eil  defliné  (/) , 
ôc  que  pour  y  parvenir,  il  faut  le  mé- 
riter. Convaincu  de  ton  immortalité ,  que 
fon  fouvenir  dirige  toutes  tes  vues,  tous 
tes  projets.  Cette  vérité  une  fois  établie, 
fonge  que  la  con(équence  qui  en  réfulte 
pour  toi-même  eft  infinie;  &  qu'elle  ne 
te  porte  pas  à  révoquer  en  doute  fon 

principe. 
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principe.  Hélas  1  a  quoi  te  ferviroit  un 
jour  d'avoir  fermé  les  ieux  à  la  lumière  ? 
Quand  il  n*eût  été  que  probable  qu'a- 
près cette  vie  il  y  en  aura  une  autre ,  où 
tout  rentrera  dans  Tordre  ;  que  dis -je  ? 
quand  cette  autre  vie  n'eue  été  que  pof- 
fible  y  au  milieu  des  hazards  efFrayans 
que  cette  polTibilité  t9Ute  feule  entraîne  , 
il  -eût  été  peu  fage  de  facrilier  des  biens 
ou  de  courir  des  rifques  éternels  ,  pour 
obéir  à  des  pallions  qui  ne  peuvent  t@ 
donner  que  des  joies  d'un  moment.  Eh  ,  • 
que  dois  -  tu  faire  maintenant  que ,  par 
l'idée  d'un  Légiflateur  fuprême ,  cette 
pofîîbilité  fe  tourne  en  certitude ,  ôc  que 
de  iîmples  préfomptiojis  fur  Pavenir  fe 
changent  en  démonilrarion  ? 

O  Valmont  1  que  tel  foit  en  toi  l'heu- 
reux fruit  des  grandes  vérités  que  je 
viens  de  méditer  en  ta  faveur.  Refpecte 
ta  raifon  ,  comme  l'organe  de  la  Divi- 
nité 5  comme  le  premier  guide  qu/elle 
l'ait  donné  ,  ôc  l'unique  fondement  de  la 
véritable  grandeur  :  refpede  ton  ame, 
comme  le  fanduaire ,  comme  l'image  de 
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Dieu  même  '^  :  garde  ta  confdence . 
exempte  de  toute  illufion  ,  libre  de  tout 
préjugé  :  Se  refpecte-la  alors,  comme 
rexpreffion  fidèle  des  volontés  de  ton 
maître  ,  6c  l'heureux  interprète  de  Tes 
loix  toujours  (aintes  :  fois  fidUe  à  Thon- 
Tiêur  i  mais  ne  le  fais  pas  dépendre  des 
opinions  aveugles  d'un  monde  inccnf- 
tant  Ôc  frivole  *,  que  ce  ne  foit  point  cet 
honneur  changeant  &  bizarre  ,  aufli  mo- 
bile que  Tonde  agitée  ,  aaffi  frêle  que 
les  jugemens  vains  &  trompeurs  fur  let- 
quels  il  eil  appuyé  -,  que  ce  foit  cet  hon- 
neur réel ,  confiant ,  invariable  ,  que 
Vhonnête  homane  trouve  au  fond  de  fon 
cœar  :  fuis  la  vertu  ,  comme  Tunique 
route  qui  puiffe  conduire  au  bonheur  :  * 

*  >3  Tout  homme  qui-  rennera  en  lui- 
3»  n-éme  y  découvrira  des  traces  de  la 
33  Divini:é  ,  &  Te  res;  rdera  comme  lin  tem- 
35  pie  oii  les  Dieux  Oàit  placé  fon  ame  pour 
33, être  leur  image  j  il  ne  fè  .permettra  que 
»  des  fendmcns,  que  des  ^^ons  qui  icpon- 
33  dent  à  la    digniiç   dç  leur   piéiciii:  «et,  jÇic,  ^ 
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que  ton  a  me  s'ouvre  peur  toujours  à  la 
bienveillarxe  univericlle  ;  aifuré  que  îu 
recevras  tôt  ou  tard  le  prix  de  ta  fidélité  , 
Ôc  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  contradidion 
entre  les  facrifices  qu'exige  de  toi  l'obéii- 
fance  à  la  loi ,  &  ta  félicité  ,  entre  le  bien 
commun  &  ton  propre  intérêt  :  agis 
conflammenr  d'après  des  principes  G.  no- 
bles 5  fi  beaux  en  eux-mêmes  ,  Ci  fûrs ,  Ci 
intéreilans  dans  la  pratique  >  ôc  que  le 
plus  grand  bien  ^  mefuré  lur  les  circont- 
tances  <3c  iur  tes  propres  forces ,  ferve  de 
règle  à  ta  conduite  ^,  Voilà  ,  mon  fils  , 
pour  tous  les  hommes  ,  la  vraie  loi  de 
laxaifon  ,  Se  celle  que  leur  impofe  leur 
nature. 

Maintenant,  compare  mes  maximes 
avec  les  tiennes  ,  mon  plan  de  conduire 
avec  celui  que  tu  r'etois  formé.  P^alfem- 
ble  toutes  les  vérités  que  je  t'ai  expoféeSj 
:«&.que  tous  les  hom.mes  agiîfcnt  d'après 
elles  :  quels  rruirs  précieux  vont  en  ré- 
fuker  pour  le  bonheur  de  chacun  d'eux 
&  pour  la  félicité  commune  1  Au  con- 
traire ,  anéantis  ces  vérités ,  fuppofe  tous 

*  Yoy.  la  Lettre  XXÏ,  Note  (/) ,  p,  ^gs. 
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les  hommes  éclairés  &  conduits  par  des 
principes  tout  oppcfés  j  c'eft-à-dire, 
mon  fils  j  Tuppole  que  la  vraie  fagelfe 
condite  à  regarder  celle  que  je  viens  d'é- 
tablir comme  une  déraifon  &  une  véri- 
table folie  j  qu'il  n'y  a  d'autres  principes 
que  la  matière  ,  le  liazard ,  ou  la  nécef- 
fité  5  d'autre  loi  que  les  paillons  ,  d'autre 
bonheur  que  celui  de  les  facisfaire,  d'au- 
tres titres  que  celui  du  plus  fort ,  d'au- 
tre frein  que  la  violence ,  &  d'autre  vie 
que  celle-ci  ;  quels  triftes  &"  pernicieux 
effets  vont  fuivre  de  cet  affreux  iyftême  i 
Dans  cette  fuppofition  ,  quel  chaos  que 
le  monde  !  quelle  anarchie  va  s'étabhr  fur 
la  ruine  de  toute  autorité  !  quel  anéan- 
tiiTement  de  tous  les  droits  1  quel  ren- 
verfement  de  toute  juftiee  !  &  quels  dan- 
gers pour  toi-m.ême  !  Tous  les  liens  vont 
être  rompus  ;  toute  fociété  va  fe  diiîbu- 
drej  de ,  réduit  à  un  état  pire  que  celui 
êes  Sauvages  mêmes  ^  qui  ont  du  moins 
un  commencement  de  loi  naturelle  &  de 
premiers  principes  de  bienveillance  pour 
leurs  fem.blables ,  tu  craindras  dans-cha- 
que homme  un  ennemi,  &  ton  ombre 
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te  fera  peur.  Ah  l  qu'un  Dieu ,  ami  des 
hommes  _,  a  pourvu  fagement  à  leur  in- 
térêt ainfi  qu^à  fa  gloire  yen  mettant  dans 
leur  cœur  ce  fens  moral ,  cet  inftinct 
naturel  de  droiture  &  d'équité  ,  qui  re- 
pouflfe  avec  force  ces  dogmes  deftruc- 
teurs  5  &  qui  forme  en  nous  l'heureux 
germe  de  toutes  les  vertus  !  En  le  déve- 
loppant ce  germe  _,  j'ai  rempli  en  ta  fa- 
veur les  defTeins  de  ce  Dieu  bienfaifant  -y 
êc  Cilà  connoiiTIince  de  la  vérité  te  de- 
vient chère  ,  fouvit^ns-toi  s  mon  fils ,  que 
c'eft  4  lui  que  tu  en  dois  la  plus  tendre 
êc  la  plus  vive  reconnoiifance. 


NO     TES, 

Page     544. 

(a)  O^  U I  puijje  tomber  fous  les  fens  ,  &  qui 
fait  matière.  Il  n'y  a  ,  dit-on  ,  rien  dans  Tef- 
prit  qui  n'y  ait  iié  introduit  par  les  fens  ; 
par  occafion  ,  foit  5  mais  par  les  fens  ,  com- 
me prototype  ,  comme'  modelé  ,  rien  n'clt 
plus  contraire  à  ce  que  nous  éprouvons  ; 
les  opérations  de  notre  ame  n'ont  ,  pour  la 
plupart,  aucun  rapport  avec   !cs  objets  fea- 

A  a  3 
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fiblcs.  Si  1*-.  n  â-t  qiîv". -c'3^!  un  fcns.îîxtprjeiir 
qui  pcr^e  ei:  rfeu^  ;ç^in  ju/e  ,  oui  ra- Tonne  ; 
ce  feps  ,  coiTii:  e  51  plaira  de  J'appslcr  ,  ce 
fera  i'ame  ;  &  il  ne  noa>  ^'éùn-.c  en  tout 
cela  iLn  qiu  d  irtelie£tucl.  Quo;j  ry-c  dife 
au  refit  qu:!  fens  corpcrsl  .  quels  Oiganes 
em  ds.nné  à  l'Iion-ne  l'idée  de  ces  ccnjônc- 
tioKSj  mars  ,  car  ,  fi  ,  cependant^  pwcc  que ^ 
tOLîiies  les  îd^'es  a'  ftraitcs  ,  &  tant  d*autrcs 
fcr*es  d'idées  purciifnt  fpirituelles.  Il  n'eft 
pas  initiie  d'ob'èrvcr  que  Locke  lui- mé.'r.e  , 
ce  redoutab'e  adverfaîre  d-s  idées  innées  ^ 
is'a  entendu  cet  axio  Be  des  Schola'liq'îcs  .  fî 
mal  énoncé  ,  »  il  n'y  a  rien  dan<;  refprit  qui 
33  n'ait  été  dans  \cs  itn^  «  .  que  de  cttte.  ma- 
fiière  :  »  Qu'il  n'y  a  point  d'jdée  dans  l'ef- 
»  prit  qui  ne  foit  lice  d'un  fentiment ,  &  que 
35  tontes  les  opcraî-îcns  de  notre  entenoe- 
M  ment  ne  rouîe-t  rue  fur  de?  idées  acqu'fcs 
5i  par  la  facuhé  de  fen  ir  u  j  ce  qui  eft  bien 
éloigné  de  la  fuppof]  ion  à*^nt  ame  maté- 
rielle. La  notion  des  objets  corporels  &  des 
qualités  de  la  mat  ère  ,  nous  vient  par  les 
f'ens  ;  la  notion  des  chofes  intellectuelles  , 
de  pieiî,  des  qualités  de  l'ame ,  naît  en  nous 
pajLie  rentiment  ùl  la  réfiexicii.  Voyez  ÏEJfaï 
fur  l cîitcndcmcîu  humain^  l.  x  ,  c.  /  ,  §.  z  ,  où 
Locke  pofe  en  principe ,  «  que  les  obferva- 
»  tiens  que  nous  tairons  fur  les  objets  excé- 
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M  rieurs  &  fcnfibles  ^  oa  fur  les  opérations 
M  intérieures  de  notre  ame ,  que  nous  apper- 
"  cevons  ,  &  fur  lefqueilcs  nous  icRéchifTons 
53  nou-^-mêmes,  fonrniircnt  à  notre  eipric  le^ 
M  matéiiaux  (ie  toutes  Tes  penfées  a.  Ce  qu'il 
développe  dans  les  paragraphes  Taivans  ,  & 
ce  qu'il  applique  par  la  fuite  à  l'idée  même 
deb  Diviî.iré.  Voy.  aufli  Hutcbefon  ,  Recher^ 
^ches  fur  ie$  idées  de  la  beauté  &  de  la  venu ,  ^c* 

l  B  I  D^ 

(b)  Oppofe  des  effets  fi  contraires  ,  (>'  ofe  bkn 
dire  encore  qu'il  ny  a  en  toi  qiiune  fuhjî'ince' 
w  Les  do'iceurs  trcmpsafcs  &  les  trefTaillc;- 
roens  de  la  volupté  ,  laifr.'nc  dans  l'aire 
en  germe  d'amertume  ,  un  engourdilTemeat 
affreux  :  les  fentimens  nobles  &  vertueux 
^empliffert  lame  d'une  joie  pure  &  d'une  vi- 
gueur Douvciie.  Le  dégoût  &  l'ennui  font  le 
tri^c  partage  d'une  ame  qui  fc  livre  au  plai- 
fr  des  le  .s  :  une  jMe  pure  accompagne  les 
plaidrs  de  l'efpiit  j  i'ame  n'en  eft  jamais  laf- 
fée  ;  plus  elle  s'y  livre  ,  plus  elle  eo  tiï  aU 
té'ée.  Euiîn  l'âme  de  l'iiommc  de  plailir  eil: 
comme  atteinte  d'une  fièvre  dévorante  ;  l'ar- 
deur de  l'accès  une  fois  paflée  ,  elle  eH:  li- 
vrée à  la  foiblefTc  la  plus  accablante  :  l'aine 
du  fagc  peut  s'abandonner  fans  rcfcrvc  aux 
charmes    de   la  vérité    &   de  la    vertu  3  elle 
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n'éprouve  point  ces  triftes  vicilnrudes  ;  Ces 
forces  &  fa  tranc|uillité  font  toujours  égales. 
»  Ainfî  j  pir  leur  manière  diiFérente  d'af» 
feéler  l'ame  ,  les  fènfations  &  les  feniimens 
décèlent  la  diverlîté  de  kur  origine.  Les 
ienfations  tiennent  des  imperfedlions  de  la 
i-natière  qui  -infiue  for  kur  formation  5  les 
feïitimens  ,  par  leur  perfedion  ,  annonceai 
qu'ils  ne  doivent  leur  uaifTance  qu'à  l'efpric  ««• 
La  vraie  Phllofophie. 

P    A    G    1        547, 

(c)  Comment  ce  fentiment  du  Moi  ^  fi  uniqtèt 
^fifimpUypeut  rtfuher  de  tajfemblage  de  pluf 
fi(urs  parties.  En  effet,  un  être  fcrT.é  de  la 
réunion  d'une  infinité  d'autres  ,  fi  en  les 
fuppofe  doués  chacun  de  la  faculré  de  pen^ 
fer  ,  ne  feroit  plus  dcr-Iors  une  fcuk  per- 
fcnne  %  mais  ce  feroit  autant  de  perfoanes 
qu'il  y  auroit  de  parties  penfanres  ,  d  être» 
pcnfàn<;,  <iont  il  feroit  comporé. 

Si  Ton  fait  fcrtir  la  penfée  ,  non  pas  de  la 
ra'ure  n^cme  ce  cKacjue  parde  de  rratièrc, 
c:'ais  de  l'organifaLion  &  d:  la  totalité  des 
parties  combinées  entre  el'es  5  aux  preuves 
Ci.oncccs  par  M.  de  Valmont ,  fe  joint  con- 
rie  ce  te  hypothefe  une  nou"  elle  démonf- 
iration.  C'eli  un  principe  évident  ,  53  qn'il 
»  ne  peut  y  avoir  dans  le  tout  que  ce  que 
•>3  icnfçrment    toutes  les  pa?ties  prifes    e»- 
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»  fcmble  ce.  Or,  des  parties  purcrenc  matc- 
rielles  ^  &  dont  chacune  en  parciculicr  n'aura 
daucres  propriércs  que  celles  de  la  matière  , 
telles  que  le  mouvement  ,  l'étendue  ,  la  di- 
vifibilité  ,  la  figure  ,  pourront  donner  difré- 
rens  mouvemens  divcrfement  combinés  ,  plus 
ou  moins  d'étendue  ,  différences  formes  ,  un 
certain  arrangement  ,  de  certains  rapports 
qui  naîtront  de  leur  fîiuarion  cnrre  el  es  y 
parce  que  leur  combinarion ,  leur  afTembiage  ,. 
fuppofe  &  renferme  tour  cela  ,  ou  du  îr.oin-s 
peut  le  renfermer  ou  le  (uppoTer  j  mais  rcoc 
cela,  féparément  ou  par  afTemblsf^e  ,  n'eft 
pas  la  penfée  ,  &:  ne  peut  par  conféqiien:  la- 
donner. 

C'efi:  ce  qu'on  avoit  d^éjà  fait  obferver 
anciennement  dans  Xqjs,  Nouvelles  de  la  Révu- 
blique  des  Lettres ,'  Août  1684,  p.  no,  »  L'ar- 
rangement des  organes  fe  réduifant  à  Wi 
mouvemcnr  local  ,  ii  les  parties  organifées 
n'ont  pas  le  don  de  pcnfer  avant  d'être  or- 
ganifées  ,  elles  ne  l'auront  pas  après  l'orCT^^. 
ni."'ation  ,  qui  n'eft  qu'une  nouvelle  portion 
de  ces  parties.  En  leur  "  donnant  ane  ro«- 
vellc  fîtuatiôn ,  il  n'eft  pas  ijofllbîé  d'en  tirer 
la  penfée.  Si  elles  ne  font  pas  penf^nreç 
étant  à  droite  ,  elles  ne  feront  pas  penfanrC5> 
étant  à  gauche.  La  nouvelle  fituation  pro- 
duit en  elîes  un  cha;iecmcnt  extérreur  Bica* 
différent  de  la  penfcc-c*,  A^a  5 
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(d)  Et  tout  dans  U  Natxre  paraît  fait  pour 
toK  »  Quel  ccre  ici-bas ,  hors  l'homme ,  fait 
obfcrvcf  tous  ies  adres,  mcfurcr  >  cal  u'.er  » 
pré\0!r  kurs  nîca  cmens  ,  If.urs  efFccs  ,  & 
joindre  ,  pour  ainfî  dire  ,  le  fentimeiit  de 
rexiftencc  ccmmine  ,  à  celui  de  Ton  exif- 
tence  individuclic  î  Qu'y  a-t-il  de  fi  ridicule 
à  }x*n  er  qi.-e  tout  cft  fait  pour  moi ,  fi  je 
fuis  !e  fenl  cjui  fâche  fout  rapporter  à  lui  ^ 

M  lï  cft  donc  vrai  que  1  homme  cft  îe  roi 
de  la  terre  qu'il  habite  :  car  non  feulement 
il  dompte  tous  ies  aniRiaux  ,  non  feulement 
û  difpofc  àis  élimens  par  fon  inJuftrie  j 
îi  ais  lui  feul  fur  la  terre  en  fait  dlfpofer,  & 
il  s'approprie  encore  par  la  con'.emp'ation 
ks  aft.es  ir.éirjes  dont  il  ne  |>eur  approcher. 
Qu'en  )ne  mo'-tre  an  autie  animal  fur  ia 
terre  ,  qui  fachç  faire  ufage  du  feu  ,  &  qji 
fâche  admirer  le  fokil.  Quoi  l  je  puis  obfer- 
ver  ,  co  noître  les  erres  &  leurs  rapports  3 
je  puis  fentir  ce  que  c'eft  qu'ordre  ,  btauté  , 
verrn  ;  je  puis  contenipler  l'univers  ,  m'ék- 
ver  à  la  main  qui  le  youverne  ;  je  puis  ai- 
mer ie  bien^.  Je  fahe  ;  8c  je  me  comparerois 
aux  béccs  ?,  Âiïie  abjedle  \  c'eft  ta  trifte  phi- 
Jofopliie  qui  te  r«nd  femblabie  à  elles  ,  ou 
piurôt  tu  veux  en  vain  tavil'r  :  ton  gs^nie 
dép-cfe  centre  t. s   principes  5  ton  ccfcr  bien- 
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faîfant  tiennent  ta  doclrine  ;  U  l'abus  mé.îie 
de  tes  facultés  prouve  leur  excellence  en 
dépit  de  toi  «.  M.  RoiJfe.m, 

"  Pourquoi  ,  dit  Mr.  de  Buffcn  ,  aviiii* 
l'horarne  nnl  a  propos  ,  8c  vouliir  nous 
forcer  à  ne  le  voir  que  comme  un  animal  , 
tandis  quil  eft  en  effet  d'une  nature  tès- 
difF^'rcnte  ,  très-dilanguée  ,  &  ii  iapérieure 
à  celle  des  bétes  ,  qu'il  faudroit  être  auill 
peu  éclairé  quelles  le  fent  pour  pouvoir 
les  confondre?  ..  .  On  conviendra  que  le 
plus  fiup'Qe  des  honmes  fnfïît  pour  conduire 
le  plus  fpiri'.uel  des  animaux  ;  il  le  coiri- 
naande  ,  le  fa*:  fetvir  à  fcs  ufa^es  ;  &  cci\ 
moins  par  for  e  Se  par  adrefle ,  que  par  Cii- 
péricrité  d."  natwre  ,  &  parce  qu'il  a  un 
projet  raisonné  ,  un  ordre  i'aétions  ,  &  une 
fuite  de  moyens  par  lefquels  il  coi-rrainc 
l'animal  à  lui  obé  r  :  car  nous  ne  voyons  pas 
^ue  les  animaux  qui  font  plus  fv^rts  &  pli:s 
a'droits  ,  commandent  aux  iiuttes  &  les  faf- 
fcnt  fervir  a  leur  ura:;e.  Les  plus  forts  ir-an- 
gent  !es  plus  fo-bics  j  mais  cette  action  ne 
fuppo  e  qu'un  befoin  ,  un  appccit  ,  qualités 
"■fort  ''.iifférences  dé  celle  qui  peu:  produire 
une  fuite  d'actions  d'rleées  vers  le  mê:re 
biit.  Si  les  ar.imaux  étoient  doués  de  cette 
faculté  ,  n'en  verricns  -  nous  ra^,  quelques- 
uns    prendre  l'empire    fur  les  autres  ,   &  les 

A  a  i5 


.  4  6^-        .L  E  s     :E  G  A  R  £   M  E  X   5 

cUlig^r  à  leur  chercher  la  uourrkare  ,  à  &s 
ve-l!er,  à  les  o-ardcr  ,  ^  les  (ouîdg^cr  lorlqu'Us 
font  malades  oii  blefiës  r  Or  i!  n'y  a  parnn 
les  auimaux  aucune  marcjue  de  cetce  (ubor- 
dïnadon  _,  aïKiine  apparence  cju.";  c]iielqa'Un 
d'entre  eux  connoifle  giî  fente  là  fîîpéiiorhé 
de.  fa.  nactwc  Cùt  cqWc  des  autres  :  par  con- 
iïquent  on  doit  penfer  qu'ils  font  en  effet 
ous  de  même  nature  5  &  en  même  tems 
«n  doit  conclure  ,  que  celle  de  Thommc  cft 
ron  f:uitraent  foEt  au  de/Tus  de  celle  de 
l'animal,  mais  qu'elle  eft  aulTi- tout- à-fait. 
différente     ..  Hïjloire  Naturelle  ,  tome  4. 

C'eO;  encore  ce  que  prouve  en  détail  le 
ir.éme  Auteur  dans  le  tonx;  j  ,  Difcours  fur 
î a  nature  des  Animaux  ;  &  d'une  manière 
plus  fpéciale  dans  le  tome  11  ,  relarivemcnt- 
a  l'efpèce  d'animal  ^  dont  nos-  Philofophes  fe 
font  plu  davantage  à  f a  re  un  objet  de  ccm- 
paraifon  a.vec  l'homme  ,  &  qui ,  comme  le 
fait  voir  l'illuilre  Auteur  que  nous  citons  , 
poiuToit  être  prife  en  effet  pour  une  validité- 
<ians  l'efpèce  humaine  ,  fi  l'on  ne  d^-voit  en 
j'"ger  que  par  la  forjne  j  ma's  qui  d'ailleurs 
en  diffère,  edcntielîemcnt  par  l'intém-ur ,  & 
par  toutes  les  habitudes  réelles  qui  confti- 
îiacnt  ce  qu'on  appelle  nature-  dius  un  être 
•particulier.  Nomenclature  des  Singes^  vers  la. 
€n ,  &  Chapitre  des  Grands-  Outan^s, 
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(e)  La  bnttt  a£'ujettîe  à  une  marche  unïfor^ 
née  ,  à  dis  opcraiions  inv.iriablvs- ,  ne  peu:  prcf- 
que  rien  perdre  ni  rien  acquérir.  «  r)'cd  pciic 
venir  cette  imiformité  dans  tous  les  cuvra- 
gcs  des  animaiîx  ?  Pourquoi  chaque  efpèce- 
ne  fak-eîle  ja.mais  que  !a  mêir;C  chofe ,  de  la 
même  façan  ?  Et  pourquoi  chaque  individu 
ne  la  uit-il  ni  mieux  ni  p!us  mal  qu'un  au- 
tre individu  ?"  Y  a  t-il  de  plus  EL-rte  preuve 
qu3  leurs  opéracîons  ne  font  que  dts  réful- 
tats  mécaniques  &  purement  matériels  ?  Car 
s'ils  avoicnc  la  rncindrc  étincelle  de  la  lu- 
mière qui  nous  éclaire  ,  on  trouveroit  a«. 
moins  de  la.  vajiccé  ,  fi  l'on  ne  voyoit  pas 
ai  la  peri^-clion  dans  leurs  ouvrages  ,  cha- 
que indiWdb  de  la  m.éine  cfpècc  feioit  quel- 
que chofe  d'un  peu  différent  de  ce  qu'a  rck 
f^iit  un  autre  individu  :  mais  non  ,  tous  tra- 
vaillent fur  le  même  modèle  ;  l'ordre  de. 
leurs  actions  eft  tracé  dans  rcfpèce  entière  -y 
il  n'appartient  point  à  l'indivirlu  y  S<.  iî  Ton 
vouloit  at  ribttcr  une  ame  aux  animiaux  ,  on 
Tcroit  obligé  à  n'en  faire  qu'une  pour  cha- 
que efpèce  ,  à  laquelle  chaque  individu  par- 
tîciperoit  également  j  cette  ame  fcroit  donc 
nécelfairemert  di'  ifîble  ,  par  conféquent  elle 
féioit  matérielle  &  fort  dii^crciite  ce.  la  nô-re^ 

»   Car  pourq^LicL  ^nettciiS  -  ►lous  >   au  con— 
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trsirc  ,  tant  de  divcrlité  &  de  variété  danf 
nos  prcdiidions  &  dans  nos  ouvrages  ?  Pour- 
quoi i'.mitar'on  fcrvilc  jîous  coiue-t-elie  plus 
qu'ii'i  nouveau  deflein  "i  C'eft  parce  que 
notre  ame  ell  à  nous  ,  qu'elle  eft  indépen- 
dante de  celle  d'un  au  re  ,  que  nous  n'avons 
rien  de  coiîimun  ave:  noire  efpèce  que  la 
matière  de  Eorre  corps  ,  &  que  ce  n'cft  en 
effet  que  par  les  dernières  de  nos  facultés 
qae  nous  refrcnablons  aux  animaux  «.  A/.  J^ 
B:i§uTi  ,  tome  4. 

A  ces  témoi2;na2:cs  éclatans  .  rendus  ici  a 
la  dij^nité  de  la  nat -re  humaine  ,  on  ivt  faura 
gré  de  j-:ind;e  encore  c,  portrait  admirable 
qu?  M.  d"  Buffon  a  fait  de  l'homme  dans 
le  même  volume  de  f  n  Hijîoire  Naturelle, 

w  L'Iiemme  a  la  force  &:  la  majcfié  ^  les 
grâces  &  la  beauté  font  l'apanage  de  l'autre 
sexe. 

M  Tout  annonce  ,  dans  tous  deux  ,  les 
maîtres  ce  !a  terre  j  tout  marque  dans  l'hom- 
me ,  m.tm*  à  l'extérieur  ,  fa  rupériorité  far 
tous  les  êtres  vivans  5  il  fe  foutient  droit  & 
élevé  j  foi  attitude  eft  celle  du  comnande- 
men:  j  (a  t^:e  rejiarde  le  ciel  &  préfente 
une  face  aagufte  ,  fur  laquelle  eft  imprim^ 
le  caradcre  de  fa  dl«!!;nité  ;  l'image  de  Tame 
y  eft.  p  .inte  par  la  phyfionomie  5  l'excellence 
de  fa  nature  perce  à  travers  les  or^^anes  ma- 
tériels ,   &   an'mc    d'un  feu  divin   hs    traic«; 
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de  Coa  vifagv  j  f^n  po  c  majcAu-ux  ,  fa  dé- 
marche ferme  &  hardie  ,  annorice  jfa  obleiTe 
&  fou  -'^aîig  ;  il  ne  touche  à  la  terre  «]ue  par 
fcs  exrrémitcs  les  p'us  éloignces  ,  il  ne  la 
voit  que  d"  loin  ,  8:  lembk  la  dédaigner  j 
les  bras  ne  lui  for/  pas  denné'^  pour  fervir 
de  piljers  d'à;  pui  à  la  rnaffe  de  Ton  corps  ; 
fa  main  ne  doit  pas  fou'cr  a  terre  ,  &  per- 
dre ,  par  des  frotremcns  réitères  ;,  Ja  fincâe 
du  toucher  ,  doiu  elle  efl  le  principal  orga- 
ne ;  îe  bras  &  la  main  fjnt  faits  pour  fcrvir 
à  des  ufaces  plus  robles  ,  pour  exécuter  'es 
ordres  de  !a  volonté  ,  roar  failr  ks  chofes 
éloignées  ,  pour  écarter  les  obilaclcs ,  pour 
prévoir  les  rencontres  &  le  chcc  de  ce  qui 
pourroit  nu're  ,  pour  embralTer  &  retenir  ce 
qui-  peut  p'3'rc  ,  pour  le  mettre  à  la  portée 
des  autres  Cens. 

>3  Lorfq  je  l'ame  cft  tranqu.lle  ,  toutes  les 
parties  du  \  if:'.<:e  fjnt  dans  un  état  de  repos  > 
leur  proportion  ,  Lur  ar.ion  ,  leur  enfemble 
mar.]uc*nt  encore  ai'' z  la  dotice  l-!ar;'-;onie 
des  reriféos  j  §c  répo  d-ii:  au  calme  de  Tcx- 
térieur  ;  mais  iorf^.ie  l'amc  eft  agitée  ,  la  face 
Humaine  devient  ur»  t.«!:kau  vivait  ,  où  hs 
payions  font  rendues  avec  r.utant  de  délica- 
te fe  qu2  d'énergie  ,  où  chaque  miouvemenc 
de  l'arne  eft  exprimé  par  un  trait  ,  chaque 
a<rtion  par  un  caraclà";.  ,  dont  l'impreflion 
vive    &  prorVrptc  devance   la  volonté  ,   nous 
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iîécèle  ,  &  ren.i  au  dehors  ,  par  des  fîgncs 
pachmqucs ,  les  images  de  nos  £ccrères  agi- 
tations ce. 

Gomme   on    ne   fauroît    enfin   trop    multî- 
pîier  ,  fur-tout  auiourdiiui ,   les  images  frap- 
pantes de     a   grandeur  de   Tîiomine ,  pour  le 
tirer    de    l'état   J'avinifement   oii   ks   paflîons" 
toutes  feules    îc  réduifént  5    nous  allons   ter- 
miner    ces    citations    par    ce    beau    morceaii 
d^Young ,  fi  bien  traduit  par  M.  le  Tourneur. 
33-  Viens  y  Loren2o,  viens  juger  ii  l'homme  eft 
un    êîre  ordinaire  &   fait   pour   mourir   tout 
entier   :  montcns   enlemble    à  la  hauteur   des 
nuages  ,    &    contemplons  le    fpeclacle   de  fa 
puilfance.   Baille  tes  regards  fur    le   globe.  Il 
eft   couvert  des  preuves   de   ton  immortalité. 
Que  dç    mcrveilit-o       'Tiécs   fu»-   fa  furface   l 
Quelle    longue   étendue   de    j:'  r  :"?    cultivées 
êc  cachets  fous  les  moiifons  l    Qucile   foule 
de  vaiifeaux  ,  chargés   des  dépouillas    de   l'u- 
aivers  ,  volent  fur  le  fein  des  mers  cbé^iTan- 
tes  ,  &   fcivent  à.  Con  gré  fes   plaifirs  ou  fss^ 
fureurs  1   II  foumet  à   fes  vues    L'océan,    les- 
vents  ;,  &   les    aftre?.    Son    génie   difpofe    en 
maître   des   élémens  5  &  la  Nature  ,  dev,eni|c 
fon  agent  ,    manœuvre   Cùns  Css  ordixs;   Ea 
vain    elle    oppofe    fes   rochers    aufii    aiîciens 
qu'elle  ,  pour  lui  fer-ner  !e  pafTage  fi  i'arrê- 
i»Gr    :     l'homme     fouverain   -comniandc  5    les 
montagnes  s'efFucent,  &  ks  abîmes. Ibiit  cam* 
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ciblés.  Vois  ces  cités  fuperbcs  &  populeufes 
fufpcnducs  .fur  la  cime  des  monts.  Vois  ces 
autres  villes  qui  s'étendent  &  remplirent 
l'enceinte  des  vallées  profondes.  Vois-tu  leurs 
tours  élever  dans  les  airs  leurs  pyramides 
brillantes  ,  dominer  d'efrace  en  efpace  les 
payfages  d'alentour  >  &  couronner  ce  riche 
tableau  î  Quel  nouveau  miracle  I  D'autres 
cités  s'avancent  jufqu'au  ftin  des  mers  :  les 
images  mobiles  de  leurs  fup:rbes  édifices  le 
peignent  &  flottent  fur  l'onde  agitc'e  ,  les 
vagues  mugiiTer.t  autour  du  môle  immenfc 
qui  les  repoufîe ,  &  blaacliilTent  de  leur  vaine 
écume  fa  mafTe  im.mobilc.  L'homme  a  con- 
quis fur  l'océan  de  vaues  provinces.  L'hom- 
me eft  on  Dieu  qui  dit  une  féconde  fois  à 
la  mer  :  »  Tu  t''arréteras  ici  5  reTpedle  tes 
»  nouveaux   rivages  «^ 

»...  Rien  ne  rélîde  à  l'homme.  La  terre 
OKverte  dar.s"  Tes  profondeurs  lui  remet  Tes 
c.éforsj  les  cieux  font  mefurés  ^  l'Afironome 
atteint  l'adre  /uyant  d'ans  l'enfoncement  de 
l'cfpace.  Les  bornes  de  l'univers  font  recu- 
le .s  5  fou  enceinte  eft  élargie  j  la  Nature 
vaincue  cède  fes  fecrcts  :  par-tout  les  Arts 
la  fubii:guent  &  l'emportent  fur  elle.  Le 
monde  entier  eft  un  mor.ument  éclatant  de 
la  for^e  cc  du  2:énic  de  l'homme.  Il  a  trouvé 
[on  féjour  imparfait  :  c'cft  lui  qui  lui  donne 
fa  forme  &  les  derniers  traits.  NoHveau  créa- 
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tehr,  riva'  m^mt'uané  du  Cr.'ateiir  éternel , 
il  acNève  1  univers.  A  la  vue  de  «s  mer- 
yeil'es,  qui  ne  s'écdca  dans  Tes  tranrports  : 
»  Où  5  des  êtres  imiTortels  ont  habité  ce 
3o  Céji-.ir  ;  c^eft  leur  ouvrage  q-.ie  j'admire  <i  ? 

Page  yv^. 
(f  )  L^^  /fj  /^WAT  m  Ciel  ;  fouvîens-toi  qu'un 
ûufe  ^enre  de  ' o--he.:'r  t'eft  d jlini,  jd  Mc!Tic 
après  une  dégradation  palpable  ,  l'homme 
por-e  en  Ton  coeur  d^s  fcntimens  fi  élevés* 
&  (î  vafles ,  que  Dieu  feul  pe.t  le  fixer.  Il 
ne  peut  trouver  Ton  bonheur  qu'en  Dicii 
même.  Tout  autre  objet  ,  loin  d'étarchcr  la 
foif  brûlante  de  Ton  coeur,  ne  fert  qu'à  l'ir- 
rirer.  De  là  cts  inquiétudes  dans  la  jouilTance 
de  ce  qu'il  avoit  le  plus  déHré  ,  cette  in» 
co-'lTance  qui  vole  d'objets  en  objets  ,  cette 
lafllrude  que  l'ori  éprouve  dans  les  voies  du 
plaifir ,  ce  ver  rongeur  q-ji  flétrit  l'c  évation , 
cette  amertume  qui  accompagne  les  folles 
joies  ,  ce  poifon  de  la  proCérité  qui  enivre 
&  qui  déchire  l'ame.  Donnons  à  un  Teul 
ho:r;me  toutes  les  connoilTances  qu'ont  eues 
les  autres  hommes  ;  qne  la  fociété  entière  , 
s'oublianc  elle-même,  fc  rapporte  à  hii  feul  j 
que  la  Nature  s'anime  &  fafle  un  effort  pour 
le  combler  des  dons  les  plus  rares  ;  que  ce 
mortel  d  privi'égié  cueille  la  fleur  de  tous 
les  p!ai/irs  ^  &  ceigne  fon  front  du  diadème 
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•de  toute, 'a  terrv\  Quù  -'is  -  je  ?  qu'il  coin- 
irn^tic  à  un  mi  !Ion  de  mondes  j  eiiC-rpas 
âRcz  ,  q  e  €e  niill-on  de  monijs  i'a-.-re  j 
fon  cœur  fera-t-U  rerr.pii  &  fiirisf^it  'i  Non  , 
il  y  leftcra  un  gcTi'^e  d'ioquié  uie  Si  de  ciif- 
tefTc  ,  nn  v'de  inSni,  Que  lu:  minque  - 1  -  il 
donc  ?  il  lui  manque  t-'-iic  ,  tan'r  via  i  n'a  pas 
Dlcn  ce.  La  vraie  i''lii'ofyp'n'', 

M.  le  Chancelier  d'Aguclleau  ,  l'un  des 
b'.'-mnîes  les  plu«^  iiîjllrcs  ,  foit  q..'  )n  le  con- 
{\àè.-G,  comme  favant ,  ou  comme  Maq-ilrat, 
a  prouvé  aufii ,  dt;  la  manière  la  pl.sfap- 
panre,  cette  2;rande  deflination  de  l'homme, 
6c  cette  dernière  lin  à  laquelle  il  doit  tendre. 
»  Au  premier  coup  d'œiî  qu'i  je  jette  fur 
XRoi-mcme  ,  je  vois  que  l  Etre  ftiprême  a 
don  ré  à  l'homme  deux  facultés  dini:iC:it°s  , 
par  lerquelles  il  a  bien  voulu  imprimer  fur 
lui  quelques  traies  de  rcfTcmblance  avec  foa 
Autcu"-.  La  première  eft  une  intelligence  ,  ou 
un  eniendemer.t  capable  de  connoître  j  ia 
féconde  eft  une  volonté  faire  pour  aimer. 
L'objet  àz  l'une  &  de  l'autre  eft  infirù.  L'œi! 
ne  fe  ralTalie  point  de  voir  :  l'eTprit  a  usi 
AéCiY  de  connoître  qui  n'a  point  de  bornes  , 
qui  croît,  qui  fe  nui  ipîie  avec  fcs  connoif-- 
faiices  mêmes  ,  parce  que  ,  :out  ce  qu'il  dé- 
couvre étant  borne  ,  \  veut  toujours  voir  au 
delà  de  ce  qu'il  a  vu.  La  volonté  de  l'hom- 
me ,  aufii  infati^ble  ^us   fon  intelligence ,  ^ 
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peut  -  écre  encore  plus  ,  prouve  également 
que  tout  ce  qui  efi:  fini  ne  fait  qu  irriter  Ta 
faim  ,  bien  loin  de  Tappa'fcr.  Dégoûtée  bien- 
tôt des  objets  qu'elle  pcfTéde  ,  elle  en  cher- 
che toujours  de  nouveaux  ,  fans  en  trouver 
jamais  aucun  qui  remplifTe  le  vide  immenfe 
qu'elle  fent  au  fond  de  fon  être. 

M  S  j'ofe  élever  mes  foibles  icux  vers 
PEtre  fuprémc  ,  qui  à  allumé  en  moi  cette 
foif  ardente  &  continuelle  du  vrai  &  du 
bien  ,  je  fcns  ,  d'un  côté,  qu'un  Dieu  fou- 
verainement  jufte  ne  fauroit  avoir  formé  ea 
moi  ce  déûr  éternel  &  inépuifable  ,  qui  eft 
comme  le  fond  de  mon  être  imparfait  ,  poux 
ne  le  contentei-  jamais  ;  &  je  ne  fcns  p^s 
moins  ,  de  l'autre  ,  que  lui  feul  peut  fatis- 
£i»rc  pleinement  ce  défir  ,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  objet  infini  dont  la  pofTeflion  puille 
remplir  la  capacité  d'une  intelligence  & 
d'une  volonté  ,  qui ,  quoique  finies  dans  leur 
fiasure  ,  font  cepcadint  infinies  dans  leurs 
défirs.  . ,  .  Ce  qui  me  flatte  même  dans  les  au- 
tres êtres  ,  ne  confifte  que  dans  ce  fentiment 
ag.:éable  qu'il  plaîc  à  Dieu  de  nie  donner  à 
leur  occafion.  Malheur  à  moi  ,  n  j'en  abufe 
pour  m'atracher  à  des  biens  indignes  de  mon 
amour  ,  &  incapables  de  le  fatisfairc  l  Mais 
f.  je  le  fais  ;  c'eft  moi  feul  qui  deviens  mau- 
vais ,  &  Dieu  demeure  toujours  fouverai- 
neûient  bon  ,   parce  t^u'il   ae  me    donne  mv 
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farci!  fcntiment  qgc  pour  me  faire  tendue  à 
celui  qui  en  eft  l'Auteur  «.  Voyez  Inflltut, 
au  Droit  Public. 
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^lUlle  ne  ce!] a  de  nous  inculquer  y  fait  pour 
nos  fentim:ns  ,  fut  pour  nos  allions  &  pour 
nos-  dif cours  ,  ï amour  de  la  vérité.  Les  grands 
exemples  en   ce    genre   font    trop    imporrans 
pour  que    nous   ne    nous     emprcfTions  pas    à 
Iss   recueillir.    M.   P .  .  ,  de    Parf,  .  .    a;^é    de 
dix-fept  ans  ,    ne  pouvant  obtenir   de   fervir 
en  France  ,  à  caufe  des  nouveaux  rcgîcmens 
de   M.    de    Ségur  ,    palfa    en    Hollande  ,   de 
l'aveu  de  Tes  parens ,  &  eut  une  Sous-Li:u- 
tenance    dans    la  Légion  de   Maillcbois.   Un 
Capitaine  de  cette  Légion  ,  qui  défirolt  de  qui:' 
ter    le    f.rvice   ,    confcntit   ,     peu    de    tcms 
a^-rès  ,  à  lui  céder  fa  compagnie  moyennant 
la  f.-mme  de   3000  livres  que  M.  de  Aiaille- 
bois  voulut  bien   lui  avancer  ,   en   attendant 
qu'il  pût   avoir  des    nouvelles   de    fa  famille. 
Ayant   été  reça   dès  le    lendemain  dans    fan 
nouveau    grade  ,    il  ne  lui  reçoit   plus   qu'à 
prêter     ferment    à    la    Hccublique.    Le    jeune 
hori-me  fc   préfente  ,   au  jour  indi  iué  ,   de- 
vant le  Magiftrat  ,  fe  met  à  genoux  ,  pofe   la 
n^ain   fui  les   faints  Evangiks ,  &   fe  difpofe 
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à'  faire  k  ler.henc  qdoa   va  lui   diâ:er.   Vous 
Jàt'^z  j  lui  die- or  ,  d  être  fi-^èle  à  la  Repu- 
blitjue  :  Je  ju.e  ,  répond  dans  les  mêmes  ter- 
mes,  M.    de  P..  .  Vous  jur.z  égal. ment  de 
défcndr    &  de  p  oreger   de  toutes   vos  forces 
la  Religirn  Réformée  :  à  ces  mo  s  le  jeune 
horrme  fe  iève  ,  &  dit  d'un   ton  farme  qu'il 
a  le  bo'^hear  d'être  Catholique,   qu'il  le  fera 
toute  ta  vie ,   &  que  jamais   il  re  prêtera  un 
pareil    ferrawiit.    O-i    lui    lépond  qae   ce  fer- 
ment  n'ePc    que  de  forme  :    »  Ce  n'e't   point 
w  pour  la  forme,  reprend  le  jeune  homme  , 
33  que  je  mets  la  main  fur  l'Evangile  3  &  je 
33  ne  rr;e  rendrai  poii:t  ,   fous  un  pareil   pré- 
33  texte  ,    coupable   de    parjure    «.    Qa   veut 
bien  ,  en  Cd  faveur,  palTer  fur  ce  fécond  fer- 
mant ,  cz  on  lui  en  didie  un  troifième  :  Vous 
juiez  que,  ni  d  rccleu"ici;t  ni  indircdlemcnt , 
vlu«  n'avez  fatt   aucun  paéle  ,  ni  donné  au- 
cun argent  pour  parvenir  au  grade  de  Capi- 
taine :  33  C'eit-là  encore  ,  re^art-il  ,  un  fer-  . 
53  ment  que  je  ne  puis  faire  ,  paif^ue  ji.  viens 
33  de    compter   3000  livies  pour  ma   compa- 
33  gnie  ce  3   &  il  fe  rcJre  a  l'inftant.  Ceux  qui 
avoie.-t  fait  cv.s  feaiiens  avant  lui  fe  crurent 
en   dr  it  de   lui  objeder  i'afd^e  ,    &  il   leur 
objcéta   à  fon  tour  U  vériié  &  la  confciencc. 
Ce  beau  t;art  ne  caroa  pas  r.  fe   jépandie  , 
&   les  Pioiçfians  eux  -  mêmes   admirèrent  à 
i'envi    la   n.àlc   fermeté    du  jeune    homme  : 
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on  a  Tu  racme  que  ,  depuis  fou  retour  en 
Prance  ,  piulieurs  jeancs  Olticiers  avokm 
imité  Ton  exemple-.  Ne  dcvioit  -  on  pas ,  en 
Hollande  ,  profiter  de  cette  leçon  pour  re- 
tranclicr  de  pareilles  formalités ,  qui  privent 
la  République  des  A; jets  fur  Iclque  s  on  de- 
vroit  le  plus  compter  ? 

Le  fils  du  Marquis  de  S.  C.  ,  dont  nous 
avons  eu  occafion  de  parler  dans  ces  Notes  , 
a  fait  ,  par  rapport  à  l'âge  requis  pour  une 
place  qu'il  défîrcit  ardemment  ,  &  qu'on 
avoic  accordée  aux  foUicitations  de  Ca  fa- 
irille  ,  un  trait  de  facrifîce  &  de  droiture  à 
peu  près  fcmblable. 


Fin  du  premier  Volume. 
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